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CHAPITRE IX 


LA COORDINATION 


C'est aux conjonctions de coordination que sera consacré ce 
chapitre. Après quelques observations d'ordre général, nous y 
passerons en revue les principales conjonctions considérées et leurs 
emplois. Au début du chapitre suivant, nous reviendrons encore 
à la coordination des propositions (parataxe). 


A. GÉNÉRALITÉS 


— Formes. Usage des conjonctions de coordination dans 
le discours. — Les conj. de coord. sont les mêmes qu'en fr.: 
èt (noter èf su, a. fr. el si, avec lat. sic), nè ou #1, ou, mès, ca ‘car’, 
don(c') . 

D'après nos enregistrements (voir le tableau donné t. 1, p. 61-62), 
cette espèce de mots n’est pas de celles qui entrent le plus souvent 
dans la texture du discours : sur les 3401 formes de Dq., à côté 
des 719 pronoms, des 662 verbes, des 460 noms, on relève seulement 
200 conj. de coord. (soit 5,88 %). Elles ne sont pas non plus, cepen- 
dant, parmi les éléments les plus rares du discours : avec leurs 200 
formes, elles viennent bien avant les adj. déterminatifs (100 formes) 
et surtout avant les qualif. (56 formes). 

En outre, leur usage apparaît sous un autre jour lorsqu'on sait 
que leurs 200 formes se rapportent seulement à 4 types et que ces 
formes se répartissent comme suit : 


èt 174 emplois 
mès 20 
ou, ca 2: 


1 La conj. 07, qui, en fr., appartient à l'usage littéraire ou cultivé, manque dans 
notre dialecte. Le DFL n'en donne pas de traduction. 
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Dans le discours patois, la conj. «et » est donc un mot très fré- 
quent : elle prend à elle seule plus de 5 % des formes de Dq. Sauf 
erreur, elle est, après l’art. défini, qui compte 218 formes (t. 1, 102), 
le mot qui figure le plus souvent dans ces documents ; elle y est 
plus employée notamment que le pronom personnel sujet «il» 
(143 formes : t. 1, 212), que le verbe « être » (128 formes : t. 2, 26), 
que le pronom démonstratif sujet çw ‘ce’ (65 formes : t. 1, 334), etc. 


REMARQUE. — La liste ci-dessus rassemble seulement les mots simples 
que l’on considère traditionnellement comme des conj. de coordination. Celle 
que donne pour le fr. Grev., $ 956 À, est beaucoup plus copieuse ; mais elle 
contient divers mots et locutions dont le w. connaît aussi les équivalents. 
D'après cette liste, nous pourrions ajouter à la nôtre : pwis ‘puis’, adon ‘alors’, 
ossu ‘aussi, anfin ‘enfin’, portant ‘pourtant’, d'alieñrs, d'abérd1, dè mons 
‘du moins’, señye-çu..., seûye-gu.… ‘soit.…., soit...”, etc, 

Parmi ces mots et expr. supplémentaires, il en est assurément qu’on clas- 
serait plutôt parmi les adv. : adon ‘alors’, p. ex. ; cf. t. 2, 153. Mais, en fait, 
il n’est pas toujours facile de distinguer les adv. et les conj. de coord. : ces 
conj. servent notamment à relier les prop. et les phrases, mais un bon nom- 
bre d'adv. jouent aussi ce rôle, en même temps que leur rôle propre. 

Des locutions qui occupent ainsi une position intermédiaire entre les conj. 
de coord. et les adv., une au moins mérite d’être observée de près : c'est ça 
fêt. En gl., ce groupe se dit à tout moment. Tantôt, il est suivi d’une prop. 
substantive en « que » : ,ÇçA FÊT k'i ploût, insi ‘litt. ça fait qu'il pleut, ainsi, 
càd, voilà donc qu'il pleut” ; ÇA FÊT k'i l’uuna dire à Wène Dq. 2 ‘ça fait qu’il 
vint le d. à Wanne, càd, alors donc, - - ; ÇA FÊT ku ç' fout vetr Da. 4 ‘et ce fut 
vrai ; ÇA rÊr *'êlle a stou azès bagn Dq. 6 ‘alors, elle est allée aux bains’ ; 
çA FÊT ku v'là - - Dq. 7 ‘alors, voilà - -. On ne peut douter que, dans ça fét, la 
forme verbale soit un ind. présent : le fr. cela fait ‘cela terminé”, au part. passé, 
se dit toujours en gl. çoulà fêt (t. 1, 372). Il est donc normal que ça fét soit 
suivi de la conj. « que » : « cela fait que - -s — ‘cela produit que - -. Cepen- 
dant, l’expr. est figée formellement et sémantiquement : elle est toujours au 
prés. de l'ind., même quand le verbe suivant est au passé, ainsi dans ça FÊT 
hu ç' FOUT veñr (au lieu de *ça FIT - - ou *ça F’ZA --) ; en outre, malgré la pré- 
sence de « que », elle n’a plus que la valeur d’un terme de liaison, ‘ainsi donc’, 
‘alors’, ‘ensuite’, etc., ou même simplement ‘et’. 

Tantôt, et le figement est alors complet, ça fét se trouve isolé, au début de la 
prop. sans être suivi de « que » : dj'aveñ mètou trop! d'êwe, ça FÈT à mu l' fala 
tirer ‘j'avais mis trop d'eau, alors (ou aussi) il me fallut l'enlever’ ; Ça FÊT, 
cwantre ans gn-a-t-i d' çoulà ? ‘alors (ou : de la sorte), combien d'années y 
a-t-il de cela ?”; ÇA FÊT, a-t-i djâsé d' vosse plèce ? ‘et alors, a-t-il parlé de 
votre place ?” ; ÇA FÊT, on f'za dès r'chèrches bécôp Da. 1 ‘alors, on fit beaucoup 


1 Locution empruntée du fr. En gl., elle s'emploie seulement ou surtout comme 
dans ces ex. : a-bê, D'ABÔRD, - - ‘eh ! bien, alors, - -, cad. s'il en est ainsi, dans ces 
conditions” ; 4’ vègne, D'A.{ ‘qu'il vienne, alors l”. Pour le 1g., ci, DL 718 abwérd ; 
pour le fr. rég., Dory 81 ; pour les dialectes gallo-romans, FEW 1, 437b. 
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de r.” ; ÇA FÊT, lélemint hu n' criyins, volà vosse pârin - - Da. 4 (t. 1, 24) ‘alors, 
tellement nous crions, voilà votre grand-père - >. Cristallisé au maximum, 
même grammaticalement, le groupe peut être pris ici pour une locution adver- 
biale ; mais, outre que sa signification s’est tout à fait oblitérée, il sert À lier 
les phrases, exactement comme la plupart des expr. admises par Grev. dans 
sa liste de con]. de coord, 

Que ça fêt soit à La GI. d’un emploi très fréquent, on le constate sur le vif 
par l'étude de Dq. : dans ces textes, il ne revient pas moins de 18 fois, 9 fois 
suivi de « que », 9 fois isolé en tête de la phrase. Il apparaît souvent aussi dans 
les récits de Marichal (notamment p. 172 sv.) et dans Dq. Oreye (notamment 
1 b). Il se rencontre au milieu du 19€ s. chez l'écrivain liégeois J.-J. Dehin 
(commun. É. Legros). Et quoiqu'il manque dans le DL et dans le DV (du 
moins aux articles er, ça, çoula), on ne peut douter qu’il s'emploie sur une aire 
très vaste. Le fr. rég. du pays de Liège dit de même ça fait que - -; cp. fr. pop. 
j'ai du travail, ÇA FAIT que je ne peux pas sortir Frei 227, — ‘de sorte que - 1, 


— Coordination et juxtaposition. — Lorsque les éléments 
coordonnés ne sont unis par aucun terme de liaison, la coordination 
est implicite : ,2 nos féreñt one tâve, dès tchèyires, on-ârmä.… ‘il nous 
faudrait une table, des chaises, une armoire...” ; Low magne, on beñt, 
on dwért ‘on mange, on boit, on dort’. 

Dans un discours suivi et bien enchaîné, et même dans la con- 
versation, le rattachement des phrases se fait d’une façon régulière, 
par des moyens tantôt explicites, tantôt implicites. En patois, 
cette coordination est souvent explicite. Pour le montrer, citons 
un fragment de Dq., en soulignant les termes de coordination : 


— Êr il oyint ; à m'oyint criyi, anfin ; ÈT vosse pârin racora ; ET, 
cwand k'i ruv'na, il èsteñt lot fo d’ lu, ÈT, ÈT lès-ôles avou. ÇA FÊT 
k'i d'ha: « Dju l'areñ wèdji, di-st-i, k' c'èsteñt co nosse dame. Êlle à 
toudi pus sole, po-2-édi l's-ôles ! » ÇA FÊT ku, ÈT vosse mérène èsteñt 
là come, muwèle anfin, don; nos l'avins coûki so, so on lét, là, ÈT, 
ÈT Pwis volà k'èle cuminça à s' raveñr on pôk - - Da. 4. 


Trapucriox. — Et ils entendirent ; ils m'entendirent crier, du moins ; et 
votre parrain [ — grand-père] raccourut ; et, quand il revint, il était tout 
hors de lui, et, et les autres aussi. Alors il dit : « Je l'aurais parié, dit-il, que 
c'était encore notre dame. Elle est toujours plus [ = si] folle, pour aider les 
autres ! » Alors, et votre marraine était là, comme morte enfin, n'est-ce pas; 
nous l'avions couchée sur, sur un lit, là, et, et puis voilà qu’elle commença à 
revenir un peu à elle --. 


1 Cf. G. BJERROME, Le patois de Bagnes (Valais), 1957, p. 125 : sê /ä ke ‘ça fait que’, 
«conjonction très répandue », «est souvent réduit au rôle d'une simple cheville 
qui, dans un récit, marque d'une manière vague la suite des événements ». 
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Ce fragment de récit suffit à montrer que le rattachement des 
phrases est, dans le discours patois, une chose toute naturelle. 
Il contient même des amorces de phrases qui sont bien suggestives : 
on sent que le locuteur, lancé dans son récit, commence quasi auto- 
matiquement une nouvelle phrase par un terme de liaison ; voy. &, 
ça fét ku… 

Si l’on veut bien se reporter au texte entier, que j'ai reproduit 
dans l'introduction, t. 4, 24-25, on renforcera et on précisera ces 
impressions. On vérifiera notamment la fréquence de la conj. è£ — 
fréquence que les chiffres donnés plus haut ont déjà mise en relief : 
cette conj. est le mot de liaison ordinaire, le chaînon d'usage cou- 
rant ; parfois, cependant, la phrase commence par une autre conj., 
par ça fét quand on veut indiquer la conséquence, par adon et 
èt puis s’il s'agit de noter la chronologie, par ès s’il faut marquer 
une opposition. On constatera aussi que le rattachement s'opère 
au long de la conversation, des reparties d’un interlocuteur à celles 
de l’autre. 

Inutile de dire que cet enchaînement serré du discours n’est 
nullement caractéristique du témoin observé, ni de la localité 
explorée. On le retrouve dans les enregistrements hesbignons 
(Dq. Oreye), et aussi, avec la même prédominance de èf sur les 
autres conjonctions, dans ce court récit de Marichal 150 : 


èn-Ârimont, don ? i nn'aveñt on manèdje k'ènnè f'zît po totes leûs 
bièsses. ÊT à nn'avéve on bièrdji : « Dju f'rè bin one sacwè, di-st-1. 
Vos-iroz prinde on coûr du mouton èt do sètch bwa.» ÈT il avéve 
tchèssé deñs clâs d’ Paris à creû duvins, parèt. ÈT à mèta çoulà duvins 
on poçon ÈT L’ mèla s’on bon fe. ADON 2 f'za on rond d’ crôye po-dri 
l’ouh dol câve. ADON !’ fème vinve bouher so l’ouh. MÈS lu li rèsponda 
k'èle savéve bin po wice k'èle duvéve vuni. ÈT à nn’avéve dès grantès 
fouyîres du ci tins. ÈT êle vinve po l’ fouyire ÈT s’ mèla o rond d’ crôye. 
Êr à li f'za dire ku c'éstet lèy hi f'zéve crèver lès bièsses. Èr l’ land’min, 
c'èsteñt s' toûr d’aler à cisse mähon-là, ol mâhon du cisse fème, èt 
d'èsse notri. ÊT l’ fème li d'manda s’i n'avéve nin sogne d'aler là. 
I d'ha nèni. Èr L'prumi bokèt k'i magna, il Lu [sic, pour à l] prit vite 
foû dol boke ÈT L duna & ichin k'èsteñt d'z0s l'täve, ÈT L’ tchin crèva. 
(Récit de Fr. Dosquet, de Gdoumont, lez Bévercé [My 2], qui avait 
91 ans en 1937). 

TRADUCTION. — (Il s’agit d’un conte de sorcellerie). A Arimont, n'est-ce 


pas ? il y avait une maison qui en faisaient pour toutes leurs bêtes [càd. des 
gens qui perdaient toutes 1. b.]. Et il y avait un berger: « Je ferai bien quelque 
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chose, dit-il. Vous irez prendre un cœur de mouton et du bois sec. » Et il avait 
chassé [càd. enfoncé] deux pointes de Paris en croix dedans [càd. dans le 
cœur], voyez-vous. Et il mit cela dans un petit pot et le mit sur un bon feu. 
Alors il fit un cercle à la craie derrière la porte de la cave. Alors la femme vint 
frapper à la porte. Mais lui lui répondit qu'elle savait bien par où elle devait 
venir. Et il y avait de grandes cheminées en ce temps. Et elle vint par la 
cheminée et se mit dans le cercle de craie. Et il lui fit avouer que c'était elle 
qui faisait crever les bêtes. Et le lendemain, c'était son tour [sc. le tour du 
berger] d'aller dans cette maison-là, dans la maison de cette femme, et d'être 
nourri [le berger était entretenu successivement par toutes les familles du 
village]. Et la femme [il ne s'agit plus de la sorcière, mais de la femme de la 
maison où les bêtes périssaient] lui demanda s’il n’avait pas peur d'aller là. Il 
dit non. Et le premier morceau qu'il mangea, il le prit vite hors de sa bouche et 
le donna au chien qui était en dessous de la table, et le chien creva. 


Ainsi qu'on a dû s’en rendre compte, le discours patois n'est 
nullement décousu : un texte comme celui qu'on vient de lire (on 
notera cependant qu'il s’agit d'un récit) se tient et s'enchaîne d'un 
bout à l’autre, sans défaillance. Il est même probable que le wallon 
parlé (prob. comme le fr. parlé), qui subordonne assurément moins 
que le fr. écrit (cf. p. 5x), lie les phrases avec plus de netteté que lui, 
extérieurement tout au moins. 

Parfois, naturellement, dans le discours patois, il y a juxtaposition 
pure et simple : ainsi, au début du fragment gleizois reproduit 
ci-dessus, dans êt 1! oyint, à m'oyint criyi anfin, où l'on a à faire 
à deux petites phrases véritablement « apposées », dont la seconde 
est une reprise et une explication de la première. Pour la juxtapo- 
sition, voy. ci-dessous p. 17. 

Il serait intéressant d'étudier de près, dans notre série de textes 
enregistrés, l'enchaînement du discours patois spontané. Mais nous 
ne pouvons entreprendre ici cette minutieuse recherche. 


B. REMARQUES PARTICULIÈRES 


— êt ‘ et”. — La conj. «et », qui, avec ses 174 formes, représente 
un mot sur vingt dans Dq. et qui est la conj. de coord. par excel- 
lence 1, s'emploie toujours avec une valeur à peu près identique, 


1 La prédominance de «et » sur les autres conj. de coord. doit exister en beaucoup 
de langues. Aux chiffres que nous avons donnés p. 7 d’après Dq. (« et » 174 emplois, 
« mais » 20 emplois : rapport 8,7 /1), cp. ceux que donne pour l'anglais FRIES, Amer. 
Engi. Grammar, 1940, p. 206 : 


Standard-English and 485 but 66 rapport 7,3/1 
Vulgar-English and 707 but 87 rapport 8,1/1. 
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la même qu'en fr. : elle marque l'union de deux termes, de deux 
groupements, de deux prop., qui jouent le même rôle ou qui sont 
sur le même pied dans la phrase, et même de deux phrases. Voici 
d’abord une série d'ex. qui n’appellent aucun commentaire : 

lès dj'vés àT lès-omes ‘les chevaux et les hommes” ; vosse papa ÈT 
vosse mame ‘votre père et votre mère ? ; c’è frére ÈT soûr ‘ils sont 
frère et sœur” ; Édouwérd, Victôr Èr Rèné ; à stâve ÈT è l’ hôre ‘dans 
l’étable et dans la grange” ; à on mèléve deñs biwvès, ET deûs troufes 
à costé Dq. 5 ‘et on mettait deux bois, et deux mottes de tourbe 
à côté : adré sès soûrs, k'èstint chièrvantes amon Blése, là, hin, 
Mariye ÈT, Silviye Er Anjèline Dq. 6 ‘près de ses sœurs, qui 
étaient servantes chez B., là, hein, M. et, S. et An (ici, «et » 
est répété) ; à v’néve dès côps ku -- ÈT dès-ôtes côps ku -- Dq. 1 
‘il venait, càd. il y avait des fois où -- et d’autres fois où -- ; 
dju n'ême nin cès cultivetrs-là ÈT cès lowetñrs bon martchi (cf. suff. 
-eûr, t. 1, 69) ‘je n’aime pas ces gens qui veulent cultiver [au lieu 
de pâturer] et louer bon marché’ (noter que les deux noms coordon- 
nés désignent les mêmes personnes) ; gn-aveñt dès dj'vôs à rôlètes ÈT 
à-z-aféres ‘il y avait des chevaux [sc. des jouets] à roulettes et à 
machins” ; 

one neûre ÈT blanke cote ‘une robe noire et blanche’ ; one priyire 
bin dit ÈT bin adrèssi ‘une prière bien dite et bien adressée’ ; èl/e 
aveñt one linwe hoûzé ÈT v'ni fo du lgueñye Da. 7 ‘elle avait une 
langue [— la 1.] gonflée et sortie de la gueule’ ; on Zi aveñt d'mandé 
one pîre ronde ÈT plate ÈT cwûré Basse-Bodeux [Ve 43], 4939 ‘on lui 
avait demandé une pierre r. et p. et carrée’ (facétie de maçon à 
l'égard d’un jeune apprenti: une telle pierre est impossible à 
trouver) ; 1l à grand ÈT fwért ‘il est g. et fort” ; lle à grande ÈT grosse 
ÈT fwèle ; lès porés èstint si bés ÈT si vérts ‘les poireaux étaient si 
beaux et si verts” ; i-gn-a dès v'nis ÈT dès nin v'nis ‘il y en a de venus 
et de pas venus [sc. des petits pois, semés au jardin} ; 

oûy ÈT d'min, ÈT co après-d'min ‘auj. et demain, et encore après- 
demain” ; djotr ÈT mul ‘jour et nuit’; deñs-eñres ÈT d'mé ‘deux 
heures et demie” ; duzetir ÈT d’zos ‘au-dessus et en dessous’ ; 

in’ sont nin co à-dri min pus, parèt: s' polèt co marier ÈT avu 
dès-êfants ‘ils ne sont pas encore au bout non plus, n'est-ce pas : 
ils peuvent encore se marier et avoir des enfants’ ; èle s'aront fét 
do mû tot montant Èt lot d'hyindant, Èt aveñr one tchambe duri! 
‘elles se seront fait du mal en montant et en descendant, et avoir, 
cad. et dire qu’elles avaient une arrière-chambre P ; 
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lu souke vint à do frèh Èt à fond ‘le sucre vient à de l’humide, 
càd. touche qch d’h., et il fond”? ; dj'aveñ m& à m° hièsse ÈT dj’ a co 
‘j'avais mal à la tête et je l’ai encore’ ; on 4 d'mande cing' francs, ÈT 
à lès dène, ÈT 2 l's-oûi d'né ‘on lui demande c. f,, et il les donne, et il 
les eut donnés, càd. il ne les reut jamais” ; Zu v’léve ÈT lèy nu v'léve nin 
‘lui voulait et elle ne voulait pas’ ; 2 fét 4 mèver du tot, ÈT l’coucoû 
n° ichante nin ‘il fait aussi bon que possible et le c. ne chante pas’ ; 

lu forné k'èsteñt è l’ichambe ÈT k'on lokéve po L couhène Da. 5 
‘le poêle qui était dans la belle pièce et dans lequel on attisait 
le feu par la cuisine’ ; èlle à pwèrléve à s’ cwafeñse, ku si-ome a du 
l’iansion ÈT k'èle li à pwèrtéve tofér ÈT k’èlle èsteñt si continne avou… 
‘elle en portait à sa coiffeuse [sc. d’une plante], dont le mari souffre 
d'hypertension et à qui elle en portait toujours et qui était si con- 
tente avec...” ; figurez-v kw ç' señye on bowrbou ÈXT k'èle s'alèhe 
èmanichi d'vins ÈT n° poleñr vuni fo ‘figurez-vous que ce soit un 
bourbier et qu'elles [sc. les vaches] aillent s’enfoncer dedans et 
qu'elles ne puissent en sortir’ ; cwand ku l séve èsteñt monté ÈT 
k'il alint, a-bè on pèléve Da. 5 ‘quand la sève était montée et qu'ils 
[sc. les chênes] allaient, càd. que l'écorce se détachaïit aisément, 
eh ! bien, on pelait, cad. on écorçait ? ; 

Al a vuv'ni, parèt. : : ÈT 1 è dja rèvôye ? ‘il est revenu, vous 
savez. :: et il est déjà retourné ?” (coordination d’une réplique à 
l’autre ; cas fréquent dans la conversation). 

Parmi les ex. du début, il en est qui appartiennent à la langue 
figée : ainsi djoûr èt mul'. On pourrait en citer bien d’autres, no- 
tamment des expr. de structure antonymique, comme celle-là 
précisément ou comme #onter ÈT d'hyinde ‘monter et descendre, 
ou des expr. d’allure proverbiale, comme beñre cèkes Èr tonés ‘boire 
cercles et tonneaux, càd. b. sans retenue”. 

D'autre part, dans les phrases où &{ unit deux prop. non dépen- 
dantes, il va de soi que la conj. peut indiquer, ou plutôt « impliquer » 
des valeurs diverses : tantôt, les deux coordonnées sont simplement 
unies sur le plan de la pensée comme elles le sont dans le discours ; 
tantôt, on perçoit entre elles une succession chronologique, un 
rapport de conséquence ou d'opposition. 


— Emplois divers de èt. — L'emploi de &f, qui est une particule 
si fréquente, donnerait lieu à maintes observations, sur le plan de 
la parole tout au moins. En voici quelques-unes : 


10 Les types passer ÈT rapasser et c’è coûrs ET coûrs, qui ont été 
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étudiés au t. 2, p. 14-26 et 88-90, marquent d’une façon vive la 
répétition ou la continuité. En fait, la répétition intensive de deux 
éléments identiques s'accompagne souvent de la conj. è{: 51 à v'ni 
dès-ans ÈT dès-ans ‘il est venu des années - - ; etc. Cf. chap. 11, 
p. 247. 


29 Dans la narration, où les faits sont évoqués dans l’ordre chrono- 
logique, il arrive souvent que ëf soit suivi d’une indication tempo- 
relle, en particulier d'un adv. de temps : ÈT cwand n° ruv'nins, - - ‘et 
quand nous revinmes, - - ; Èr /’ djotr d'après, - - ‘et le jour suivant, 
- - ; ÈT adon ‘et alors’. Dans ce genre, le groupement le plus fréquent 
est èt pwis, qui est figé au point de former une sorte de locution : 
ÈT PWis, 4 matin, Lu dj'vô èsteût hapé Dq. 1 ‘et puis, le m., le cheval 
était volé” ; nos n° lès vèvins nin, ÈT PWis, lot d'on côp, nos l's-avans 
vèyou ‘nous ne les voyions pas, et alors, tout à coup, nous les avons 


» 


VUS . 


30 Le groupement «et voilà » termine volontiers un récit, une 
explication : #/ a stou méâlureñs ; ÈT, ÈT voLÀ Dq. 2 ‘il a été malheu- 
reux ; et voilà’; ÈT voLA come ‘et voilà comment’ (à l’origine, il 
fallait prob. suppléer : et v. c. les choses se sont passées). Dans un 
texte suivi, ces deux ex. seraient terminés par un point. 


4° Aïnsi qu'on l'a déjà vu (t. 1, 371), «et tout ça » forme aussi 
une clausule stéréotypée : dj'érè, sés', mi, vèy lès-êlèfants, lès ligues 
ÈT TOT ÇOULÀ ‘j'irai, sais-tu, moi, voir les é., les tigres et tout ça’. 
Ainsi placé, à la fin d'une énumération où il indique en bloc tous les 
termes qu'il resterait à énoncer, le groupement joue un peu le même 
rôle que et cætera en fr. Cp., en fr. fam., on a dit qu'on distribuerait 
des jouets, ET TOUT ÇA..., ex. oral, DP 6, 241. Voici d’autres ex., de 
types divers, où figure chaque fois, dans un rôle analogue, un 
élément contenant «et » et « tout » : #7 64 toudi clér, èt vèy, ÈT TOT 
çou k'on vout ‘il entend toujours clair, et voir [= il voit clair, inf. 
substitut], et tout ce qu'on veut, càd. et ainsi de toutes ses autres 
facultés’ ; èlle a stou azès bagn à Sp& ÈT TOT costé Dq. 6 ‘elle a été 
aux bains à Spa et tout côté, cad. et partout’. 


50 èt implique une opposition vive, un mouvement affectif violent, 
dans les ex. comme celui-ci, qui sont fréquents : ê/e vuna dire ku 
ç' n'èsteût nin veñr --; ÈT nos-ôtes k'èstint là, k'avint vèyou çoulà 
d'z0s l's-üs ! ‘elle vint dire que ce n'était pas vrai --; et nous qui 
étions là, qui avions vu cela sous nos yeux !” (texte cité en entier 
t. 1, 21). 
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69 En tête de la phrase, notamment en tête d’une question, & 
amorce la conversation après la formule de salut (bonjour !) ou 
aiguille la conversation vers un nouveau sujet : ÈT Dj62è/, cumint 
hi va-t-1? ‘et Joseph, comment va-t-il ?” ; ÈT l’ v£ Léva è pinsioné? 
‘et le vieux L. est pensionné ?” ; hesb. kand n’s-arivans-st-è pré, insi, 
« Tchèron, ÈT L corihe? », di-st2 Dq. Oreye 1b ‘quand nousarrivons 
dans le pré, donc, « Charretier, et ton fouet ? », dit-il” ; liég. à propôs, 
ÈT /’ poye? H. Simon, ND 5, 95 ‘à propos, et la poule ?”, Même usage 
en fr. mod., p.-ê. déjà en a. fr. : N 6, 383-4, et aussi 148. 


79 La tournure qu’on a en fr. dans mangez, ET modérément 
(Volt.), et que DP 7, 401 considèrent, à tort peut-être, comme 
«n'appartenant guère qu'à l'usage proprement littéraire», est 
fréquente en w. : à s'uinrè sûr co onk, ÈT 4 pus vite - -, don ‘il revien- 
dra certainement encore quelqu'un, et au plus vite - -, n'est-ce pas’ 
(ex. complet, p. 17) ; xt Z’ bouhéve, ÈT nin tot do ! ‘il la frappait, et 
pas doucement l”; ,dj'ènn'a onk, ÈT on bé, èco ! ’j'en ai un, et un beau, 
encore !. 


8° Comme en fr., «et » peut unir deux éléments de construction 
différente : po-2-avu one sacwè d’ bin doû ÈT nin à trôs ‘pour avoir 
quelque chose de bien doux et pas à trous [sc. un tissu rendu moins 
rèche par l'usage, mais non troué] ; êf l'an passé, nos nn'oûrins 
dès hôtes ÈT k'avint dès bèlès crompires ‘- - nous en eûmes de hautes 
[sc. des tiges] et qui avaient de belles pommes de terre’ (le qualif. 
fait l’objet d’une substantivation du type « occasionnel » : t. 1, 114) ; 
c'è-st-one bèle ÈT k'è bin prôpe ‘c'en est une belle et qui est bien 
propre’ (même remarque pour bèle) ; 1-gn-a brâvemint du l djus, 
lâvä, ET ki n° su r'liv'reût dja ‘il y en a beaucoup de la « jus», càd, 
de l’abattue [sc. de l’avoine : cf. t. 1, 121], et qui ne saurait se re- 
dresser’. Voyez aussi cet ex., où « non » est coordonné à une véritable 
phrase : dju pinséve ku c'èsteñt d-à sine, ÈT nôna ‘je pensais que 
c'était à elle, et non, càd. ce n’est pas à elle’. Voyez aussi ces ex. 
hesbignons : + #'néve dès martchands d' crompîres di Lidje, châl, èvè 
nos-ôles, ènon, ÈT ki m'nît-st-atch'ter lès crompires Dq. Oreye 2a 
il venait des marchands de pommes de terre de Liège, ici, de nos 
côtés, n'est-ce pas, et qui venaient acheter les pommes de terre’ ; 
ä r'uègn, ÈT « Julyin, di-st-1, à & fàrè distèler lès dj'uds, di-sti, - -» 
ib. 5b ‘il revient, et « Julien, dit-il, il te faudra dételer les chevaux, 
dit-il, - -». La liberté de syntaxe qu'on observe ici, et qui est assez 
courante dans le patois, est plus remarquable encore dans cette 
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phrase, dont la première partie a déjà été citée t. 1, 83 : on l'ai 
mousséve çoula l’cwér, don, ÈT des trôs azès djambes ‘on leur habillait 
cela le corps, n'est-ce pas, et deux trous aux jambes, càd. ça leur 
couvre le corps et il y a deux t. pour les j. [il s’agit d’une salopette 
pour bébé}. Cf., au même point de vue, t. 2, 124, E, les phrases où 
un inf. coordonné par «et » tient lieu d’une sub. adverbiale. 


9e Dans les ex. suivants, le second élément coordonné est sim- 
plement séparé du premier : Diè !” wäde XT sint Mon ! ‘que Dieu et 
saint Monon te gardent |” (souhait qu'on disait autrefois lorsqu'on 
entendait tousser des bêtes ; construction archaïque) ; dj'aveñ cât 
one dôre coyinne èt dj’ li ènn'aveñ d'né, ET du l’ djote ; èt i magnéve 
‘j'avais cuit une couenne dure et je lui en avais donné, et du chou 
[compl. de avei d’né], et il mangeait” ; gn-a Jane ki U vint consyi, Èt 
Tvone - - ‘il y a Jeanne qui vient lui conseiller, et Yvonne - - (cf. 
t.2, 121). 

REMARQUES, — 1. Dans d’autres chapitres de cet ouvrage, nous avons eu 
plus d’une fois déjà, et nous aurons encore, l'occasion de parler de la conj. 
&et ». Voy. notamment : 19 épithètes coordonnées, t. 1, 153-4 ; — 20 attributs 
coordonnés, avec remarque sur bé-z-êt et bon-z-êt, t. 1, 178-9 ; — 39 numéraux 
composés, t. 1, 272-3 ; — 40 le groupement fos-êt-señs…, t. 1, 316-7 : — 50 le 
groupe «et tout », t. 1, 329-332 ; — 69 infinitif substitut, t. 2, 120 sv. ; — 9Qo 
èt ku, €. 3, 122 sv. Voy. aussi ci-dessous rem. 2. 


2. Ainsi qu'on l’a vu au tome 1, 272-3, le w. emploie la conj. « et » autre- 
ment que le fr. dans les adj. numéraux composés : il la met régulièrement après 


VINGT-et-UN 


vint-onk 


Tvingt-et-un* (sauf la petite zone WHL, 


pour laquelle l'information manque) 


vint-x-onk, Tvingt-y-un* 





Carte 1. 
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« cent » (cint-ÈT onk ‘cent un’, cini-ÈT vint' ‘cent vingt’, etc.) ; mais il l’'omet 
entre les noms de dizaines et «un, -e»: vint-onk ‘vingt et un”, cinkante-onk 
‘cinquante et un’, etc. Ce dernier fait est particulier au domaine liégeois ; 
ailleurs, on dit, comme en fr., « vingt-ef-un », ou, par contraction, « vingt- 
y-un ». Cf. c. 1, établie d’après EH 828 « j'en ai un, deux … vingt et un». 


3. Une conj. «et» a disparu dans la locution adverbiale du tins d'etre 
‘à temps, tôt’ (DL 661 ; ALW 8, 253 b), qui est courante dans le fr. de nos 
archives sous sa forme complète de temps ET d'heure :il y a là un phénomène 
phonétique d’écrasement [ë è — €], conditionné lui-même par le resserrement 
sémantique de l'expression. Peut-être faut-il supposer le même fait dans 
d’autres locutions, binaires elles aussi, qui pouvaient comporter d’abord une 
coordination : fé one sacwè so L’ pi so L’ TCHAN (id. DL 631) ‘faire qch sur le 
pied [et] sur le champ, càd. sur le champ” ; èsse foudi s0 TCHANS so vÔYEs 
(id. DL 255) ‘être toujours sur champs [et] sur chemins, càd. être toujours en 
route” ; etc. 


4. Le w. ignore la répétition de « et » telle qu'on l’a, p. ex., en fr., dans #/ 
conquiert ET la Belgique Et la Hollande. 


5. Notre patois, qui ne pratique pas l’inf. historique (t. 2, 135), n'offre donc 
pas d’énoncés comme celui-ci : fr. ET chacun de rire. 


— La juxtaposition des phrases dans le discours. — S'il 
coordonne volontiers ses phrases, le patois peut aussi les juxtaposer. 
Nous l'avons vu dans les textes cités p.9 et 10. Maisil nous faut poser 
ici une question bien particulière : dans quelles conditions les 
phrases sont-elles juxtaposées au lieu d’être unies par «et » ? 

Voici d’abord un fragment de texte dont les phrases, logiquement 
assez mal enchaînées, pourraient, semble-t-il, être juxtaposées, 
mais sont cependant coordonnées explicitement : 

î r'uinrè sûr co onk, èt & pus vite & pus rade, don, s’il èstint èssonle ; 
ÈT lèy n'ènn'è nin amateñr ; Èt lèy n'a gote l’êr d’èsse one djint mé; 
ÈT Mariye dit tofér - - ‘il reviendra certainement encore quelqu'un, 
et au plus vite et au plus rapidement, n'est-ce pas, s'ils étaient 
ensemble [pour le premier êt, cf. p. 15, 70]; et elle n’en est pas 
amateur ; et elle n’a pas du tout l’air d’être une personne mal ; et 
M. dit toujours - —. 

Et voici, d'autre part, une suite de quatre phrases (ou de quatre 
propositions) dont aucune ne commence par «et »: 

T's’ pout bin k’èlle à voyante avou, sav ; on n°’ direñt dja rin. Êle n’a 
nin l’ér d’èsse èdwèrmi ; èlle à moutwèt oûvèr'rèsse ‘Peut-être qu'elle 
est active aussi, vous savez ; on ne saurait rien dire. Elle n’a pas 
l'air d’être endormie ; elle est peut-être travailleuse’. 

Pourquoi le locuteur se passe-t-il ici de « et » ? — On perçoit 
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clairement la raison de cette façon de faire quand on compare ce 
texte avec le précédent. Dans le premier, le locuteur formule l’une 
après l'autre les réflexions qui lui viennent ; elles s'enchaînent mal, 
sans doute, mais elles marquent une progression de la pensée, et 
cette progression, càd. le fait que chaque idée nouvelle diffère de la 
précédente, suffit à justifier le «et ». Dans le second, au contraire, 
le locuteur s'attarde à retourner la même idée; les phrases se 
suivent en se répétant, la pensée patine, en quelque sorte, et le 
discours ne progresse en aucune manière ; ici, le « et » serait déplacé, 
ou, en tout cas, se justifierait beaucoup moins. 

Il arrive souvent, dans le langage oral, qu'une phrase en répète 
ou en explique simplement une autre et, par conséquent, ne lui est 
pas unie par «et ». Citons encore un ex. assez long : 

Lu sé-dÿ co? I fâreût co l' saveñr po L' raconter. Dju nu l' sé pus, 
sav, mi, çoula. L'istwêre do Djouli, dju nu l' sé pus gote. Dju sé one 
pitite istwêre du cwand k'il avint avou l maladihe “Le sais-je encore ? 
Il faudrait encore le savoir pour le raconter. Je ne le sais plus, savez- 
vous, moi, ça. L'histoire de Lejoly, je ne la sais plus du tout. Je sais 
une petite histoire de quand ils avaient eu la maladie’. 

Il est intéressant d'étudier au même point de vue les cinq der- 
nières lignes du texte cité t. 1, 21-22 ; mais il s’agit là d’un mélange 
de réflexions et de souvenirs formulé, après le récit lui-même, d’une 
façon discontinue. 

Autres ex. du même genre : êle soufra ‘le soufra ‘le soufra ! ‘elle 
souffrit -- (t. 1, 25 : répétition intensive ; cf. ci-dessous p. 250); 
èt il oyint, | ? m'oyint criyi, anfin ‘et ils entendirent, ils m’enten- 
dirent crier, enfin’ (cf. p. 9; ici, le locuteur se reprend pour se 
corriger) ; &t après, bè èle fout, èle fout r'mètou, | èle fout hapé Da. 4 
‘et après, eh ! bien, elle fut, elle fut remise, elle fut guérie’ (t. 1, 25) ; 
dju m'a r'lèvé èt dj m'a r'coûki, | dju n° dwèrmahe dja ‘je me suis 
relevée et je me suis recouchée, je n'aurais su dormir” ; on l' duhéve 
èt, èt on nu l’wèzéve nin dire ; | on l’ pinséve, anfin, don Dq. 7 ‘on le 
disait et, et on n'osait pas le dire ; on le pensait, - - ; &-gn-aveñût deûs 
vèssis ki v'nint one podri l'ôle èt èle dumorint là, | èle nu trawint nin 
‘il y avait deux vessies [— deux poches de liquide, au cours d’un 
vêlage] qui venaient l’une derrière l’autre et elles restaient là, elles 
ne perçaient pas” ; dju n° l'aveñ nin co vèyou, | c'è tot nové, sûrement 
‘je ne l'avais pas encore vu, c'est tout récent, sans doute’. 

La juxtaposition se produit aussi avec des subordonnées : à s’ pout 
ku l' fème fuzéve one sacwè, | k'èle gangnéve one sacwè avou : il avint 
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l'ér du bin viker, m' sonle-t1 ‘peut-être que la femme faisait quelque 
chose, qu'elle gagnait quelque chose aussi : ils avaient l'air de bien 
vivre, me semble-t-il’ ; &t nos-ôtes k'èstint là, | k’avint vèyou çoulà 
d’20s l's-Âs! (cf. t. 1, 21) ‘et nous qui étions là, qui avions vu ça 
sous nos yeux P. 

En somme, quand on considère les ex. cités, on a l'impression 
que la coordination est surtout régulière dans le récit, où la formu- 
lation se calque d'elle-même sur la succession chronologique des 
faits et où le rattachement des phrases s'établit tout naturellement 
d'une façon suivie !. Les observations, les réflexions énoncées dans 
l'ordre où elles viennent à l'esprit entraînent plus facilement la 
juxtaposition. À ce propos, il est intéressant de noter que les 
phrases interrogatives ou exclamatives s’insèrent normalement dans 
une suite sans être précédées de «et»: dju väda one botèye; l'av 
vêyou? ‘je vidai une bouteille ; l’avez-vous vu ?” ; Z parèt k'i fât èsse 
héti po-z-aveñr dès pus. L'av dja oy dire, çoulà? Lès bièsses malâdes 
n'ont nin dès pus. Pôve pitit, hin ! ‘Il paraît qu'il faut être sain pour 
avoir des poux. L'avez-vous déjà entendu dire, ça ? Les bêtes m. 
n'ont pas de poux. Pauvre petit, hein ?. 


= su et êf su. — Les faits qui font l'objet du présent paragraphe 
sont ceux auxquels je m'attardais le plus longuement dans LG. 
Dans les trois pages que je leur consacrais (p. 56-59), je les traitais 
déjà avec un certain détail ; je les étudierai ici avec toute l'attention 
qu'ils méritent. 

L'adv. latin sic a donné en fr. et en w. l'adv. si (t. 2, 224 sv., et, 
pour siya, si fét.…, 250 sv.). Il a aussi donné en fr. la conj. de coord. 
si, qui a été très en vogue au m. à., mais qui est aujourd’hui désuète, 
Dans notre dialecte, la particule qui correspond à ce si coordonnant 
(Ig. si, gl. su) est demeurée en usage. Elle s’y emploie encore isolé- 
ment, dans une survivance courante, mais absolument figée ; d’ordi- 
naire, elle y est unie à «et » dans la locution de coord. èf sw, qui a 
une fonction et une valeur nettes. 


19 su figure encore régulièrement entre deux impératifs dont le 
premier est une forme de « aller » ou de « venir » et dont le second 


4 On aurait tort de donner à cette remarque une portée générale. Voyez cette 
suite de six prop. qui est tirée d'un récit et qui comporte seulement deux êt: Êle 
su va mèle à lu spèye, adré lu dj'v6, lèy, don ; èle passe duvins sès coles, èle toume, 
èt l', ÈT lu, prumf rowe li passe so l'owér ; èle Jét on d'mé toûr Èr l'doûsime li passe co 
-- Dgq. 4 (t. 1, 24-25). Mais on sent que le locuteur détaille et isole les phases succes- 
sives de l'accident. 


20 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


indique plus ou moins le but du mouvement. L'ensemble ainsi 


constitué équivaut en fr. à un impératif suivi d’un inf. sans prép. 
Ex. : 


— (sing.) va s’ djowe ‘va jouer” ; vin s' djowe ‘viens jouer’ ; 
va on pô s’ louke ‘va un peu regarder” ; vin on pô s’ veñ ‘viens un peu 
voir” ; va SU Ê coûke ‘va te coucher” ; vin-è SU #” tchâfe ‘viens-t'en te 
chauffer” (pour vin-e, cf. t. 1, 248) ; nu va nin co s’ passe à l’ êwe, sés' ! 
‘ne va pas encore marcher dans l’eau, sais-tu l ; mès va s’ di çoulà à 
Poncin ! ‘mais va un peu dire ça à P. P. 

La construction ne se rencontre plus qu'à la 2 sing. ; encore n’y 
est-elle pas générale, nous allons le voir. 

On est tenté de la reconnaître dans certaines phrases à la 2 plur. : 
vunoz s’ [&owé] ‘venez jouer” ; vunoz on pô su v’ [porminé] ‘venez 
un peu vous promener’ ; alez su v’ [ku:kil ‘allez vous coucher’. 
Mais on aurait tort de considérer comme des impératifs les formes 
mises entre crochets et de les écrire avec -z final. Cette orthographe 
figurerait un stade par lequel la langue a dû passer ; elle ne serait 
plus justifiée aujourd’hui. On ne peut douter qu'il s'agisse actuelle- 
ment des inf. djower, coûki, porminer, ni que les formes en question 
soient bien senties comme telles. Certes, avec les verbes en -e7 et en 
-: de la conjugaison en -are, la 2 plur. de l’impér. et l’inf. sont 
homophones ; mais, ce qui est décisif ici, c’est que l'impér. est 
impossible à la 2 plur. quand le verbe a une autre finale à cette 
personne qu'à l’inf. (cad. quand il n’est pas de la conjugaison en 
-are), et, au surplus, qu’il est toujours impossible, quel que soit 
le verbe, à la 1 plur., dont la terminaison -ans ne se confond jamais 
avec celle de l’inf. : on ne dit pas *alez s’ hrindoz ‘allez prendre’, ni 
*djans S' DJOWANS ‘allons jouer”, mais, ce qui est bien révélateur, 
précisément, alez s’ PRINDE, djans s’ DJOWER, avec un inf. après su. 
A la 2 sing. aussi, d’ailleurs, l’inf. tient communément la place du 
second impératif ; on va le constater en lisant les premiers ex. de 
la liste suivante, qui illustre le type «impér. + sx + inf. »: 

va S’ DJOWER ‘va jouer’ ; vin s’ DJOWER ‘viens j.” ; va Su l’zi DÎRE 
çoulà, ti! ‘va leur dire ça, toi l’; va s’ tu FÉ pinde/ ‘va te faire 
pendre l; vin-è on pô su m’ VÈY ‘viens un peu me voir ; djans 
s’ MOÛDE ‘allons traire’ ; djans pôr su VÈx lès féves ‘pendant que 
nous y sommes, allons voir les fèves’ ; djans c’on pô S'OVRER ‘allons 
encore un peu travailler’ ; djans on pô s’ DROUVI on boc à d'zeûr 
‘allons un peu ouvrir un passage au-dessus’ ; #'alez nin co s’ DÎRE 
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çoula ‘n'allez pas encore dire ça’ ; vunoz on pô s' CWÈRI L’ djusse 
‘venez un peu chercher la cruche” ? ; — avec un autre v. que « aller » 
et « venir » : coär on pô su l’ RUCWÈRI ‘cours un peu le rechercher’. 

La coordination des impératifs par sw ne s'emploie donc plus auj. 
que d’une façon restreinte : elle ne persiste plus ou moins qu’à la 
2 sing. Dans cette survivance, l’affectivité joue un rôle indéniable : 
on dira, sur un ton posé, va su {’ COÛKI ‘va te coucher”, avec l'inf., 
mais, sur un ton brutal, à un chien, p. ex., va su {’ COÛKE !, avec 
l’impér. En relisant les ex. donnés jusqu'ici, on y percevra souvent 
l'importance de l’affectivité. Dans la suite encore, nous aurons 
l’occasion de la souligner. 


— La substitution de l’inf. à l’impér. après sw est le terme d’une 
évolution qu'il est facile de retracer, du moins dans sa ligne géné- 
rale. 

Au m. à., la particule si était fréquemment employée ; dans 
beaucoup de cas, elle gardait souvent une valeur précise, celle de 
«ainsi » ou de « pourtant », mais, souvent aussi, elle s’altérait sé- 
mantiquement au point d’équivaloir à ef, et même, parfois, au point 
de paraître inutile : Foulet 300-3 ? ; Lerch 1, 59-75. C'est au même 
état de choses que remontent assurément les faits wallons. 

La documentation rassemblée par les auteurs que je viens de citer 
ne m'a pas permis de déterminer si, en ancien français, la coordina- 
tion par st était fréquente — ou particulièrement fréquente — avec 
deux impératifs. Mais on peut présumer, d’après les faits du wallon 
moderne, qu’elle l'était en ancien wallon. Les documents capables 
de confirmer cette présomption sont malheureusement rares. Il 
faudrait des textes comme les suivants, mais d’une époque ancienne 
et en nombre considérable : 1538 VINS SE PAROLLE à moy À. 
Esneux (cf. E. Renard, BTD 30, 1956, p. 257) ; 1557 °lequel luy 


1 Ex. de Jalhay [Ve 32]: vinin on pô su r'préde çou-volà ‘venez un peu reprendre 
ceci” (commun. É. Legros). 

? Je me demande si, en a. fr., si s'était vraiment vidé au point où on le croit. 
FouLer 203 parle bien de « si explétif », qui « pourrait se supprimer aisément sans 
qu'on s'en aperçüût ». Mais ef aussi pourrait parfois se supprimer sans grand dommage, 
même dans des phrases où il joue un rôle. En tout cas, on est un peu surpris de voir 
Fourer 303 terminer son exposé par cette phrase : « Il ne semble pas qu'il y ait lieu 
de regretter la disparition de cette trop commode particule ». Il est vrai que 
Foulet vient d’insister sur le fait que «si offrait autrefois une ressource précieuse 
aux versificateurs médiocres » et qu'«il est une ressource également pour les 
éditeurs modernes, qui s'en servent sans scrupule pour remettre sur ses pieds un 
vers boiteux »… 
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dist : « Allons sur mon preid. VIENT SE PREND l’eawe, se Le hardy ! » 
A. Roanne 27, 560, w. vin s’ prind l'êwe, su lès hardi ! Dans les textes 
patois du 172 s., on trouve naturellement des ex. analogues : Ig. 
va s’ mi cwîr D. 1650, v. 24 ‘va me chercher’ ; VA s' LOUKE lès contes 
di l'an passé H. 1675, 4, v. 222 ‘va regarder les comptes de l'an p.’. 
Ces ex. concernent le singulier ; pour le pluriel, j'en ai aussi recueilli 
quelques-uns : djons don, St raprèpons wédèdje T. 1640, v. 43 ‘allons 
donc, et regagnons le pâturage, càd. le logis’ ; hoûtans todi, st n’ di- 
hans rin E. 1700, v. 508 ‘écoutons toujours, et ne disons rien’ ; 
aléz-6 pô djusky-è s' mâhon, S' l'aminez T. 1760, v. 97-8 ‘allez un peu 
jusqu'à sa maison, et amenez-le” ; alez à l’ mähon, SU m’ ratindez 
ib., v. 261 ‘allez à la maison, et attendez-moï ; léyéz-nos fé, su 
n' craindez rin ib., v. 337 ‘laissez-nous faire, et ne craignez rien’ !, 

Les ex. de 1538 et 1557 attestent-ils vraiment la construction 
sous sa forme primitive ? Ce n’est pas sûr. En effet, une altération 
très importante, que la notation écrite ne trahit pas, le resserrement 
de la formule, était peut-être déjà chose faite au 16e s. 

A l'origine, dans un ex. comme vunoz on pô s' m'édi(z), qui 
signifie auj. ‘venez un peu m'aider”, ou comme vin s’ prind l’ êwe, 
il y avait deux accents toniques, chacun des éléments coordonnés en 
portant un, exactement comme dans le fr. venez un peu et aidez-moi, 
viens et prends l’eau (voy., p. 32, l'ex. dansans aulou--, SU fans 
dîre -- R. 1789, et d'autres ex. à l'impér.) ; à ce stade, les deux 
phrases wallonnes avaient d'ailleurs le sens de ces deux phrases 
françaises. Auj., dans les ex. en question, comme dans tous les 
énoncés analogues, il n’y a plus en principe qu'un accent tonique 
sur le second élément, et le verbe initial, l’impér. de « aller » ou de 
« venir », n’est plus accentué. Syntaxiquement et sémantiquement, 
la construction s’est resserrée, et le second verbe est senti dépendant 
du premier, exactement comme dans le fr. venez un peu m'aider, 
viens prendre l'eau. De ce phénomène, les faits signalés ci-dessous, 
p. 23-24, fournissent la preuve, en même temps qu'ils en sont la 
conséquence. 

L'’altération frappe naturellement les phrases au sing. comme 
celles au plur. Faut-il penser, cependant, que, même dans le dernier 
retranchement de la construction, dans les énoncés du type va 
s’ djowe, le second impér. a cessé, par suite du resserrement, d’être 
un impératif pour la conscience des locuteurs ? De prime abord, 


1 Dans l'ex. de 1636, cité p. 25, djons' vèyi, l'impér. est déjà suivi d’un infinitif. 
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on se refuse à le croire, étant donné qu’un impér. comme djowe, etc., 
est nettement différent de l’inf. djower, etc. Mais on devient per- 
plexe quand on s'aperçoit que, de toute évidence, lorsque le second 
impér. est remplacé par un inf., la force impérative de la phrase 
se concentre sur le premier verbe, càd. sur la forme de « aller » ou 
de « venir ». Et on devient plus perplexe encore quand on rencontre 
ce type d’ex. étonnant : va s’ {uw fé TOWE ‘va te faire tuer [s.-e. en 
allant dans cet endroit si dangereux] ; va s’ {u fé CATCHE (ou catch) 
‘va te faire cacher, càd. te cacher [?], càd. va-t'en au diable’ ; la 
succession d’un inf, (fé) et d’un impér. ({owe ‘tue’, catche ‘cache’) 
est tout à fait anormale, et l’on a l'impression que le membre qui la 
contient ne garde pas une valeur analytique très précise ; pour 
l'expliquer, il faut supposer une contamination entre le type va 
s’ djowe ‘va jouer’ et des phrases très affectives comme va s’ {w fé 
pinde ‘va te faire pendre”, etc., où « faire » est suivi d’un inf. L'ori- 
gine du phénomène se trouve sans aucun doute dans l’affectivité : 
c’est la seconde fois que nous signalons l’action de ce facteur dans 
l’histoire de la tournure étudiée. 


— De cette histoire, le resserrement syntaxique et sémantique 
est l'événement essentiel. Il a eu comme conséquence principale la 
substitution de l’inf. à l’impér. Il a eu comme conséquences secon- 
daires la contamination dont nous venons de parler, et peut-être 
aussi divers autres faits que voici : 


4) Lorsque les deux impér. devraient avoir la négation, seul 
le premier en est affecté : NU va NIN co s’ grète à feñ ‘ne va pasencore 
gratter dans le feu’ ; va a la négation et grète ne l’a pas ; le premier 
joue à l'égard du second le rôle de verbe principal, comme va à 
l'égard de l’inf. gratter en fr. 


2) D'ordinaire, dans les phrases où l’impér. de «aller» ou de 
« venir » est suivi d’un inf., la particule sw, dénuée naturellement de 
toute valeur propre, continue à s’employer entre deux verbes. Elle 
peut manquer : on dit très bien, p. ex., vunoz on p6 djower = fr. 
venez un peu jouer ; mais le cas me paraît être plutôt rare. En règle 
générale, sw est tout voisin de l’inf. ; parfois, il est à une certaine 
distance de l’impér. initial : aloz on pô so L' planichi Su m° cwèri (ou 
cwi: cf. 3, ci-dessous) Z’ rèvèy ‘allez un peu à l'étage me chercher le 
réveille-matin’; mais le plus souvent, il vient immédiatement 
après lui. Dans ces conditions, on comprend qu'après va notamment, 
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il puisse apparaître comme une sorte de marque, comme une termi- 
naison affectant l’impér. : dans les phrases très affectives commen- 
çant par « va te faire », dont nous avons parlé p. 23, va s’ éu fé pinde, 
va S' tu fé towe, etc., on sent va s’ comme formant une unité 
Le sentiment d’une espèce de soudure semble être prouvé aussi par 
le fait que la particule sw, placée devant un impér. réfléchi, ne 
s’élide pas : cp. va Su T’coûke et va S’ TU jé pinde ; avec deux impé- 
ratifs, on dirait *va su T’' FÊ pinde. Cf. ci-dessous, p. 25, l'étude 
des faits liégeois ?. 


3) La substitution de l’inf. à l’impér. explique peut-être l'exis- 
tence, à côté des inf. normaux cwèri (ou cwère, arch.) «— quæ- 
rere et {chiy + cacare, des doublets cwê et fchéye. On dit cou- 
ramment va s’ CWwi ‘litt. va si quiers, càd. va chercher’ (avec cwi 
altéré de cwîr, qui se dit aussi dans cette expression) et va s’ TCHÊVE 
‘va si chie, càd. va-t’en au diable’ (pour le traitement caca —+ 
tchêye, cf. pastinaca — pat’néye ‘panais’ ?). Les seconds éléments 
des deux systèmes ayant été sentis comme des inf., ils en sont venus 
à fonctionner comme tels dans tous les cas : #7 a stou CWi (ou R’Cwiî) 
one bièsse ‘il a été chercher (ou rechercher) une bête’ ; aler TCHÈYE 
‘aller chier, càd. a. au diable’. La seconde forme de cacare , cepen- 
dant, ne s'emploie qu'au sens figuré ; au sens premier, on dit tou- 
jours aler ichtr. Il est curieux de noter que {chéye peut même, au 
sens figuré encore, servir de part. passé : avu TCHÊYE (ou échi) 
‘avoir chié, càd. être attrapé’ ; au sens premier, le part. est toujours 
ichi. Nous avons là un dernier effet de l’affectivité… 

REMARQUE. — D'après EH 1587 « va t'asseoir », 802 « allez chercher de la 
bière », etc., si ne persiste dans les phrases impératives que dans une petite 
partie de la B.R., dans le nord-est. Ainsi qu’on le verra par la carte 2, c’est le 
type « impér. + si L inf. »., avec substitution de l'inf. au second impér., qui 
reste surtout connu : pour le plur. «allez - -», il couvre le domaine liég. au 
sens large, sauf vers le n.-o. ; pour le sing. « va - -», il s'étend un peu plus loin, 
vers le n.-o. et aussi vers le sud. Le type primitif «impér. + si + impér. », 
avec deux impér. coordonnés, ne se rencontre que pour EH 1587, 
càd. après le sg. va : va s’ t'assi ‘va si t'assieds”, et il n'apparaît qu'en 7 points 
de l'Ard. liég., dont La Gleize #, Quoique l'inf. asseoir de la question française 


1 Dans les cas de ce genre, le DL 20, vo aler, écrit va-s’. Cp. ci-dessous, p. 25, 
rem., ce qui concerne les graphies de l'impér. pluriel. 

? Peut-être faut-il expliquer par la soudure de s’ à va une phrase comme va-z-on 
pô s' veñ ‘va un peu voir’ (au lieu de va on pô s’ ve, qui se dit aussi) ; mais lez 
pourrait être un s de liaison comme dans va-z-i, etc. : t. 1, 250. 

3 Au plur, à la q. 802 « allez chercher », on a souvent, dans le domaine liégeois, 
alez (-0oz) s’ cwèri, mais cwèri est un inf. ; à la 2 plur. de l'impér., on dit cwèrez (-02). 
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« 51 » APRÈS UN IMPÉRATIF 


C2 Fva s’ t'assieds”? 


[) "ya s’ t'asseoir * 


D ‘allez s’ chercher” 





Carte 2. 


ait pu influencer les témoins, on peut affirmer que notre région, ici encore, 
se révèle très conservatrice à côté des autres. 

Il est intéressant de comparer les faits liégeois aux faits gleizois. A Liège, 
comme à La Gl. d’ailleurs, le type «impér. + si + inf.» est tout à fait cou- 
rant ; et il y est attesté fort tôt, dès le début du 172 s. : DJONsS' vÈvi 50 fote 
avinteure ! T. 1636, v. 72 (à lire djons s’ : cf. ci-dessous) ‘allons voir à tout 
hasard l. Le type primitif paraît ne survivre en Ig. qu’au sing., et encore 
après va seulement, dans ces phrases très affectives («ironiques », dit le 
DL 591, si 4, 3): va s’ djowe ! ‘va te promener l’; va s' coûr arèdje ! ‘va-t'en 
au diable l ; va s’ mèl cwiy ! ou va s’ mèl troûve ! ‘va t'en me le chercher ! 
ou -- me le trouver |”: on dit naturellement aussi va s’ DJOUWER, etc. Au 
plur., l'orthographe Feller dissimule — d’une façon regrettable, à mon sens — 
la survivance de si en 1g. : au lieu de alans s’ dwèrmi ‘allons dormir’, vinez s’ 
magni ‘venez manger’, on écrit alans! dwèrmi, vinez' magni ; le lecteur non 
prévenu peut penser que la consonne finale de l'impér. se maintient là comme 
elle le fait normalement, en cas de liaison, devant voyelle, dans alans-è 
‘allons-nous en’, vinéz-i ‘venez-y’, et, par analogie probablement, dans 
vinéz-on pô ‘venez un peu”, loukiz-à vos ‘prenez garde à vous”. Qu'il s'agisse 
bien, avec alans', vinéz' - consonne, de la persistance d'un ancien si, en 
voici une preuve assez nette : en dehors du cas de liaison, ce n’est guère, je 
pense, qu'après l’impér. plur. de «aller » et de «venir» qu'on prononce à 
Liège un s; on ne dirait guère *magnans', *buvéz', etc. 1 


1 Dans le tableau des formes de l’impér. présent donné par M. FaBRY, Gramm. 
pratique du w. Ig., Liège, 1951, p. 11, les plur. {chantanse, -ése, magnanse, -fse, sont 
sujets à caution. 
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Somme toute, si persiste à Liège comme sw à La GI ; mais, en Ig., il vient 
toujours immédiatement après l’impér., et cela sous une forme élidée, alors 
qu'en gl, il figure souvent, sous sa forme pleine, immédiatement devant 
l'inf., parfois assez loin de l'impér. : cp. gl. djans pôr su vèy ‘allions encore voir 
etlg. alans 5’ pôr vèyi. 

Sans doute les dialectologues ont-ils pris l'habitude d'écrire alans', vinéz', 
etc., parce qu'ils ne reconnaissaient pas le si ; mais, s'ils ne le reconnaissaient 
pas, c’est que, dénué de sens comme il l’est et toujours élidé, il paraît faire 
corps avec l’impér. précédent, beaucoup plus encore que s’ en gl. dans va s’ 
(cf. p. 23-24) 1. 


20 èt su. Alors que le simple sw est complètement figé, le groupe 
èt su est très vivant ; et souvent, il joint, à sa fonction purement 
coordonnante, une signification plus ou moins nette. 


A. èt su sert régulièrement à coordonner deux impér. quel- 
conques : prind-l' ÈT s’ mu L’ dène ‘prends-le et donne-le mo’ ; 
assi-t' ÈT SU {’ té ‘assieds-toi et tais-toi ; L{éhans-nos ÈT su n°’ bou- 
djans pus ‘taisons-nous et ne bougeons plus’ ; rèfchiz d’ssus ÈT S’ 
priyiz L' bon Diu k'i djale ‘crachez dessus et priez le bon Dieu qu’il 
gèle” (conseil ironique à qn qui vient de casser une tasse, etc.) ; 
rote tot dreñt ÈT S’ foñne cwand fât ‘marche tout droit et tourne 
quand il faut’ (indication plaisante donnée, par taquinerie, à qn 
qui demande son chemin) ; va-z-è, ÈT SU #’ duhombère ‘va-t'en, et 
dépêche-toi. Dans ce dernier ex., la locution a une valeur très forte, 
un peu comme ë{ dans si l’ bouhéve, ÈT nin tot doû : p. 15, 70. Notez 
que les pron. pers. compléments du second impér. se placent avant 
lui, comme ils le faisaient autrefois en fr. : prind-l’ èt s’ Mu L’ dène 
‘prends-le et me le donne’ ; cf. t. 4, 261, n. 1, et, pour le fr., Grev., 
$ 482, 40, 

Si je ne me trompe, le gl. emploie plus volontiers, pour unir deux 
impér., le groupe ê{ su que la conj. ordinaire èf. La locution me paraît 
être à peu près seule possible lorsqu'il n’y a pas d'arrêt après le 
premier impér. : prindl' ÈT dène mu l’ me semble anormal, mais 
il me choquerait moins s’il y avait une pause avant è{: prind-l’, ÈT 
dène-mnu l. 


B. Si le groupe ëèf sw coordonne régulièrement deux verbes à 


\ 


l’impér., il peut aussi coordonner deux verbes à un autre mode; 


? En 1921, dans Les frois plus anc. textes, p. 22, n. 55, HAUST dit encore, à propos 
de prindés', que «l'explication de cette forme d’'impér. est malaisée ». En 1933, 
dans le DL 591, ayant eu connaissance des faits gl., il explique pertinemment les 
faits liégeois. 
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mais, d'ordinaire, dans ce cas, il indique ou il implique une signifi- 
cation précise. Les deux prop. reliées par è{ su constituent encore 
un ensemble très uni, mais on observe souvent, de l’une à l’autre, 
un mouvement logique ou affectif particulier : tantôt, la seconde 
renchérit sur la première (fr. ef par dessus le marché) ; tantôt, la 
seconde s'oppose réellement à la première (fr. ef pourtant, et malgré 
ça). Notre liste d’ex., qui sera copieuse, illustrera successivement 
les deux cas. 

En parcourant cette liste, on constatera que le pronom sujet 
suit toujours le second verbe, mais que, employé à la 3e pers. 
celui-ci n’est presque jamais accompagné d’un pronom sujet, même 
quand ce sujet n’est pas de la même personne que celui du premier 
verbe et même quand il devrait être le fém. «elle (s)»(cf.t. 1, 199 et 
224). On constatera aussi que ê{ su, tout comme èf (p. 13), coordonne 
des prop. ou des phrases d’une réplique à l’autre. 


Ex. : i-2-4 ala ÈT s’ À d'mora ‘il y alla et il y resta” ; 2 l’ prihe ÈT su 
l magnahe ‘il l'aurait pris et il l’aurait mangé’ ; le duhindèt ÈT s’ 
montèt ‘elles descendent et elles montent’; dj'aveñ sogne k'èle 
n'oûhe one sacwè, pace k'èle su cofkève ÈT SU s’ lèvéve ‘j'avais peur 
qu'elle [sc. une vache] n’eût quelque chose, parce qu’elle se couchait 
et se levait” (ici, & sw coordonne deux sub. : cas peu fréquent) ; 
il èsteñt fwért ÈT SU z-1-è co ‘il était fort et il l’est encore” (noter 
l’adv. «encore»; de même dans les ex. suivants) ; Julyin èsteñt 
djône ome ÈT s’i fout co longtins ‘J. était célibataire et il le fut encore 
longtemps” ; 4 févihe dès plinnes, ÈT s’ fâreñt dès grosses, èco ! ‘il en 
aurait fallu de pleines [sc. des génisses], et il en faudrait de grosses, 
encore l” ; 2/ èsteñt si bé, là, - - ÈTr s'odéve si bon ! ‘il était si beau, là, 
-- et il sentait si bon l”; gn-avetñt nin dès poumes l'an passé ÈT s’ 
gn-a nin pôr ciste anné ‘il n’y avait pas de pommes l’an p. et, pour 
comble de malheur, il n’y en a pas cette année’ ; #7 ont dja lwvé leñ 
bièsse ÈT s’ l'ont pèlé èt lot ‘ils ont déjà tué leur bête et ils l’ont même 
écorchée’ (pour êf tot: t. 1, 329) ; dju l’ haprè, ÈT SU L’ ramin'rè-dj, 
vos vièroz ‘je la prendrai [sc. une bête], et je la ramènerai, vous 
verrez’ ; à l'ai hapéve leñs poumes, ÈT $’ l’a-t-on vèyou, poumanme 
‘il leur volait leurs pommes, et on l’a vu, paraît-il ; dj'a co dès Jéves, 
là, dj'ènn'a co trimpé, ÈT SU m’ fâreût co pèler dès crompires ‘j'ai 
encore des fèves, là, j'en ai encore trempé, et il me faudrait encore 
éplucher des pommes de terre” (avec le v. « falloir », le sujet imper- 
sonnel «il» fait souvent défaut : t. 1, 225) ; nos l’ècrâh'rans, nosse 
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djuni. :: &y, ÈT SU L’ tow’rans-n', èco ! ‘nous l’engraisserons, notre 
génisse. :: oui, et nous la tuerons, encore l”; 2 hagnéve lu gayèt, 
&r?::4y, ÈT S’ hagna co m' vatche ‘il [sc. le chien] mordait le tau- 
reau, hier ? :: oui, et même il mordit encore ma vache’ ; av avou 
vosse lâme, ci meûs-volà? : : 4y, ÈT S’è dja è-vôye, èco ! ‘avez-vous eu 
votre miel, ce mois-ci ? : : oui, et il est déjà parti, encore l” (le sujet 
de «est », qui devrait être le, puisque /ême est fém., fait complète- 
ment défaut) ; 


— èle clèpe ÈT S’è bin rade ‘elle boite et pourtant elle marche 
bien vite’ ; le n'a noule câlité, èle n'a nou gros pés, ÈT S’ dène bin 
‘elle n’a aucune qualité, elle n’a pas un pis volumineux, et cependant 
elle donne beaucoup de lait” ; & d'uéve vuns îr ÈT S’ n'è min co v'ni 
‘il devait venir hier et il n’est pas encore venu’ ; èlle èstint vrémint 
l’ichin d’ leû-z-ome totes lès deñs', ÈT S’èstint si djintis ! ‘elles étaient 
vraiment le chien [— le souffre-douleur] de leur mari toutes les deux, 
et pourtant elles étaient si gentilles |” ; è/e magnéve totes lès crosses 
ÈT SU #’ l2 mankéve mây rin ‘elle mangeait toutes les croûtes [de 
pain] et il ne lui manquait jamais rien, càd. elle n'était jamais 
dérangée’ (un « il » impersonnel fait défaut devant le second verbe) ; 
il’ duha dju n' sé cwant' côps ÈT s’ nu l’ duha co nouk bin ‘il le dit 
je ne sais combien de fois et il ne le dit encore aucune convenable- 
ment’ ; 2 dire après s’ mame, don, lu, ÈT S’ tire après s’ papa avou ‘il 
ressemble à sa mère, n'est-ce pas, lui, [ici, une longue pause] et 
pourtant il ressemble à son père aussi’ ; c'èsteñt on bé grand djône 
ome - -, ÈT S'ésteñt dja malâde, portant ‘c'était un beau grand jeune 
homme - -, et il était déjà m., pourtant’ ; à s’ ruwine à promèle ÈT 
su s’ va & n'rin d'ner ‘il se ruine à promettre et se rattrape en ne 
donnant rien” (prov. ; cf. t. 1, 122) ; 7 a stou vèy lu diâle èt lès ma- 
crales ÈT S'a-t co ruv’ni ‘il est allé voir le diable et les sorcières, càd. 
il a eu beaucoup d'aventures, etc., et il est encore revenu’ (phrase 
proverbiale, recueillie de ma grand-mère avant 1935 ; noter que 
le v. a ruv'm est accompagné du pronom sujet 2) ; on-2-a slow sèré 
avou, ÈT s’ L’è-st-on co, ÈT s’ f4t bin k'on role ‘on a été serré aussi, 
et on l’est encore, et pourtant il faut bien qu’on marche’ (noter les 
deux èt s’; le premier est renchérissant) ; lowkiz çou k'èle dène 
asteñre (èle nu d'néve nin çoula po tote djoûr, hin?), ÈT s'a co d'moré 
è stâve ‘regardez ce qu’elle donne maintenant [le locuteur montre 
la traite d’une vache] (elle ne donnait pas ça pour toute la journée, 
hein ?), et pourtant elle est encore restée à l'étable’ ; « dju n° pou 
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pus cwiter l'manèdje, di-st-i, duspôy ciste afére-là, ÈT S'oûhe co mi 
valou k dju n°’ fouhe nin là cwand lès voleürs ont v'ni» ‘je ne puis 
plus quitter la maison, dit-il, depuis cette histoire-là, et cependant 
il eût encore mieux valu que je ne fusse pas là quand les voleurs 
sont venus’ (l'absence du «il» impers. devant «eût valu» ne se 
produirait pas sans la présence de ëf su) ; lès bièsses buvint à l’ 
cwène ; on nu l’zi-è mètéve méy, ÈT S'ènn'avint, sûr'mint ‘les bêtes 
buvaient au coin ; on ne leur en mettait jamais [sc. de l’eau], et 
pourtant elles en avaient, sans doute’ (longue pause avant ëf s'); 
êlle è si pouyou so l’ dos. :: ÈT s’ n'a nin bécép dès dj'vès ; ÈT SU n’ 
sont nin fwért neñrs ‘elle est si poiluesur le dos. :: et pourtant 
elle n’a pas beaucoup de cheveux ; et avec ça ils ne sont pas fort 
noirs’ (longue pause avant le second èf sx, qui ne marque d’ailleurs 
pas l'opposition). 

REMARQUE. — Dans certains cas, les couples de propositions coordonnées 
en fr. par e! peuvent se rendre en w. de trois manières différentes : fr. à! mon- 
tait ET (il) descendait tout le temps — 19 à montéve Èr (i) d'hyindéve tot l'tins; 
20 à montéve ÈT D'HYINDE -- (avec le second verbe à l'inf. substitut : €. 2, 
120 sv.) ; 30 à montéve ÈT su d'hyindéve - -. Entre la troisième forme et les 
deux premières, il y a cependant une différence : l'emploi de èf su correspond à 
un renchérissement plus ou moins sensible. 


— C'est entre deux impér. que l'enquête orale doit avoir le plus 
de chances de révéler la présence de «et si». Dans ce cas, d’après 
EH 1344 « descendez à la cave ef prenez une bouteille », 1299 « entrez 
et débarrassez-vous », etc., la locution s'emploie surtout dans la 
prov. de Liège et le nord du Luxembourg ; les points extrêmes, 
plus ou moins isolés, se trouvent dans les arr. de Philippeville, 
Dinant, Neufchâteau et Virton : cf. carte 3. Aïnsi délimitée, la zone 
de «et si» concorde dans l’ensemble avec celle que dessinait déjà 
Franz I, ZFSL 40, 263 et carte 10, d’après EP, càd. d’après des 
documents qui remontent au milieu du 196 s. (‘ef si lui mettez’ 
au lieu du fr. et mettez-lui) 1, Cp., carte 2, p. 25, la zone de sw, qui 
est moins étendue. 


1 Dans EP, cet si» apparaît aux points suivants: Walcourt Ph 21, Beauraing D 96, 
Heure D 46, Ciney D 25, Hotton Ma 17, Florenville Vi 6, Virton Vi 1, Bastogne B 1, 
Ouffet H 65, Huy H 1, Spa Ve 36, Verviers Ve 1, Limbourg Ve 24, Aubel Ve 4, 
Malmedy My 1, Xhoffraix My 2, Waimes My 5, Sourbrodt My 3, Liège L 1, Monte- 
gnée L 61, Waremme W 1. Ex. : verset 20 « il se leva donc et vint trouver son père » = 
is’ lèvit--ÈT s’ vinve trouver s' pére (Heure, p. 81) ; v. 23 « mangeons e/ faisons bonne 
chère » — minjans ÈT S’ fujans bombance (Bastogne, p. 121) ; v. 22 « apportez - - la 
plus belle robe, et l'en revêtez » — apwèrtez - - ÈT s’ li moussiz (Waremme, p. 149) ; 
etc. 
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LA LOCUTION èt su (si) 


« descendez à la cave 
et prenez une bouteille », etc. 


# èt su. 





Carte 3. 


L'usage de «et si» doit être plus ou moins fréquent selon les 
régions ; et, dans certains endroits, il donne lieu à des remarques 
phonétiques. 

A Liège, d’après le DL 591, il se présente en gros comme à La 
GI. L: intrez ÈT St v's-achiez ‘entrez et asseyez-vous’ ; buvez ÈT S’ 
magniz ‘buvez et mangez’ ; on n'a ki L' bin k'on s’ fêt Èr s’ fàt-i co 
sèl fé lu-minme ‘on n'a que le bien qu'on se fait et encore faut-il 
se le faire soi-même” ; etc. Ajouter : 2 pletre d'in-oûy ÈT S’ rèy-t1 
d'l'ôte DL 490 ‘il pleure d’un œil et il rit de l’autre, càd. il ne pleure 
pas vraiment’ ; etc. Cependant, on observe en Ig. d'intéressantes 
particularités : 19 le pron. pers. sujet de la 32 pers. accompagne et 
suit régulièrement le second verbe (cf. p. 33)? ; 20 le si élidé en s” 


1 Le DL 591 rend ëf si par « et dans ces conditions, et encore » ; le DV 424 rend ste 
dans ët su par « ce faisant, sur ce, malgré cela ». Mais on ne peut pas dire que le 
sens donné à si {su) par ces diverses traductions appartienne réellement au mot lui- 
même ; il est plutôt impliqué dans le rapport qui unit les deux prop. successives. 
J. BastiN, Morph., BSW 51, 388, s'exprime plus justement en disant que « lafconj. 
èt, et, est souvent renforcée de l'adv. sé, s’ (...) quand elle relie deux propositions 
de même valeur ». 

2 L'inversion du sujet se produisait aussi en à. fr. après si: LERCH 3, 424-5. Cp., 
avec et : °qu'él at ve Johan --quy abatoit und chaisne ET l'AT-ÈL veti encour copper des 
passea [— w. passés ‘piquets’]- -Er VEÏT-ÈL le fil Martin qui - - À, Esneux 4, 16.7. 
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devant voyelle s’adoucit en z’. Ces deux particularités sont réunies 
dans l'ex, que voici: ké bé pèkèt ! il à come on fi d'ôr èt z'at-i ine 
odeür ! E. Remouchamps, Tati, ND 2, 29, v. 200 ‘quel beau 
genièvre ! il est comme un fil d’or et il a de surcroît un bouquet ?; 
gl.--ÈTrs'a(-t1) one odeûr. Dans notre patois, c’est exceptionnelle- 
ment que le pronom sujet de la 32 pers. accompagne le second 
impératif : notre liste ne contient qu’un ex. du fait (-- èf s'a-t-1 co 
ruv'ni). Dans cet ex. gl., pas plus que dans les ex. 1g., la présence de z 
ne me paraît introduire de nuance appréciable !. 

À Awenne [Ne 9), èf si reste usuel pour unir deux propositions 
(ND 1, 135 et 10, 123, ex. divers, à l’ind. et à l’impér.), et il s'emploie 
même, chose curieuse, devant l’inf. substitut : ki n'é-dj chotè 
Laliye ÈT s’ vinde lot-à fêt - -! ND 10, 67 ‘que n'’ai-je écouté L. et 
vendre tout --! càd. et vendu tout’. Pour la phonétique, cp. ard. 
purdez one crosse - - èt S’ NI ruv’nez min trop taurd ND 7, 30 ‘prenez 
une croûte - -et ne rentrez pas trop tard” et gl. prindoz one crosse - - 
èt SU N° ruv’noz nin trop lärd: la chute de la voyelle caduque se 
règle différemment selon les endroits. 


— On à voulu voir dans va s’ djowe une abréviation de va ÈT s’ 
djowe (Feller, BSW 41, 174 ; Haust, ND 2, 135), comme si le groupe 
«et si» était antérieur au simple «si». Cette conception est pro- 
bablement erronée. 

L'examen des phrases à l'impératif semble déjà révéler que sw 
est ancien : va s’ djowe ‘va jouer’, avec un seul accent tonique sur 
djowe, est une tournure syntaxiquement figée, tandis que inérez 
ÈT si v's-achiez ‘entrez et asseyez-vous”, avec un accent tonique 
sur chaque impér., demeure parfaitement vivant et, mis à part 
le sw, qui n’a plus de sens, peut toujours s’interpréter analytique- 
ment. En outre, d’après Lerch 1, 61, si employé seul a dû être 
fort tôt, dès le m. à. en tout cas, synonyme de ef. 


1548 (E. RENARD, BTD 28, 264, n° 143) ; autre ex., de 1547 (°ef dist-êl), ib., 250, 
n° 52. 

1 Certains auteurs patoisants me paraissent employer { si dans des cas où le 
simple èt suffirait, Ainsi M. LAUNAY, Lès ichansons dè bièrdÿjf, 1937, p. 105 sv. : lès- 
omes lès tchèrdjèt so clitchèt Èt s' lès mine-t-on à l tèn'réye (p. 113) ‘les hommes les 
chargent [sc. les bottes d'écorces de chêne] sur tombereau et on les mène à la tan- 
nerie’. En employant ét si, l'auteur croit probablement donner à sa langue un cachet 
wallon plus authentique ; le procédé ne me semble pas seulement artificiel, mais 
abusif, car éf si marque normalement une sorte d'insistance. En réalité, « et si » ne se 
présente pas comme un concurrent plus wallon de ëf, et, à La Gleize tout au moins, 
il ne s'emploie pas à tout moment comme ê{ : dans Dq., p. ex., où éf revient 174 fois, 
èt su n'apparaît pas une seule fois. 
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Certes, il convient de prendre garde. On aurait tort de se figurer 
l’évolution sous une forme aussi simple : dès le m. à. aussi, le groupe 
et si existait à côté du simple si, même parfois avec une valeur 
toute proche de celle de ef: laisum le plait ET St preium le rei -- 
Roland 3799. 

Si ancienne qu'ait dû être cette coexistence, il n’est pas vrai- 
semblable, cependant, que le si qui persiste figé, dans le domaine 
liég., après l’impér. de « aller » et de « venir » (19, p. 19) soit réduit 
de è{ si. Originellement, il s’agit là d’un cas particulier de l'emploi 
de si comme conj. de coord. Cet emploi, qui appartenait à l’a. fr., 
a été courant aussi dans notre dialecte. Il y a même vécu jusqu’à 
une époque peu éloignée de nous : 

ille a doze ou cwinze amoureñs, S1 n° done-t-èle pus l'intréye k'à deûs 
T. 1623, v. 25-26 ‘elle a douze ou quinze a., et elle ne donne plus 
l'entrée qu'à deux’ ; dj’ènn'ala --, s'ala-djÿ' mousst divins on for 
T. 1632, v. 111-2 ‘je partis - -, et j’allai entrer dans un four” ; dÿi so 
si plin d'anôye ki dj’ hère, Si n°’ vou-dj" nin cor moussi à tère T. 1636, v. 
9-10 ‘je suis si plein d’ennui que je crève ef pourtant je ne veux pas 
encore aller sous terre’ ; 1656 °elle luy dit tels propos: « Monstre 
Les œuvres, franc eschevin, Si ne manie point le biens des orphelins » 
A. Stoumont 10, 514 vo (citation fr. adaptée du w.) ; on nos k'toûne, 
s1 nos k’bat-on tot, si n° wèzans-n’ èco dire on mot H. 1675, 1, v. 151-2 
‘on nous retourne et on nous bat tout, et nous n’osons encore dire 
un mot’ (les deux si ont une valeur différente) ; a-f-èle mutwèt 
cwinze ou saze ans, S'a-t-èle dja onze ou doze amants 1680 env., 
ND 11, 6, v. 15-16 ‘elle a peut-être quinze ou seize ans et elle a déjà 
onze ou douze amoureux’ (noter la forme interrogative de la pre- 
mière prop.) ; dju v’ sohéte pâye èt acwérd, S'èl fez durer djusqui al 
muwért T. 1760, v. 665-6 ‘je vous souhaite paix et accord, et faites-la 
(ou le) durer jusqu'à la mort” (dans ce texte, qui est verviétois, 
le simple sx figure 27 fois, le groupe ê{ su trois fois seulement : 
index, p. 84) ; dansans autou tos lès-ans, SU fans dire à nos-èfants - - 
R. 1789, BSW 19, 82 ‘dansons autour tous les ans, et faisons dire 
à nos enfants - - (ex. à l’impér. ; cf. p. 22) ; héle fièsse ! sx s'éront-1 
ichoufté - - À. Delchef, Lès deñs nèveñs, BSW 3 (1860), 112 ‘quelle 
fête ! et se seront-ils embrassés - - ; amninez-m' èssu nosse crôs vé, 
s'êl touwez Aubel [Ve 24], EP 133, 23 ‘amenez-moi aussi notre veau 
gras, et tuez-le’ ; — vos vérez, St fàt-1 k' vos lodjise Forir 2, 639 
(DL 591 si 4) ‘vous viendrez, et il faut que vous logiez” ; à fét lès 
soris, S’ lèzt inèt'-t-1 L’ cowe DL 603 soris ‘il fait les souris et il leur 
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met même la queue, càd. il invente les mensonges de toutes pièces” ; 
le DL contient encore d'autres ex. de st isolé ; certains viennent 
aussi de Forir ; tous doivent être archaïques  ; — à La GL, où 
je n’ai jamais entendu employer sx comme con). de coord. qu'après 
l’impér. de «aller » et de «venir » (1°), j'ai recueilli, en 1930, de 
mon grand-père, à la question 87 de EH, ce témoignage inattendu : 
prind cisse-volèle, su m' lé cisse-làle “prends celle-ci et laisse-moi 
celle-là’. 

Le groupe ëf si se trouve dans les premiers textes en w. liég.: 
-- ÈT s'a-t-i dit à pére, à mére T. 1590, v. 33 ; bèni señye li corti ki 
puwète tant d’ si bés fruts ki Lidje ènn’è fornèye ÈT s'ènn’a-t-èco d’ cru 
T. 1620, v. 27 ‘béni soit le jardin qui porte tant de si beaux fruits 
que Liège en est fournie et en a encore de reste” (èé si est au début 
d’une subordonnée) ; va-z-à l’taviène ÈT S’ be tot ? sô H. 1675, 3, 
v. 9 ‘va à la taverne et bois tout ton saoûl” ; vo/à k'ile m2 fêt k' d'ariver 
ÈT s’ raconte-t-èle bin dès mèrvèyes ib. 4, v. 22-23 ‘voilà qu'elle ne fait 
que d'arriver et elle raconte bien des m.” ; leds fèmes, ossi hantêénes 
Ri zèls, ni volint pus èsse dès dam'zèles, ÈT St n° savint d'ouce k'ile 
vimint ib. 4, v. 266-8 ‘leurs femmes, aussi hautaines qu'eux, ne 
voulaient plus être des demoiselles, et elles ne savaient d’où elles 
venaient’ ; li pus grande dèl hiède, c'è-st-ine fève, kR'è-st-amoureñse 
ÈT s’ n'èst nin vèye 1680 env., ND 11, 6, v. 13-14 ‘la plus grande de 
la bande, c’est une fille, qui est amoureuse et qui n’est pas vieille’ 
(è£ si au début d’une coordonnée relative) ; èle nos véreñt èpufkiner 
ÈT s1 n° freût k' nos-éloviner V. 1757, v. 46-47 ‘elle viendrait nous 
empester et elle ne ferait que nous infecter” ; c'è-st-ine bèle putin, 
ÈT s’ n'a nole ichimihe Spots 1, 153, n° 550 ‘c’est une belle p., mais 
elle n’a pas de chemise, càd. les apparences sont trompeuses” ; etc. 

Ces ex. paraissent montrer qu'au 17€ s. notamment, en Ig., le 
pronom pers. sujet de la 3 pers. accompagnait moins régulière- 
ment qu’auj. le verbe suivant ëf si: cf. p. 30. 


3° su et èt su se rencontrent aussi au début d’une prop. prin- 
cipale à l'impératif lorsque celle-ci est précédée d’une subordonnée. 
Avec su simple, je n'ai relevé qu’un ex., et c'est un proverbe: /à 
kut' n'as k fé, SU n' ti boute ‘où tu n'as que faire, ne t’y pousse pas, 
càd. ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas’. Avec ët su, les ex. 


1 Dans les œuvres littéraires de Forrr, le si étudié ici est d'un emploi régulier ; il 
se rencontre aussi à la même époque, càd. dans la première moitié du 19 s., chez 
J.-J. Deuix et F. BAILLEUX (commun. É. Legros). 
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sont assez fréquents ; il s’agit alors d’une construction proprement 
vivante, bien que la première prop. soit toujours introduite actuelle- 
ment par la même conj., par un «si» conditionnel ; en outre, la 
présence de èt sw coïncide régulièrement avec un léger mouvement 
affectif, d’impatience ou d'irritation, que la traduction de nos ex. 
va expliciter d’une façon peut-être un peu trop forte : su l'as fin, 
ÈT s’ magne ‘si tu as faim, eh ! bien, mange’ ; sw l'as señ, ÈT s’ beñ 
‘si tu as soif, bois donc’ ; su vos n° v’loz nin louki, ÈT su n’ lowhiz 
nin ‘si vous ne voulez pas regarder, eh ! bien, ne regardez pas’ ; 
su L'ès nâhi, ÈT S’ va su L' rupwèse ‘si tu es fatigué, tu n'as qu’à 
aller te reposer” (cet ex. contient un second sw coordonnant deux 
impératifs : cf. 10) ; sw vos nu L” poloz d'ner, ÈT SU L' wärdez ‘si vous 
ne pouvez le donner, gardez-le donc’. À côté de cette tournure 
existe naturellement la construction sans èf su : su l'as fin, magne; 
etc. Entre les deux formules, la différence est nette : avec êf su, la 
nuance affective est toujours sensible. J'ai l'impression, au surplus, 
que la pause séparant les deux propositions est beaucoup moins 
marquée avec è{ su: on pourrait écrire su l'as fin(,) ÈT s’ magne. 
Le DL 591, si 4, 3, ne donne aucun ex. analogue, mais E. Renard 
en a relevé un à Fontin-Esneux [L 106] : hotte bin, Fifine, st ti vous 
cori, ÈT S’ role, dji n’ là säreñ sûre ‘écoute bien, F., situ veux courir, 
marche [càd. va de l’avant ?], je ne saurais te suivre’. A Jalhay 
[Ve 32], d'autre part, c’est le simple su qui s'emploie couramment 
dans la tournure en question : sw l'as fé, s’ magne, etc. (É. Legros, 
BTD 12, 428 : c. r. de LG). De beaucoup plus au sud, de la Famenne 
(ard.), provient cet ex., qui date du 196 s. : s’ f’ès à mitan bin, ÈT s'i 
d'meüre (prov.) BSW 4 (1861), 682, v. 436 ‘si tu es à moitié bien, 
restes-y’. Et pour Liège même, j'ai noté ces ex. dans les premiers 
textes wallons : si # n° li pous dire, ÈT s’ L ichante ! T. 1631, v. 148 
‘si tu ne peux le lui dire, chante-le lui’ 1 ; si #i vous mori, si l dihombe 
D. 1636, v. 13 ‘si tu veux mourir, dépêche-toi. Dans l'ex. suivant, 
si vient après une prop. concessive et il est suivi d'un indicatif : 
co k'on n'areût nè pan nè pèce, si lès jât-i r'harer leñ tièsse T. 1590, 
v. 27-28 ‘encore qu'on n'ait ni pain ni tranche [de pain], néanmoins, 
il faut leur orner de nouveau la tête” (pour « néanmoins », cf. p. 36). 
Anc. fr.-lg. : 148 s. °se du es chi, SE viens avant J.de Hemr., Patron 
279 ; 16€ 5. °ou se ne pouloient estre d'acorde, SE pullent esler [— élire] 


1 D'après HausT, ND 9, 28, n. 148, la graphie «es » du texte original pourrait 
aussi représenter, au lieu de ë{ s', une variante de si avec voyelle prosthétique au 
début de la prop. : l'hypothèse me paraît peu vraisemblable, 
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les iii. home ung soverant 1541 A. Roanne 22c, 16; ef si fasoient 
force, SE ne se doyent pont faire battre ne blecye 1541 ïb., 16 vo. 


— Nous avons là un usage de si qui remonte au latin et que 
l’anc. et le moy. fr. pratiquaient couramment : Foulet 301 ; Lerch 1, 
68 sv. ; DP 6, 87 ; P. Imbs, Les prop. lempor. en anc. jr., 1956, p. 48- 
56. A l’origine, si était assurément un « mot de rappel » qui repre- 
nait sommairement, au début de la principale, le contenu de la 
subordonnée placée en avant. Mais jusqu’à quelle époque a-t-il 
gardé cette valeur ? à partir de quand a-t-il été senti comme con- 
jonction ? si s’est peu à peu figé, mais on ne saura jamais jusqu’à 
quel point, même lorsqu'il était entre deux prop. de toute évidence 
coordonnées, il était perçu comme synonyme de et. L’anc. franc. 
employait aussi ef dans les mêmes conditions, et on hésite de même 
sur la nature du mot. Mais peut-être le è{ qui figure dans le wallon 
èt sw a-t-il une origine particulière : le wallon moderne n’emploie 
jamais ët seul dans le cas considéré et l’anc. franç. n'employait 
jamais ef si , 

Sans doute serait-il tout naturel de supposer que ét s’est introduit 
devant su par analogie ou par contamination. La formule primitive 
serait sw t'as fin, S’ magne, sans èt ; mais, sous l'influence de phrases 
comme assi-l’ ÈT s’ magne ‘assieds-toi et mange’ (p. 26, A), elle 
serait devenue su t'as fin (,) ÈT s’ magne. Mais l'hypothèse me paraît 
insuffisante : é{ su est bel et bien, dans le wallon actuel, une locution 
de coordination ; et, de toute manière, il est étrange de la voir figurer 
ainsi en tête d’une principale simplement précédée d’une subordon- 
née. 

Bien qu’il paraisse très anormal à première vue, ce phénomène 
ne doit d'ailleurs pas surprendre outre mesure : la « coordination » 
d'une principale avec une subordonnée précédente est connue de 
beaucoup de langues, romanes, germaniques et autres : Havers 52 
(« et» pléonastique : all. wenn sie wollen, UND da geh ich mit?) ; 
H. Jensen, Herrigs Archiv 155 (1929), 59-66 ; Spitzer, Au/sätze 264 ; 
Rohlfs 3, 48 et 50; et surtout L. Sorrento, Sintassi romanza, 
1949, 25-91 (paraipotassi). 

A l'origine du fait, il y a probablement une sorte de contamina- 


1 Cf. Imss, o. c. 54 : « on peut se demander pourquoi on ne trouve jamais, en tête 
de la principale, le groupe ef si, qui est si fréquent à côté de si et de ef coordonnants », 

? L'all. connaît aussi l'emploi de so dans la même position : wenn du Hunger hast, 
so 1sz (commun. J. Warland). 
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tion. Tout en concevant la phrase comme un système composé 
d'une sub. et d’une princ., le locuteur semble percevoir entre les 
deux prop., par suite d'une impulsion affective peut-être, cette 
connexion particulière que suppose la coordination ; et, en enta- 
mant la seconde, càd, la principale, il paraît superposer ou substituer 
ce nouveau rapport au rapport de subordination précédemment 
explicité par le sw conditionnel. 

Ce qui est remarquable ici, c'est le revirement psychologique 
opéré et indiqué au début de la proposition principale postposée. 
Devant une phrase comme sw l'as fin(,) ÈT S’ magne, on a l’im- 
pression que la sub., tout en étant nettement conditionnelle, se 
trouve mise sur le même pied que la principale, qu’elle forme couple 
avec elle, exactement comme la première prop. le fait avec la 
seconde dans assi-{’ ÈT S’ magne ‘assieds-toi et mange’ (p. 26, 29, A). 
Mais, dans le cas dont nous parlons ici, l'expression èf sw tire, des 
conditions mêmes de son emploi, qui sont très inattendues dans 
notre syntaxe actuelle, une force expressive qu'elle n'a pas ou 
qu’elle n’a guère dans l’autre cas !. 


— En w., l'emploi de « si » et de «et si » au début de la principale 
précédée d’une subordonnée a dû décliner au cours des derniers 
siècles. Mais les étapes de ce déclin sont difficiles à marquer. 

Le premier ex. que j'aie recueilli dans les textes wallons remonte 
à la fin du 165. : co K'on n'areñt nè pan nè pèce, Si lès fât-i r'parer 
le tèsse T. 1590, v. 27-28 ‘encore qu'on n'aurait - -, néanmoins, 
il-faut -- (cf. p. 34). La traduction ‘néanmoins’ est prob. trop 
précise : en a. fr., dans les mêmes conditions, le sens de sz s'est 
altéré très tôt, et, en 1590, il ne devait pas garder chez nous non 
plus une telle netteté. Cependant, l'ex. illustre un stade ancien de 
l'usage : la particule y vient encore après une sub. concessive. 

La construction a perdu progressivement du terrain, non seule- 
ment dans l'usage, mais dans l’espace. Au 176 s., p.-ê. même encore 
au 19, d’après nos documents, elle se rencontrait toujours dans 
une bonne partie du nord-est wallon (Liège, Marche...). Auj., elle 
ne semble guère persister qu'en Ardenne liégeoise et dans un cas 
bien déterminé : èt su n’est plus possible qu'après une conditionnelle 
commençant elle-même par sw, et encore, à La G1. tout au moins, 


1 Cette explication de la « para-hypotaxe » concorde pour l'essentiel avec celle de 
L. SORRENTO, 0. c. 72 sv. 
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lorsque l'énoncé est affectif. Il ne s’agit plus maintenant que d'une 
survivance. 

Pour ce qui est des causes de cette survivance, elles sont indiquées 
par les conditions d'emploi que je viens de rappeler : c’est l'affecti- 
vité attachée à la phrase qui aura permis le maintien de èf sw, ou 
bien on aura conservé è{ sw dans ce seul cas pour qu’il concoure 
à rendre la nuance affective. Peut-être un autre facteur est-il 
intervenu : l'emploi de èf sw à La Gleïze, de sx à Jalhay, coïncide 
avec la présence d’un sw conditionnel en tête de la phrase ; tout 
se passe comme si le sw de la subordonnée antéposée avait provoqué 
la conservation du second sw au début de la principale ; en a. fr. 
aussi, nous l'avons vu, on jumelait volontiers se conj. et s2 adv. 


—=nè, ni. — Le lat. néc ‘et ne pas’ a donné en fr. deux formes : 
ne et 1; mais ni, qui se serait développé d’abord en hiatus devant 
une initiale vocalique, a fini par évincer #e; dès le 17€ s., son 
triomphe était assuré : FEW 7, 72-74 ; Bloch-W. 410. 

Dans le nord-est w., une forme né s’est maintenue jusqu'à nos 
jours. Elle figure dans nos textes d'archives du 16€ s., souvent sous 
la forme #e, parfois dans une graphie plus remarquable: 1561 °sans 
metre quelques debat NET empechement À. Roanne 27, 1059. Elle se 
rencontre aussi à diverses reprises dans les plus anciens textes 
hégeoïis ; dans ces documents, j'ai recueilli une forme "2 dès 1623 : 
«nin pus d’priere N1 d’ dévotion » T. 1623, v. 133 ; mais le passage 
a une allure si française qu'on peut se demander si ce #1 n'est pas un 
gallicisme. Dans EH 1458 « je ne pouvais # avancer #1 reculer », nè 
n'a été relevé qu'en quatre points, situés aux confins occidentaux 
de la Hesbaye liégeoise ou tout proche : Ampsin [H 27], Geer [W 35], 
Bierwart [Na 30], Folx-les-Caves [Ni 85] ; en marge du questionnaire, 
on a aussi noté à Voroux-Goreux [L 45], où l’on répond m1 à la ques- 
tion 1458, l’expr. sins papi NE règn ‘sans papier ni rien’ !, Ce dernier 
fait laisse deviner que nè doit encore se dire en d’autres endroits, 
tout au moins dans certaines formules stéréotypées. 

A Liège, le DL 427 donne né comme archaïque. A Jalhay [Ve 32], 


nè semble ne se maintenir que dans la locution nè rin (cf. t. 1, 239) : 


1 Pour la même question, l'ALEF 901 n'a relevé en B. R. que ni. Parmi les réponses 
obtenues par Edmont, les plus remarquables sont du type « je ne pouvais avancer 
ni reculer », dans lequel le verbe « pouvoir » est nié par un « ne » simple ; ce type 
apparaît surtout en Wallonie orientale (deux points) et en Lorraine: FRANZ I, 
ZEFSL 43, 149-150. Pour l'absence de « pas » avec le v. « pouvoir », cf. t. 2, 389. 
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i n'a pus fuzik nè rèn ‘il n’a plus son fusil ni rien” (commun. É. 
Legros). A La G1., où la question 1458 donnait aussi #?, nè demeure 
en usage : il est encore assez fréquent chez les personnes âgées ; 
mais #1 le remplace de plus en plus. Ma grand-mère, née en 1847, 
disait souvent nè; ma mère, née en 1883, le dit encore parfois; 
pour ma part, je n'emploie guère que wi. 

De prime abord, on a l'impression que c’est l'influence française 
qui a introduit #i dans l’usage oral de nos patois. Il est curieux 
d'observer, cependant, que Bastin, BSW 51, 388, après avoir fait 
figurer dans sa liste de conj. de coord. la seule forme #, donne l’ex. 
NI one NÈ des! ‘ni une ni deux’, avec les deux formes, et avec #2 
précisément devant une initiale vocalique, cd. dans la position 
même où le -e du fr. ne serait d’abord passé à + 1, En tout cas, on 
ne se hasarde guère en affirmant que l'influence française finira par 
imposer #i d'une façon complète. 

« ni » n'est pas une conj. de coord. très employée : elle n'apparaît 
pas une seule fois dans Dq. (p. 7). Elle se rencontre dans beaucoup 
de locutions toutes faites. Dans les ex. ci-dessous, on trouvera 
parfois #é, mais le plus souvent #2; on notera que les nombreux 
groupements figés qui viennent en tête de la série contiennent régu- 
lièrement #1, peut-être depuis longtemps, alors que telle phrase 
classée après, dont la syntaxe est tout à fait libre, contient né. 

Ex. : dju n’a Ni fin NI seû ‘je n'ai ni faim ni soif ; çowlà n'a NI 
fotüme N1 façon ‘cela n’a ni forme ni f., càd. n’a aucune forme’ ; 
nos n'avans pus NI Ôr Ni érdjint ‘nous n'avons plus ni or ni argent’ 
(dans une enfantine, arch.) ; à n° fuzéve pus NÈ sène NE mène (arch.; 
auj., - - #2 sine ni mine) ‘il ne faisait plus ni signe ni mine, càd. il ne 
donnait plus signe de vie’ ; à n° su dène N1 etre N1 moumint ‘il ne se 
donne ni heure ni moment, càd. il agit avec précipitation” ; on nnè va 
d'vant N1 tins NI eûre ‘on s'en va devant ni temps ni heure, càd. 
beaucoup trop tôt’ ; dès-afêres ki n° vont NI d' pas NI d’ note ‘des 
choses qui ne vont pas du tout” ; £ sézèt sins N1 lune N1 clärté ‘ils 
veillent sans lune ni lumière, càd. dans une obscurité complète’ 
(noter l'emploi de deux #i après « sans ») ; sins saveñr N1 cwè NI 
k'è-ç' ‘sans savoir ni quoi ni qu'est-ce, càd. sans s. de quoi il s’agit’; 
4 n'ont v'ni Ni onk N1 l'ôte ‘ils ne sont venus ni l’un ni l’autre’ ; 
NI po onk N1 po l'ôte ‘ni pour l’un ni pour l’autre” ; çoulà nu v's-intè- 


1 Cp. lès djins qu' n'ont N1 sins NÈ sivince ‘les gens qui n'ont ni sens ni science” 
Du Vivier, Poésies wall., 2, 15 (1842). 


IX. LA COORDINATION 39 


rèsse NI pô NI goie ‘cela ne vous intéresse ni peu ni goutte, cad. pas 
du tout’; NÈ pus NÈ mons où NI pus NI mons ‘ni plus ni moins’ ; 
1 magnéve çoulà sins tirer pê N1 pèpins N1 rin du tout ‘il mangeait ça 
sans enlever peau ni pépins ni rien du tout’ ; z n'ont pus N1 lâve, NI 
forné, N1 diâle du vin ‘ils n'ont plus ni table, ni poêle, ni diable de 
rien, càd. ni rien du tout” ; 42 n'a pus s’ fuzik NE rin (ou Ni rin) ‘il n'a 
plus son fusil ni rien, càd. il n’a même plus son fusil’ (t. 1, 329) ; 
à n'è N1 bé NI léd ‘il n’est ni beau ni laid” ; vos n’è sav rin, NI mi nin 
pus ‘vous n’en savez rien, et moi non plus” ; êle n'ont nin l’êr nawes 
noule, NE l’ fème d-& pompier nin pus ‘elles n'ont l'air paresseuses 
aucune, ni la femme du p. non plus’ ; on #’ monte nin NE d'hyinde 
grand-ichwè ‘on ne monte pas ni descendre grand-chose, cad. on 
ne m. ni on ne descend beaucoup” (pour « descendre », inf. substitut, 
cf. t. 2, 174) ; ,ku troûv'reût-on bin d’ pus bé NE d’ mèyeür? ‘que 
trouverait-on bien de plus beau [ou] de meilleur ? ?’1, 

Le problème de l’accord du verbe avec des sujets unis par « ni» 
ne se pose guère, parce que le cas se présente rarement. On dit 
cependant parfois des phrases comme ,NI onk N1 l'ôle nu L saveñt ‘ni 
l’un ni l’autre ne le savait” (à côté de 2 nu L’ savint N1 onk NI l'ôte ‘ils 
ne le savaient ni l’un ni l’autre’), et le verbe est alors au sing. 
(id. Dory 199). 


— Dans l'usage de « ni», le phénomène le plus remarquable est 
celui qu'on trouve dans cet ex. que j'ai recueilli sur le vif et qui est 
d'un type courant : dju l's-ême bécôp mi k' lès cèsses 4 vin NI k' lès 
Sun'kist' ‘je les aime beaucoup mieux que celles au vin ## que les S.? 
(il s’agit d’oranges ; le dernier mot est le nom d’une firme). Au lieu 
de »1, c'est èt (ou p.-Ë. ou?) qu'on attendrait : la phrase ne contient 
aucune nuance proprement négative ; cependant, elle exprime une 
comparaison, et elle implique une sorte de discordance entre un 
premier membre, qui est affirmatif, et un second membre, le second 
terme de la comparaison, où apparaît précisément #2; somme 
toute, elle rappelle un peu les phrases qui offrent un «ne » explétif 
après un « que » comparatif : t, 2, 392-3. 

J'ai relevé d'autre part, dans nos archives du 16€ s., une série 
d’ex. où #e (prononcé prob. x) tient aussi lieu de ef (ou de ou?) 
et où il coordonne notamment deux sub. substantives dépendant 


1 Cf. 1g. (première moitié du 196 s.) kï fét-1 fé N1 dîre ? ‘que faut-il faire [ou] dire ?” 
J.-J. DEHIN, Tchär èt panähe, p. 147 ; autre ex. identique, ib., p. 181 (commun. É. 
Legros). 
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d’un verbe signifiant ‘demander’ : 1556 °qu'il demande a Remacle -- 
combien de berbis qu'il avoit, NEZ quelque sallaire qu'il y [= w. k'i li] 
donnez À. Roanne 27, 193, càd. ni quel salaire (qu') il lui [— au 
berger] donnait [ou donne; la graphie -ez est anormale pour un 
imparfait]; 1557 Cet luy at demandé a quy ce [= c'est] l'eawe NE ou 
qu'il [= qu'elle] vai NE quy at hayené [= w. t héyné ‘obstrué’ : 
LG 135, 169] Ze biez ib. 552 ; 1557 °qu'il somone [du v. « semondre», 
ici ‘interroger”] le foestier ou qu'il at estez querir lelz waige -- NE 
quelle jour ib. 558 ; — 1556 °B. ai dict que quelle jugement quy poul- 
droit venir NE estre passé ne luy doit pourter prejudice 1b. 218 ; 1557 
°demande loix et ostance a l'encontre de tous ceulx quilz luy vouldroient 
admettre NE demander ib. 27, 548. On ne décèle ici aucune « discor- 
dance » comme celle dont nous parlions plus haut. Le cas est le 
même que dans le dernier ex. de la p. 39, qui est une interrogation 
directe. Cp. l'emploi de nix pus ‘non plus’ dans la dernière partie de 
certaines phrases interrogatives : t. 2, 267. 

Le phénomène auquel nous avons à faire n'est particulier ni à 
notre patois d'auj. ni à notre fr. du 16€ s. Il s’agit d’une extension 
de « ni » que le fr. pratiquait couramment au m. À. et qu'il connaît 
encore : N 6, 151-3; Lerch 1, 80-1 (qui parle à ce propos de la 
« Negationsfreudigkeit » de l’a. fr.) ; DP 7, 407 (exemples de Buffon). 
Voici quelques ex. fr. : de quoi avez ire NE duel? Erec 2517 ; 1} 
pénétra - - plus loin qu'Hercule N1 que Bacchus Bossuet ; fr. actuel 
peut-on voir quelque chose de plus beau N1 de plus rare? (ex. donné 
par Ph. Martinon, Comment on parle le fr., 1927, p. 565). Des faits 
analogues s’observent en anc. ital. et en surselvan : ML 3, 258-9. 


— Ou. — La conj. ou (lat. aut FEW 1, 186) a le même usage 
qu'en fr. Elle est beaucoup moins employée que è{: dans Dq., elle 
n'apparaît que 3 fois (cf. p. 7). 


Ex. : deñs' OÙ tres! ‘deux ou trois’ ; dj’irè oûy où d'min ‘j'irai 
aujourd’hui ou demain” ; duhoz-v’ ay OÙ nèm? ‘dites-vous oui ou 
non ?” ; o# djoûr OU l'ôte ‘un jour ou l’autre, càd. un jour, quelque 
jour” ; voloz-v' on couwi OU one fortchète? ‘voulez-vous une cuillère 
ou une fourchette ?” ; po miner à Manmedi ou à Stâvle“ Da. 5 ‘pour 
conduire à Malmedy ou à Stavelot’ ; À /’ vèya ou à l'aprit ‘il le vit 
ou bien il l’entendit dire’ ; é-st-2 ê l’ mâhon OÙ n'1 è-st-1 nin? ‘est-il 
à la maison ou n’y est-il pas ?° ; k’4 fasse bon OÙ min, - - ‘qu'il fasse 
beau ou non, - - ; ,ku ç’ señye onk OÙ ku ç’ señye l'ôte, c'è loudi bon 
‘que ce soit l'un ou que ce soit l'autre, c'est toujours bon’ ; ou 
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a-ç’ sutou mi, moutwèt? ‘ou bien est-ce que ç’a été moi, peut-être ?”; 
tchôke don, OÙ nos nn'îrans min! ‘pousse donc, sinon nous ne parti- 
rons pas !”1, 

La conj. ou intervient dans quelques groupements fréquents, qui 
sont plus ou moins figés : ow bin (qui est synonyme de ow), ow don, 
ou ku, ou inst, ou anfin, ou cwë, ou + 4 savoir ».… 


Ex.: ,dju prindrè onk ou BIN l'ôte ‘je prendrai l’un ou bien 
l’autre” ; ,OU BIN a-ç’ suiou mi, moutwèi? ‘ou bien est-ce que ç'a été 
moi, peut-être ?” ; dju pinse bin k° c'èsteñt lèy, OU BIN ‘le racontéve ‘je 
pense bien que c'était elle, ou bien elle racontait’ (ex. complet 
p. 44) ; ça jét, à m' dumanda po vèy su dj’ saveñ bin k'il avint l’mala- 
dihe, OÙ BIN im’ duha k'1 l'avint ‘alors, il me demanda si je savais 
bien qu'ils avaient la maladie, ou bien il me dit qu'ils l'avaient’ ; 
nos vés, nos l's-ècrâh'rans, OU BIN lès notûri dusc-& prétins ‘nos veaux, 
nous les engraisserons, ou bien nous les nourrirons jusqu’au prin- 
temps’ (pour l’inf. #o#ri, cf. t. 2, 123) ; le groupe ow bin équivaut 
au simple ow, mais il est plus consistant au point de vue sémantique 
comme au point de vue phonétique ; onk ou l'ôle, p. ex., est une 
expr. stéréotypée qui équivaut à « quelqu'un » (t. 1, 289), mais onk 
OU BIN l'ôte indique nettement le choix, la disjonction ; 


— 4a-ti trové one mèyeñre plèce, moutwèt? OU DON fât-i k'i nmè 
vasse? ‘a-t-il trouvé une meilleure place, peut-être ? ou bien alors 
faut-il qu’il s’en aille ?” ; ,nos-irans d'min, OU DON K'? n’ ploñreñi, 
parèt ‘nous irons demain, ou alors qu'il ne pleuvrait, càd. à moins 
qu'il ne pleuve, n’est-ce pas’ ; on pourrait dire aussi -- OU (BIN) K’ #” 
ploüreäi, avec le même sens ; cf. t. 2, 153, n. 3, et, pour ow ku, 
ci-dessous, p. 121 ; — ex. anc. : 1551 °maintenent qu'il debvoient 
bien monstré OU DONCQUES renonchier À. Roanne 26, 86 ; on trou- 
vera ci-dessous, p. 122, un ex. de « ou donc que » de 1552 et au t. 2, 
1. c., un ex. de ow bin don tiré de E. 1700 ; 


— po lès t'ni on meñs où INS1 ‘pour les tenir un mois ou ainsi, càd. 
un mois environ’ ; cf. t. 2, 227; 


— aveür l'ér du toumer OÙ ANFIN ‘avoir l'air de tomber ou quelque 
chose de semblable? ; -- 5’: v'lèt l'ni dès pourcés OU ANFIN, 1 nnè 


4 Notons la répétition de ox dans verv. i-è OU foi bon ou {ot mäva DV 307 ‘il est 
ou tout à fait bon ou tout à fait mauvais”. 
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D'lèhe tuni ‘-- pour que, s'ils veulent élever des cochons ou faire 
quelque chose d’analogue, ils puissent en élever” ; cf. t. 2, 219 ; 


— dju n° sé nin s'i vinrè OU CWÈ ‘je ne sais pas s’il viendra ou 
quoi, cad. ou ce qu'il fera’; n'è-ç’ nin come dès cantikes OU CWÈ, 
çou k'on ichanta co îr ? ‘n'est-ce pas comme des c. ou quoi, càd. 
quelque chose comme des cantiques, ce qu'on chanta encore 
Mer?” ic tt. OUT : 


— c’èsteñt one biole, où, OU dju n° sé cwè Da. 6 ‘c'était un bouleau, 
ou je ne sais quoi ; n’èsteñt-ç’ nin avou d’ l'angrés OÙ Ri SÉT ? 
‘n’était-ce pas avec de l’engrais ou qui sait ?” ; vos f’riz do m& à vos 
bièsses, là, lès broûler ou ki SÉT cwè? ‘vous feriez du mal à vos bêtes, 
là, les brûler ou qui sait quoi ? ? (pour l’inf. « brûler », cf. t. 2, 103). 


— mès ‘mais’. — Au fr. mais (lat. magis) correspond communé- 
ment dans le nord et le nord-est de la B. R. une forme nasale du type 
mins [më:] : EH 378 «nous voulions sevrer notre chevreau, mais 
il est encore trop faible » ; carte 4. Cette forme s'entend aussi à La 
G1., mais on y emploie de préférence auj., à Neuville du moins, une 
forme non nasale, mès [më], avec é bref. 

mins provient de mais (<< magis) par nasalisation de la voyelle ë 
sous l'influence de la consonne #1. Il est attesté depuis le m. â.: 
1318 °main Régestes de Liège 1, 525 ; «men» T. 1620, v. 69, etc. 
J'en ai recueilli un ex. dans nos archives du 16e s. : 1567 OJus al faict 
coignissance qu'il [— w. ki !’ ‘qu'il le”] voloit pair [— payer], MAINS 
aroit volentir jours [— délai] jusques a l'awoust À. Roanne 28, 182. 

La forme mès, avec é bref, règne dans le Hainaut ; dans le reste 
de la B. R., on ne l’a notée qu’en des points dispersés, sauf dans 
notre région, où elle couvre une petite zone constituée par six 
points contigus des cantons de Stavelot et de Malmedy. Le mès de 
l’Ardenne liégeoise me paraît un peu énigmatique, comme d'ailleurs 
le més malmédien et verviétois qui l’avoisine vers le nord. La filia- 
tion des formes a dû être la suivante: magis —>smés, mès... — 
mins. L'ard.-lg. mès et le verv. més peuvent provenir directement 
de magis, au même titre que mès, méês, més de l’ouest et du sud, 
et que le m4s du gaumais ; cf. ALW 1, c. 57 « maître». Cependant, 
quand on les voit entourés de toute part par mins, qui est ancien 
et qui a existé à La GI. à côté de mès et peut-être avant lui, quand 
on les voit localisés, més surtout, dans les zones verviétoise et 
malmédienne où les voyelles se dénasalisent régulièrement, on peut 
se demander s’ils ne sont pas des mins dénasalisés. Dans cette 
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LA CONJONCTION « MAIS » 


mês, més. 


mûs (aurais) 


mins 


mès 





Carte 4. 


hypothèse, à vrai dire, é long serait plus normal que à bref, car [ë] 
dénasalisé donne {è:] (ALW 1, c. 27 « dent ») ; seulement, la conj. 
« mais » est un mot inaccentué (magis tonique aboutit à gl. mdy 
‘jamais’”), et il y a des cas où la voyelle [ë] inaccentuée s’altère 
en [è], là même où la dénasalisation est inconnue : voy., à La Gleize 
même, be ‘eh ! bien’, particule interjective qui est bin ‘bien’ dénasa- 
lisé (p. 236). Comme les détails de l'histoire des mots nous échappe- 
ront toujours, le plus simple est peut-être de supposer que magis, 
qui a donné l'adv. m4y ‘jamais’, a produit d’autre part deux formes 
de la conj. « mais » : une forme lourde, mins, et une forme légère, 
mès (celle-ci, d’une façon indépendante ou par l'intermédiaire de 
mins) . 


— Comme en fr., la conj. « mais » marque ordinairement l’opposi- 
tion ; maïs, comme en fr. aussi, elle a parfois une valeur assez 
différente ; elle s'emploie notamment d’une façon affective et em- 
phatique, pour souligner vivement la pensée. 

Ex.: 1 fât èsse bon, MÈS nin bièsse ‘il faut être bon, mais pas 
bête” ; lès téres sont bin bounes, MÈS l’ér n'i à nin ‘les terres sont 
bien bonnes, mais le vent ne l'est pas’; c'èsleñt one pitite, MES 
c'èsteñt one vikante ‘c'était une petite, mais c'était une vivante, càd. 
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une active’ ; do vizèdje, èle n'è nin si grosse, MÈS c'è do cwér ‘du 
visage, elle n’est pas si g., mais c’est du corps’ ; 2 fout djudji, MÈS 
ina jamés stou condanné Da. 2 ‘il fut jugé, mais il n’a jamais été 
condamné” ; on n° duhéve vin, MÈS, on pinséve çou k'on v'léve ‘on 
ne disait rien, mais, on pensait ce qu'on voulait’ ; 4 f’zéve lu higne, 
MÈs nu l’ wèzahe hagni ‘il [sc. le chien] faisait la grimace, mais il 
n'aurait osé le mordre” ; dj’aveñ fét one ôle, MÈS wice è-st-èle? ‘j'en 
avais fait une autre, mais où est-elle ?” ; dju pinse bin k° c'èsteñt lèy, 
ow bin ‘le racontéve, MES c’èsteñt lèy ‘je pense bien que c'était elle, 
ou bien elle racontait [cela à propos d’une autre], maïs c'était elle’ ; 
nu cwèroz nin après, alez! :: nèni, MES dj'1 cwir mâgré mi ‘ne cher- 
chez pas après, allez ! : : non, mais j'y cherche malgré mo’ ; ésteñit-ç’ 
dès pneñmonîyes, k'il avint? :: &y, di-st, MÈS nin d’ freñd, sav, 
on macrobe ‘était-ce des p., qu'ils avaient ? : : oui, dit-il, mais pas 
de froid, vous savez, un microbe’ ; 

èlle aveñt s' no paletot, MÈS ‘le ravise one sacwè avou çoulà ‘elle 
avait son nouveau p., mais elle ressemble à quelque chose avec ça? 
(ici, l'opposition est encore sensible, mais on perçoit surtout le 
caractère affectif et ironique de la seconde prop.) ; à sont dès gros 
manèdjes, zèls, MÈS + v'nèt avou dès grands-ajéres ‘ils sont de gros 
ménages, eux, mais ils viennent avec de grands machins [sc. sacs 
à provisions] (opposition inexistante ; on pourrait traduire ‘et je 
vous assure qu'ils viennent - —) ; cumint çoulà aveñt-i stou - - ? :: 
MES, on-2-aveñt v'ni cwèri vosse papa Da. 1 ‘comment cela avait-il 
été - - ? : : mais, on était venu chercher votre p., càd. eh |! bien, - - ; 
4MÈS vosse mon-onke, vike-1-1 loudi? ‘mais votre oncle, vit-il tou- 
jours ?” (le locuteur aborde un autre sujet de conversation ; « maïs » 
équivaut plus ou moins à «à propos ») ; ,cumint fzéve-t-on, don, 
po fé lès troufes? :: MÈS on f'zéve come çou-volà - - ‘comment fai- 
sait-on, donc, pour faire les mottes de tourbe ? : : mais on faisait 
comme ceci - — ; ay, MÈS, valèt, hoûte on p6 ! ‘oui, mais , mon ami, 
écoute un peu | ; MINS &y !/ ou MÈS &y / ‘mais oui ! ; 27 ont avou do 
mMméâleñr. :: MINS nèdon (ou bin nèdon) ‘ils ont eu du malheur. : : 
mais n'est-ce pas, càd. oui, ma foi ; êlle èsteñt bèle, MÈS bèle!… 
‘elle était belle, mais belle !...? ; MÈS, Djézèf! ‘mais, Joseph ! cad. 
que faites-vous là ? prenez garde l”; 2} ésteñt bé, MÈs !... ‘il était 
beau, mais !.. [entendez : il était mauvais/?. 


— ca ‘car’. — Comme en fr., la con]. « car » (w. ca, lat, quare 
FEW 2, 1421) indique la cause ; mais elle prend volontiers, comme 
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la conj. «mais», une valeur assez différente, qu’on peut parfois 
considérer comme emphatique. Elle revient trois fois dans Dq., 
cad. autant de fois que o (p. 7) ; le chiffre est peu élevé, mais il 
gagne en signification lorsqu'on se rappelle qu'en fr. — d’après 
N 6, 155, tout au moins — «car n'appartient plus au parler po- 
pulaire ». 


Ex. : fârè k° tu m' lès trimpes on pôk, sés', di-st-, cA sont dôrs ‘il 
faudra que tu me les trempes un peu, sais-tu, dit-il, car ils sont 
durs’ ; èco bin k' gn-a nin dès câves duzos, CA 1 n' frint dja leñs plèces 
‘encore bien, cad. heureusement qu’il n’y a pas de caves en dessous, 
car ils ne sauraient faire leurs pièces” ; sér'mint ku c'èsteñt co lu 
k'èsteñt co an dèfôt, CA à n'oût nin grand-tchwè po çoulà Da. 3 ‘sans 
doute que c'était encore lui qui était en défaut, car il n’eut pas 
grand-chose pour ça’ ; dju m’ va coûki, CA tot-rade dju n'irè nin 
‘je vais me coucher, car tantôt je n'irai pas [parce que je n'aurai 
plus le temps} ; a-bè, lès frôdeürs, à filint è-vôye, sûr'mint, cA on 
n' lès-oût nin, dju n° pinse nin ‘eh ! bien, les fraudeurs, ils se sau- 
vèrent, sans doute, car on ne les eut pas, je ne crois pas” ; ê/le a one 
bèle pitile creñ come lès-ôles, cA tot l’ monde ènn'a, dès creûs ‘elle a une 
belle petite croix comme les autres, car tout le monde en a, des 
croix’ ; dju n'a mây vèyou on bohèt inst, CA il à vrémint bé ‘je n'ai 
jamais vu un morceau comme celui-là, car il est vraiment beau’ ; 
dju n' sés’ dj'ènn'a dja vèyou, cA dju n° pinse nin ‘je ne sais si j'en ai 
déjà vu, car je ne pense pas, càd. je ne pense vraiment pas’ ; à il 
ësteñt amon Dèpoñhon k'èsteñt, k'èsteñt là come on miwért, anfin ! cA 
il èsteñt si, si léd ! Da. 3 ‘et il était chez D. qui était - - là comme un 
mort [«qui» a comme antécédent «il»], enfin ! car il était -- si 
laid l ; dj'aveñ avou on fâmeñs côp d'pi là, cA c'mint è-st-3 possibe? 
‘j'avais eu un f. coup de pied là, car comment est-il p. ? ; ku n° 
prindiz-v’ lu ichär. :: ay, CA dqju l’ va prinde ‘que ne preniez-vous 
le char. : : oui, car je vais le prendre’ ; kw pinsoz-v’ du çou-volà, vos, 
Colas? : : ay, cA 1 fât èsse bièsse du v'ni à mèsse a-n-on tins parèy ‘que 
pensez-vous de ceci, vous, C. ? càd. - - de ce temps-ci [neige abon- 
dante] ? : : oui, car il faut être bête de venir à la m. par un temps 
p.”; dju pinse ku c'è pus mâlâhi --, CA dj pinse ku c'è co pés ‘je 
pense que c’est plus difficile - -, car je pense que c’est encore pis’ ; 
x? Jét freñd, cA à fêt si freñd! ‘il fait froid, car il fait si froid !’; 
tés' tu, cA tés'-tu ! ‘tais-toi, car tais-toi |”, léhoz-v’, CA téhoz-v' ! ‘taïsez- 
vous..…”, exclamations stéréotypées équivalant à ‘ah ! ne me parlez 
pas de ça ! quelle affaire l ; verv. kw f’reût-èle? CA k° f'reñût-êle vor- 
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mint, s'ile n'aveñt né s’ mére? H. Hurard, BSW 51, 155 ‘que ferait- 
elle ? car que ferait-elle donc, si elle n'avait pas sa mère ?” (on 
dirait de même à La G1l.). 

Du début à la fin de cette liste, le lien causal indiqué par « car » 
va s'affaiblissant ou se transformant, jusqu'à devenir en quelque 
sorte purement subjectif. Dans le premier ex., «il faudra que tu 
les trempes, car ils sont durs », il est très consistant et très net. 
Dans les derniers, on ne le perçoit bien qu’en se mettant dans la 
pensée du locuteur ; on dirait que celui-ci formule la seconde prop., 
introduite par « car », pour justifier à ses propres yeux l'énoncé ou 
une partie de l'énoncé qui forme la première prop. ; une phrase 
comme «j'avais eu un fameux coup de pied, car comment est-il 
possible ? » équivaut à « j'avais eu - -, [je puis bien dire « fameux »] 
car --»,; de même, «il fait froid, [je puis bien le dire] car il fait 
si froid l». L'usage même de «car » implique, à l’origine tout au 
moins, ce désir de justification causale. Mais, bien entendu, dans 
certains cas et particulièrement dans les phrases où la seconde 
prop. répète la première, l'emploi de la conj. relève de l’affectivité 
ou de l’expressivité plus que de la logique !. Pour la répétition, 
cf. chap. 11, p. 248?. 


— don, donc'. — La particule don (lat. dumque Bloch-W. 
193 donc) conserve encore en gl., nous l'avons vu (t. 2, 453, n. 3), 
le sens temporel de ‘alors’ ; elle persiste aïnsi à côté de son composé 
adon, qui a communément ce sens. Mais elle s'emploie aussi dans 
des cas où le fr. emploie donc : rote, DON ‘marche donc’ ; vi#-è, DON 
‘viens donc’ ; djans, DON ! ‘allons donc l; boudje-tu, DON ! ‘ôte- 
toi donc l”; cwand, DON, çoulà? ‘quand donc, ça ?° ; mon Dju DON !/ 
à va toumer ! ‘mon Dieu { il va tomber P. 

Dans ces ex., la traduction ‘donc’ s'offre d'emblée, et sans doute 
peut-elle se justifier historiquement : cf. lat. dic dum , cité Bloch- 


1 On ne peut identifier cet usage avec l'emploi de car comme particule exhortative 
devant un impér, ou un subj. en anc. fr.: FEW 2, 1421a, quäré 4; FouLEer 293. 
Le rapprochement peut venir à l'esprit devant une phrase comme {és'-u, CA lés'-tu! ; 
mais on n'a là qu'un cas particulier d’un usage qui concerne « car » devant tous 
les modes. 

? Des grammairiens se sont demandé si « car » ne marquait pas plutôt la subor- 
dination que la coordination : DP 3, 457 et 7, 412 (dans ce dernier passage, les. 
auteurs se prononcent pour l'analyse traditionnelle). Nous n'envisagerons pas ce 
problème ; mais nous verrons que « parce que » semble parfois prendre la valeur de: 
«car»: p. 113. 
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W. 193 = gl. djâze, don ‘parle donc’. Mais on se tromperait si l'on 
attribuait à don la valeur nettement conclusive du fr. donc. Entre 
les phrases françaises et les phrases gleizoïises, il y a souvent une 
différence très sensible, qui touche à la fois le sens et la modulation 
et que j'ai signalée par une virgule : dans le fr. marche donc, il y a 
un seul accent, sur donc ; dans le w. role, don, il y a un accent prin- 
cipal sur le verbe et un accent secondaire sur don, qui est dit sur 
un ton plus bas et qui est détaché par une petite pause. En fait, 
dans certains cas tout au moins, il faudrait traduire don par le fr. 
n'est-ce bas, hein, etc. : rote, DON — ‘marche, n'est-ce pas”, ‘marche, 
voyons’. C'est là, d’ailleurs, la signification qu’il a d'ordinaire 
auj.: p. 2611 

On ne peut donc pas dire que, dans notre patois, don soit vrai- 
ment une conjonction conclusive comme le fr. donc. Pour rendre 
celui-ci, on se sert dans certains cas de « ainsi » : va-2-1, INSI ‘vas-y, 
alors’. On emprunte aussi le fr. donc', avec -c prononcé : êlle aveüt 
on forné là ; DoNC' k’êlle À tokéve avou ‘elle avait un poêle là [sc. dans 
cette pièce] ; donc elle y faisait du feu aussi (noter que donc! est 
suivi de la conj. « que » : p. 161). 


+ HausT, DL 234, don 2, cite des ex. analogues aux nôtres, mais il ne met jamais 
de virgule avant don : vinez DON ! 


CHAPITRE X 


LA SUBORDINATION 


Avec ce chapitre, nous abordons un des points essentiels de la syntaxe : 
étudier la subordination, c'est pénétrer la structure de la phrase, et la phrase 
constitue, dans la chaîne du discours, l’unité fondamentale. 

S'il est vraiment essentiel, le problème de la subordination offre aussi une 
grande complexité. Il ne s'agit pas seulement de passer en revue les proposi- 
tions subordonnées ; il faut encore examiner les termes de subordination qui 
les introduisent, le mode et le temps des verbes qu’elles contiennent, À ces 
tâches connexes, nous consacrerons la plus grande partie du chapitre ; mais 
nous commencerons par diverses remarques d'ordre général : nous envisage- 
rons notamment la structure du discours, de la phrase, et même de la propo- 
sition, et nous envisagerons à nouveau les rapports entre la coordination et 
la subordination. 


A. GÉNÉRALITÉS 


— La subordination dans le discours. — Les textes enre- 
gistrés, qui reproduisent avec fidélité de longs discours, permettent 
d'observer de près et sur le vif l’enchaînement des phrases et des 
propositions. Nous avons étudié nos disques à ce point de vue 
d'une façon statistique. Des résultats de ce travail, nous allons 
extraire les éléments les plus suggestifs. Nous nous bornerons ici, 
bien entendu, à des indications sommaires et générales. 


I. Fréquence de la subordination : 


Nombre total des propositions de Dq. 608 

Propositions indépendantes ou principales 425 
soit environ 70 % 

Propositions subordonnées 183 


; À ë 
soit environ 30 % 


II. Complexité de la phrase : 


Principales accompagnées de une ou plusieurs subordonnées 121 
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Principales avec une subordonnée 80 
» » deux subordonnées 29 
» » trois subordonnées 8 
» » quatre subordonnées 3 
v » sept subordonnées 1 


III. Fréquence des divers types de subordonnées : 


1. Propositions relatives 58 

2. Propositions substantives 48 
Interrogations indirectes 12 
Propositions infinitives 8 

8. Propositions adverbiales : 59 
Temporelles 28 
Comparatives 12 
Causales 8 
Finales 3 
Conditionnelles, locales 2 


IV. Particularités diverses : 


Propositions elliptiques 23 
Principales 16 
Subordonnées 7 

Propositions incises 9 


— Dans cette partie de notre chapitre, qui est consacrée à des 
généralités, nous commenterons seulement les points de ce tableau 
qui concernent la structure de la phrase en général, càd. les deux 
premiers. Quant aux deux autres, qui apportent des données plus 
particulières, nous les envisagerons dans la suite au moment voulu 1. 

Encore notre commentaire sera-t-il bref. En eflet, les chiffres 


1 Le lecteur constatera peut-être certaines discordances entre les chiffres du 
tableau ci-dessus et ceux que je donne ailleurs ; je le prie de m'en excuser. Les 
dénombrements relatifs à des textes spontanés sont souvent délicats, mais on ren- 
contre, sur le terrain que nous abordons ici, des embarras supplémentaires : il y a, 
p- ex., dans Dq., un certain nombre de prop. ébauchées, notamment des débuts de 
prop. subordonnées, qui contiennent la conj. de sub., mais non le verbe ; il n’est 
pas difficile, en pareil cas, de compter indûment la conjonction ou la proposition. 
Des différences de chiffres — et même des erreurs — résultent aussi des hésitations 
que provoque parfois l'analyse. 

En revoyant les statistiques, je me suis aperçu que certains chiffres, notamment 
le nombre total des prop. et le nombre des sub., pourraient être augmentés de 
quelques unités et certains autres légèrement diminués. J'ai cependant cru pouvoir 
conserver les chiffres primitifs parce qu'ils étaient conformes aux principes de dénom- 
brement admis au début du travail et parce que les différences n'altéraient pas 
sensiblement les proportions. 
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sont faciles à interpréter. Ils montrent à l'évidence que la phrase 
wallonne, comme on pouvait d’ailleurs s’y attendre, est ordinaire- 
ment simple : des propositions contenues dans Dq. (608), plus des 
deux tiers (425) sont des indépendantes ou des principales, et 
moins d’un tiers (183), des subordonnées ; en outre, parmi les 
propositions non subordonnées (425), un peu plus d'un quart 
seulement (121, soit 28 %) sont des principales ; enfin, parmi ces 
principales (121), les deux tiers (80) ont une seule subordonnée ; 
celles qui en ont plusieurs sont en nombre infime. 

Pour toucher sur le vif le caractère simple, direct, de la phrase 
wallonne, il suffit de relire les textes cités t. 1, 19-25. 

Si, dans le patois, la subordination est relativement rare sur 
le plan de la parole, cela ne signifie pas qu’elle soit pauvre sur le plan 
de la langue : elle comporte en fait, ainsi que nous aurons l'occasion 
de le montrer tout au long de ce chapitre, des moyens et des procédés 
très semblables à ceux du fr.; elle connaît les subordonnées des 
types les plus fins, notamment les concessives, qui ne sont pas 
représentées dans Dq. et qui ne figurent pas dans notre tableau !. 

Dans la parole même, si la subordination est plutôt rare, elle est 
parfois complexe. Voyez, par exemple, cette phrase : 

Ët à Manmedi, à l'opital, là, cCWAND K'’on m’ lèyéve vèy lu radiyo- 
grafîive, dju d'mandéve, èt dju m' dumandéve, po VÈY s'il èsteñt 
possibe KU çoulà r'hrindreñt bin insi, TÉLEMINT K’ lès deûs bokèts 
avint l'ér -- du n' su nin ruv'mi onk so l'ôte. Da. 3. 

Et à Malmedy, - - quand on me laissait voir la r., je demandais, et je me 
demandais, (pour voir) s'il était possible que cela reprendrait bien ainsi 


[sc. un os brisé], tellement les deux morceaux avaient l'air -- de ne pas se 
revenir l’un sur l'autre, càd. de ne pas bien se rejoindre, 


J'ai noté souvent des cascades de trois subordonnées, et l’on 
trouve dans Dq. un ex. — extraordinaire, à vrai dire — où sept 
subordonnées sont des éléments d’une même phrase : 

Adon, èlle a hapé, mès à parèt K’èle s'ènnè porçuvéve co, à l' muwért, 
don, KU lès docteürs, CWAND K'il a v'ni K’êlle èsteñt, prète à mouri, 
là, K'il, K'1l a d'mandé S'èle n'aveñt jamés stou èwèré èt KU, il a dit 
K’ c'êsteñt çoulà. Dq. 6. 

Alors, elle a guéri, mais il paraît qu'elle s'en ressentait encore, à la mort, 
n'est-ce paz, que les docteurs, quand il{sc. le docteur, au sing. : sic] est venu 
qu'elle était, prête à mourir, là, qu'il, qu'il a demandé si elle n'avait jamais 
été effravée et que, il a dit que c'était ça. 


1 Cf. L. REMACLE, Pauvreté ou richesse de la syntaxe wall,, DBR 7 (1948), p. 77-95. 
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— Si elles montrent de la façon la plus claire la simplicité de la 
phrase wallonne au point de vue de l'ordonnance des propositions, 
nos statistiques ne font que confirmer ce que chacun devine ou 
présume. Dans le discours parlé, surtout quand il s'agit d’un patois, 
cette simplicité va de soi et s'explique d'elle-même. Encore con- 
vient-il, cependant, de voir les choses comme elles sont : 


La parataxe, écrit W. von Wartburg, Problèmes et méthodes de la ling., 
1946, p. 84, est essentiellement la caractéristique de tout langage populaire 
qui procède naïvement et sans entraves. Le goût de la langue populaire pour 
une juxtaposition libre et lâche correspond à l'aptitude insuffisante du peuple 
à associer et à lier logiquement de longues suites de pensées. 


Si justes que paraissent ces remarques, elles ne le sont pourtant 
pas tout à fait. Pour expliquer la fréquence de la parataxe dans 
le langage populaire, ce n’est pas tant la naïveté du peuple et son 
inaptitude logique qu'il faut mettre en cause que la spontanéité 
du langage oral, du discours improvisé. On doit considérer le langage 
parlé en général, en l’opposant au langage soigné des gens cultivés, 
au style d'idées notamment, surtout écrit. C’est ce que fait p. ex. 
J- Vendryes, Le langage, 1939, p. 173 : 


Autant le langage écrit se sert de la subordination, autant la langue parlée 
[...] pratique la juxtaposition. On n'use pas en parlant des liens grammaticaux 
qui enserrent la pensée et donnent à la phrase l'allure étriquée d'un syllogisme. 
La langue parlée est souple et agile ; elle marque le lien des propositions entre 
elles par des indications brèves et simples ; en français, des conjonctions 
comme ei et mais suffisent en général à cet emploi. 


Que le caractère du langage oral se marque surtout chez les gens 
non cultivés, chez le peuple, donc chez nos patoisants, c'est tout 
naturel. Mais pour mesurer la portée exacte de cette observation, 
il importe de se rappeler 1° que la subordination existe tout de même 
dans le discours wallon, puisque, comme nous l'avons vu p. 48, 
30 % des propositions de Dq. sont des subordonnées (le w. ne se 
borne pas à rattacher les prop. à l'aide de et et de mais, loin de là ?), 
et 29 que la pauvreté de la subordination apparaît dans le patois 
sur le plan de la parole bien plus que sur le plan de la langue. 

Somme toute, pour exprimer exactement ma pensée, il me suffit 
de faire miennes les remarques formulées par A. Weber, Zärichdt. 
Gramm., 1948, p. 279-280 : 


1 La dernière proposition de Vendryes me paraît sujette à caution. Comme notre 
patois, le français parlé, même populaire, emploie souvent des subordonnants. 
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Souvent, l’interdépendance et les relations logiques des prop. (Sätze) ne 
sont pas exprimées, ou elles le sont par les moyens les plus simples. Par là, le 
dialecte s'oppose de la façon la plus nette à la langue écrite, où d'ordinaire un 
grand nombre de mots de liaison finement nuancés établissent entre les prop. 
des rapports précis et stricts et immédiatement perceptibles. Cependant, ce 
qui distingue sur ce point le dialecte par rapport à la langue écrite, c'est moins 
la pauvreté de ses moyens d'expression que l'emploi de moyens différents. 


Pour ce qui concerne le wallon, je ne vois qu'une précision 
à apporter à ces remarques, et la voici : en fait, les deux systèmes 
linguistiques, français et wallon, possèdent des moyens de subordi- 
nation à peu près identiques ; mais le patois, langage essentielle- 
ment oral, construit des phrases simples, et il ne pratique pas la 
subordination compliquée qu’affectionne souvent le français écrit. 
Cette précision n’est d’ailleurs qu'un rappel : je l'ai déjà formulée 
plus haut (p. 50), mais il vaut la peine de la répéter, même avec 
insistance. 


— Parataxe et hypotaxe. — A deux reprises déjà, au chapitre 
précédent, nous avons parlé de la juxtaposition des prop., d’abord 
dans les généralités, p. 9, ensuite à propos de la conj. &f, p. 17. Nous 
avons maintenant à considérer les cas intermédiaires entre la juxta- 
position et la subordination explicite. 

Entre les phrases et les prop. successives qui constituent la 
parole, même dans la conversation, il existe normalement une 
liaison logique : du moment qu’elles concernent le même sujet, 
les phrases et prop. s'enchaînent tout naturellement, et chacune 
d’elles se rattache à la précédente d’une façon plus ou moins nette 
ou plus où moins explicite. 

On sait que, dans le discours patois, la coordination est souvent 
explicite et qu’elle se marque souvent par la conj. éé : p. 9-10. Dans ce 
cas, l'analyse est facile, mais il n’en est pas toujours de même 
quand les prop. sont juxtaposées, sans aucun terme de liaison : 
il peut s'agir alors d’une juxtaposition pure et simple, d’une coordi- 
nation implicite ou d’une subordination implicite. 


1° Voici une suite de prop. qui se rapportent à la même chose et 
qui sont donc liées par leur sens, mais qui, grammaticalement, ne 
sont pas coordonnées ; par leur forme et par leur modulation, 
elles se présentent comme trois petites phrases juxtaposées, et on 
pourrait les séparer par des points : çow k'è bé avou, c’è vosse fleür ; 
on n'aveüt nin co vèyou dès parèyes ; lu fleñr du cwè è-ç’, çoulà? ‘ce 
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qui est beau aussi, c’est votre fleur [il s’agit d’une fleur artificielle 
vendue au profit d'une œuvre de charité] ; on n’avait pas encore vu 
des pareilles ; c’est la fleur de quoi, ça ?”. Les suites décousues comme 
celle-là ne sont pas rares ; mais il est inutile que nous nous y arrêtions 
davantage. 


20 Voici une autre suite, qui offre une coordination implicite : 42 
nn'aléve, 1 ruv'néve, à nnè raléve, à ruv'néve co ‘il partait, il revenait, 
il repartait, il revenait encore’. Les quatre prop., qui ont le même 
sujet et sont bâties sur le même schéma, se disent aussi chacune 
selon la même modulation (normale, càd. ascendante, puis descen- 
dante ; ou, pour une raison affective, ascendante jusqu’à la fin) ; 
elles pourraient être unies par ëèf. Ce cas aussi est fréquent ; mais 
le rapport entre les prop. n’est pas toujours copulatif : ce peut être 
une relation qu'on exprimerait par une autre conj. de coord. ou 
par une conj. de sub. (opposition, cause, conséquence.….). 


Ex. : dj'a say dès salés porés : à n° m'odèt nin mâva ‘j'ai goûté des 
poireaux salés: ils ne (me) sentent pas mauvais’; — + d'nahe 
tyinte-cing' francs ; à fihe co mi d’ lès d'ner ‘il aurait donné 35 fr. ; 
il aurait encore mieux fait de les donner’ ; — on n'è magnéve nn; 
on n'è magnahe dja ‘on n’en mangeait pas ; on n'aurait su en man- 
ger” ; — dj'arè bin vite pris cisse botèye-là ; çu n'è nin one grande 
‘j'aurai bientôt pris, cad. bu, cette bouteille-là ; ce n’est pas une 
grande” ; — çoulà s’ passerè : lu hite aveñt bin passé à vé ‘ça passera : 
la foire avait bien passé au veau” (consolation proverbiale et iro- 
nique à qn qui est un peu dérangé : le veau avait crevé |) ; — passe 
so lès pis, lès ichins à passèt bin ‘marche sur tes pieds, les chiens y 
marchent bien’ (prov., observation qu’on fait à qn qui vous 
marche sur les pieds) ; — èle n’ont nin co hagni: il a toudr fét trop 
mäva ‘ils n'ont pas encore piqué [sc. lès mohètes, fém. ‘les mouche- 
rons”] : il a toujours fait trop mauvais’ ; — 1} à apici, là ; dupiçoz-l' 
on p6 ‘il est pincé, là [sc. mon pull-over] ; *dépincez-le, cad. déta- 
chez-le, un peu’; — ou-z-a co avou on pô du L bone pleñve; lès 
moñdehrs aront sou r'lâvés ‘on a encore eu un peu de bonne pluie ; 
les « trayeurs », cad. ceux qui étaient allés traire, auront été relavés, 
cad. nettoyés’. 

On aura remarqué que ces divers ex. s’écartent plus ou moins 
de celui que j'avais donné comme type : les deux prop. qui les 
constituent n’ont pas toujours le même sujet et elles ne sont pas 
toujours bâties sur le même schéma (voy. particulièrement les ex. 
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où l’une des prop. est à l'impératif). Ne pourrait-on pas, dès lors, 
considérer qu’on a à faire, comme au 1°, à deux petites phrases 
juxtaposées ? On le pourrait assurément : la distinction entre 
phrase et prop. n’est pas assez rigoureuse pour l’interdire. Dans 
certains ex., cependant, on perçoit entre les deux prop. un rapport 
logique très net, particulièrement quand il y a liaison causale ; 
ainsi, dans «j'aurai bientôt bu cette bouteille-là [car] elle est très 
petite ». En pareil cas, il ne me paraît pas hasardeux d’admettre 
qu'il y a coordination implicite. 


30 En principe, la subordination implicite, cad. celle de deux 
propositions juxtaposées, est indiquée par une modulation parti- 
culière. Dans un ex. comme ,o# {’ rulèvéve, à r'touméve ‘on le rele- 
vait, il retombait”, quand on dit les deux prop. sur le même ton 
(ascendant, puis descendant), il y a juxtaposition pure et simple, 
ou p.-ê. coordination ; mais quand on dit la première d’un bout à 
l’autre sur un ton ascendant, càd. sur le ton qu’on donne habituelle- 
ment à la première partie d’une phrase, et quand on attribue à 
l’ensemble la signification ‘si on le relevait, dès qu’on le r., il re- 
tombait’, il y a subordination : en imprimant à l’ensemble l'allure 
d’une phrase, la modulation révèle que les deux prop. ont perdu leur 
autonomie, qu'elles sont fermement soudées comme c’est le cas 
dans la subordination (cf. Lerch 1, 47). Certes, le rapport n’est 
pas absolument implicite, puisqu'il se traduit dans le ton, mais il ne 
serait vraiment explicite que s’il s’exprimait par un mot, par une 
con). (s’on L’ rulèvéve, - -). 


Entre la coordination et la subordination, la limite n’est pas 
rigoureuse. La modulation même, que nous venons de prendre 
comme critère, est fréquemment troublée par l’affectivité ; et d’un 
autre côté, certaines conj. subordonnent parfois d'une façon lâche 
(pour « parce que », cf. p. 113). 

Voici quelques cas de subordination implicite : 


— comparaison proportionnelle : pus' a-t-on, pus! vout-on avu 
‘plus on a, plus on veut avoir’. Cf. p. 216. 


— supposition à l'impératif : chièruoz-v’s-è, nu v's-è chièrvoz nin, 
à fât toudi pay ‘servez-vous en, ne vous en servez pas, càd. que vous 


vous en serviez ou non, il faut tout de même payer [la taxe]”. Cf. 
p. 213, rem., 4°. 


— supposition au subjonctif ou au conditionnel : nos-oûhins dès 
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bièsses duvins si plèces, nos-oûhins l’ maladihe tot costé ‘nous eussions 
des bêtes dans six places, càd. dans six prairies différentes, nous 
eussions la maladie partout’ ; au condit., on dirait : ,#70s-ARINS 
AVOU dès bièsses - -, nOS-ARINS AVOU L' maladihe - - ‘nous aurions 
eu -. Cf. p. 213, rem., 30. 


— Sous-subordination : faits de prolepse et autres. — Bien 
que la phrase wallonne soit ordinairement simple, elle offre parfois 
une subordination complexe, comme dans ces ex. notés sur le vif: 
êle vont n'minuwer, LÀ KU, S'êle n'oûhint nin avou l’ maladihe, èlle 
arint profité ‘elles vont diminuer, cad. maigrir [sc. les bêtes], alors 
que, si elles n’eussent pas eu la maladie, elles auraient profité, càd. 
grossi ; dj'ême bécôp mi d'aler amon V. PACE KU, CWAND dj'aveñ 
dès timbes à r'prinde, on m' lès r'prindéve ‘j'aime beaucoup mieux 
d'aller chez V. parce que, quand j'avais des timbres à reprendre, 
on me les reprenait’ ; -- PACE KU, CWAND K'on mousse à lét K'il à 
ichâfé, on s'èéhandih mâgré tot ‘- - parce que, quand on entre dans 
le lit [alors] qu'il est chauffé, on se réchauffe malgré tout’. 

Dans ces ex., la formulation respecte rigoureusement la disposi- 
tion logique de la pensée. Mais on comprend que, dans la parole 
spontanée, il n'en aille pas toujours de même. 


— D'ordinaire, à vrai dire, dans le discours wallon comme dans 
le discours français, la sous-subordination s'établit de la façon 
la plus régulière, Qu'elle soit relative ou conjonctive, la sous- 
subordonnée prend la forme et la place qu’elle doit prendre selon 
les normes de l’idiome. De ce fait, la suite du chapitre fournira de 
nombreux exemples. 

Dans certaines conditions, cependant, la présence d’une sous- 
subordonnée provoque une irrégularité. Il en est ainsi spécialement 
quand une subordonnée substantive a sous sa dépendance une 
adverbiale. Soit le type «elle dit — qu'elle partira — si} vient » : 
ainsi formulée, la phrase présente une ordonnance syntaxiquement 
parfaite. Mais une raison logique et chronologique, à savoir le fait 
que la condition est antérieure au fait conditionné, peut faire 
avancer la sous-subordonnée : d'où le type « elle dit que, [s’il vient,] 
elle partira ». Or, au lieu de cette forme, qui est moins directe que 
la première, mais qui est syntaxiquement et logiquement irrépro- 
chable, on trouve aussi la suivante : «elle dit, [s’7 vient,] qu’elle 
partira ». C’est ainsi qu’on dit en patois: èle dit K’élle ènn’irè s'i 
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vint: èle dit K' s’i vint, ‘lle ènn'irè: èle dit, s'i vint, K’êlle ènn'irè: 
on emploie même une quatrième tournure, «elle dit que, [s’il vient,] 
qu'elle partira», avec répétition de «que», dont nous parlerons 
plus bas, p. 61. 

Le troisième type, «elle dit, [s’il vient,] qu’elle partira», est 
remarquable en ce qu'il offre une sorte de prolepse : la sous-subor- 
donnée s’intercale entre la principale et la subordonnée tout entière ; 
elle est énoncée avant même le terme de liaison qui introduit la 
subordonnée dont elle dépend. Le fait s’observe avec des sous- 
subordonnées introduites par diverses conj., mais surtout avec 
celles qui commencent par « si » et « quand » ; quant à la subordon- 
née, c'est généralement une substantive, parfois une relative. 


Ex. : (sous-subordonnée commençant par 4si») ? s' pout bin, 
s'on-2-aléve à lribunäl, x'on pièdreñt ‘il est bien possible que, si on 
allait au t., on perdrait [son procès] ; dj'a idèye, su dj’ lès f'zéve 
on pô hérichi èt fé rôler tot wice k'on péreñt aler, KU dju n' mankreû nin 
‘j'ai l’idée que, si je les faisais un peu herser [sc. des terrains] et si 
je faisais un peu passer au rouleau partout où l’on pourrait aller, 
je ne manquerais pas, càd. je ne ferais pas mal’ ; pinsez-v', avou 
cisle afére-là d' mon Albért, S'on-z-oûhe sutou à l' sôcièté, K'on-z-oùûhe 
fét one sacwè ‘pensez-vous, à propos de cette affaire-là de chez A., 
que, si on eût été à la société [sc. d'assurances], on eût fait quelque 
chose” ; sé-dj', SU nos l'alins trover, S'i vinrett? ‘sais-je s’il viendrait, 
càd. croyez-vous qu'il viendrait, si nous allions le trouver ?” (sé-dj 
est une formule interrogative figée) ; à ft toudi conter, cwand k'on 
dit cint mèye, SU c'èsteñt dja cinkante, KU çoulà ireût dja bin ‘il faut 
toujours compter, quand on dit cent mille, que, si c'était déjà 
cinquante, ça irait déjà bien’ (il n'y a pas de prolepse pour la prop. 
commençant par « quand ») ; dju m’ dumandéve pocwè, S'èle n'aveñt 
vin, K'èle prindéve tot çoulà ‘je me demandais pourquoi, si elle 
n'avait rien, elle prenait tout ça [sc. des médicaments] (cas un peu 
différent : «que » manque en fr.; la prolepse disloque le groupe 
pocwè hu) ; i-gn-a bécôp dès fèmes, S'i falahint [sic !] fé çoulà, KI 
fouhint bin. ‘il y a beaucoup de femmes qui, s’il eût fallu faire ça, 
eussent été bien [embarrassées]|” (falahint est un lapsus pour falahe, 
cf. p. 286; ki est un relatif) ; 


— 1g. dji crind, s1 nos-èstins à l’ guère, KI nos n° vik’rins nin sins fé 
l’lière T. 1631, v. 205-6 ‘je crains que, si nous étions dans la guerre, 
nous ne vivrions pas sans faire le voleur” ; Ig. dihant, s'i nèl volint nin 
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lé, K'i lès f'reût tos hârkibüzer T. 1632, v. 141-2 ‘disant que, s'ils ne 
voulaient pas le faire, il les ferait tous « arquebuser », càd. fusiller’ ; 
verv. d£ dj'so bin sûr, SU on n'ilouke nin, K'y-ènn'irè sés k'on n'è sépe 
rin T. 1760, v. 1107-8 ‘et je suis bien sûr que, si on n’y regarde pas, 
il s’en ira sans qu’on n’en sache rien” ; Ig. c'è-st-in-indjin à deûs 
sofièts, Si vos L’ prèssez, K1 v’ dihil'rè P. 1700, v. 107-8 ‘c'est un engin 
à deux soufflets, qui, si vous le pressez, vous salira de foire’ (la sub. 
est relative) ; 15° s. °monsingneur de Liege demandat a capitle et al 
clergerie de Liege, S’ilh ly faloit tenir des soldiers, COMMENT 1h ki 
voroient sourvenir J. de Stav. 245 ; 


— (sous-subordonnée commençant par « quand ») : è/e dit, CWAND 
‘lle a dès bwès, K'èle nu soufèrreñt dja jamés - - ‘elle dit que, quand 
elle a des bois, elle ne saurait jamais supporter - - (ex, complet, 
P. 63) ; dju pinséve toudi, cWAND Lèyon sèreût ruv'ni (mès gn-a co 
wére k'i l'è), K'on-z-atcht'reût on-ôte ichuvé ‘je pensais toujours que, 
quand Léon serait revenu (mais il n’y a encore que peu de temps 
qu'il l’est), on achèterait un autre cheval’ (pour la parenthèse, 
cf. p. 278) ; cwand dj’ pinse co toudi, vosse mon-onke, CWAND dj'èsteñ 
rèvôye, là, K'i passéve co S' tins à m°' taper dès côps d' gueñye !… 
‘quand je pense tout de même, que, votre oncle, quand j'étais 
retournée, là, il passait encore son temps à me jeter des coups 
de gueule, càd. à me faire des affronts, à me dire des choses bles- 
santes |...” ; c’è drole, mi, CWAND dju hi cwir one sacwè, K'i n' boudje 
nin ‘c'est drôle que, quand, moi, je lui cherche quelque chose [sc. 
des puces, au chien], il ne bouge pas” ; c’è-st-onk, vosse papa, CWAND 
K'il à on pô malâde, K'on l' veñt vite ‘c'en est un, votre p., que, 
quand il est un peu dérangé, on le voit vite’ (le « que » doit être un 
relatif général : p. 72, 20) ; èle sont come do fi d’érca, CWAND K'on 
vout côper d'vins, K'i n' fét nin à à côper ‘elles sont comme du fil de 
fer, que, quand on veut couper dedans, ilest impossible d'y couper’ 
(« que » doit encore être un relatif général) ; — malm. on li consia, 
CWAND 1 véreüt co, K'ile s'alahe mète so l'ansèni Champagne-Waïmes 
[My 5], Marichal 133 ‘on lui dit [litt. conseilla] que, quand il vien- 
draït encore, elle allât se mettre sur le fumier” ; 1g. dÿt creû, CWAND 
arè lot édi, K’t térè on d' cès djoûs s' mèsti D. 1650, v. 19-20 ‘je crois 
que, quand il aura fini d'aider, il tiendra, càd. exercera, un de ces 
jours son métier” 1; 


1 En se fondant sur le fait que, dans nos anciens textes, une consonne double 
peut n'être écrite qu'une fois, Haust ajoute qu’ devant cwand au v. 19, comme si 
le premier [k] de [k kwä:] avait été omis, cet il explique en note:«qu’, repris au vers 
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î m°' sonle, SU ç' fouhe d-à mîne cisse pilite-là, CWAND lès dj'uès 
c'mincèt à s'avanci - -, KU dj'oûhe côpé cès bètchèles-là ‘il me semble 
que, si ce fût à moi cette petite-là, quand les cheveux commencent à 
s’avancer, j'eusse coupé ces pointes-là’ (prolepse de deux subordon- 
nées) ; 


— (sous-subordonnée commençant par « puisque », etc.) : £ d’ha, 
PUSK’èle rèméve, K'èle n'aveñt rin ‘il dit que, puisqu'elle ruminait 
[sc. une vache], elle n'avait rien’ ; 2 d'ha, TANT dj’ènnè fret, a-bè 
K'i L’ prindreñt ‘il dit qu'aussi longtemps que j'en ferais [sc. du 
beurre], eh! bien, il le prendraït’ ; & !' docteür duha, TANT K'’èle 
prindreñt l sin, a-bè K'èle n'aveñt nou risse ‘et le docteur dit, tant 
qu’elle prendrait le sein [sc. une petite fille], eh ! bien, qu’elle n'avait 
aucun risque, càd. qu’elle ne risquait pas d’être malade’ ; dju m”’ 
dumande bin, COME 1 s'ont miné tote le vèye, CUMINT K'il arint grand 
tchwè ‘je me demande bien comment, étant donné la façon dont ils 
se sont conduits toute leur vie, ils auraient grand-chose’ ; cp. 1554 
© Renault - - depoese qu'il at bonne souvenance, AU TEMPS QU'£2 estoit 
foestier [= forestier, sergent], Qu’# avoit ajourné Henry Abinez 
A. Roanne 27, 4561, 


— Ce phénomène de prolepse, qui existait déjà en latin, est 
attesté chez les écrivains fr. depuis le m. 4. jusqu’à nos jours ; il se 
rencontre aussi en roumain, en ital., en port., en all., en néerl. 
Cf. ML 3, 850 ; Lerch 1, 177, 2, 428 et 3, 366-7 ; Siede 39, n. 1; 
Sandfeld 2, 5; de Vooys, Nederl. Spraakkunst, 1949, 385. Voici 
quelques ex. fr. cités par les auteurs : {e demant, SE lu sez, QUE me 
consoilles Chrét., Yvain 363 ; je n'aime pas, LORSQU'ON enére chez 
moi, QUE l'on trouve des joujoux sur tous les meubles H. Monnier ; 
la logeuse craignit, Sx elle repoussait ce désir, QUE l'Allemand n'émi- 
grât dans les quartiers neufs Barrès. 

La prolepse ne me paraît pas être expliquée par les auteurs d’une 
façon vraiment satisfaisante. 

Si l’on dispose la phrase de cette manière, c'est prob., selon 
Lerch 1, 177, n. 1, parce que «la segmentation de la subordonnée 
[telle qu’on l’a dans le type «elle dit, que, s’il vient, elle partira »] 


suivant, pléonasme bien wallon ». L’addition de qu’ est admissible, mais elle n’est 
pas nécessaire. 

? La prolepse se produit certainement aussi quand la subordonnée est une adver- 
biale. Je n'ai pas recueilli d'ex. w. pour ce cas, mais en voici un du fr.-lg. : va mettre 
le paillasson à sa place, s'il venait quelqu'un, Qu'il puisse essuyer ses pieds Liège, 1950 
(« que » marque le but). 
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et la rencontre de deux conjonctions qui se produirait dans la 
construction normale sont considérées comme inélégantes (un- 
schôün) ». Après avoir cité quelques ex. du fr. mod., Sandfeld 2, 5 
propose une explication très semblable : « IL se peut que dans les 
deux derniers ex. il s'agisse du souci d'éviter une cacophonie (que 
parce que — que quand). Aüïlleurs, l'agencement des propositions 
dépend de raisons rythmiques difficilement définissables. » Quant à 
Meyer-Lübke 3, 850, qui a recueilli des ex. de diverses langues ro- 
manes, il recourt à l’affectivité : 

Il s'agit d’une tournure provoquée par l'émotion. Celui qui parle com- 
mence une phrase par une proposition complète ; mais, avant qu'il n'exprime 
la proposition partielle, il se présente à lui une seconde circonstance qui 
semble devoir également être prise en considération pour la proposition par- 
tielle, et alors c'est elle qu’il formule tout d’abord, peut-être avec une into- 
nation plus faible, pour ne reprendre qu'après cela le fil interrompu de son 
idée. Au contraire, quand on s'exprime avec calme, après avoir longuement 
réfléchi, et qu'on respecte autant que possible la structure grammaticale, on 
fait sentir au moins par l'emploi de la conjonction l'interruption de la propo- 
sition. 


Si le caractère esthétique et rythmique de la phrase peut et même 
doit jouer un rôle dans la langue écrite, on se représente mal comment 
il en jouerait un dans le discours wallon spontané. Quant à l’« émo- 
tion », Meyer-Lübke l’invoque d’abord d’une façon très affirmative, 
mais les commentaires qu'il fait ensuite ne la mettent pas en lu- 
mière ; au contraire, ils soulignent davantage, à mon avis, le carac- 
tère logique du phénomène syntaxique à expliquer. Or, si je ne me 
trompe, c’est bien sur ce dernier terrain qu’il faut se placer. 

Au point de vue logique, la pensée à formuler se présente sous 
un aspect complexe: prop. principale + subordonnée + sous- 
subordonnée. Si, pour quelque raison — p. ex. l’ordre dans lequel 
s'effectue la prise de conscience des choses à dire — la sous- 
subordonnée doit avancer, les rapports s’enchevêtrent et le locuteur 
agence parfois la phrase d’une façon logiquement anormale : au 
fond, l’irrégularité de la construction résulte du conflit entre le 
caractère nécessairement linéaire de la parole et l’enchevêtrement 
des rapports logiques et syntaxiques. Jusqu'à quel point la discor- 
dance peut-elle toucher la langue écrite ? Je l'ignore. Mais on ad- 
mettra sans peine qu'elle produise des effets dans le langage sponta- 
né, et particulièrement dans le discours patois ! 


1 Pour un autre cas d’enchevêtrement des rapports syntaxiques (interrogatif 
dépendant d’un inf. régime), cf. t. 1, 396-7. 
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Certes, en recourant à la prolepse, le locuteur use d’un procédé 
tout naturel : on dirait qu'ayant à subordonner à «elle dit» un 
système «s’il vient, elle partira », il insère tout simplement le « que » 
à l'endroit qui lui paraît le plus commode. On peut trouver qu'il se 
comporte d'une façon peu logique : il dissocie deux prop. qui 
devraient s’imbriquer l'une dans l’autre, il les place dans un ordre 
inverse de celui qu’on attendrait, il crée même une sorte d’équi- 
voque grammaticale, puisque, de prime abord, la prop. avancée 
et intercalée ne semble pas se rattacher à celle qui la suit plutôt 
qu’à celle qui la précède. Mais cette façon de faire est sans danger : 
en pratique, grâce à la netteté du sens, grâce à la modulation et 
parfois aussi aux différences de temps, on n'hésite pas sur le rapport 
grammatical ; elle offre peut-être même un avantage : c’est qu’elle 
évite d’écarter de la subordonnée la conj. qui l’introduit et qu'elle 
laisse à cette subordonnée son unité, de sorte que la formulation 
progresse par propositions complètes et fermement dessinées. Tout 
compte fait, la phrase avec prolepse, «elle dit, s’il vient, qu'elle 
partira », garde une ligne aussi claire, sinon plus claire, que la phrase 
sans prolepse, «elle dit que, s’il vient, elle partira ». Quant à l’im- 
pression de « décousu » que le procédé pourrait donner, elle n’appa- 
raît pas ; au contraire, on s'étonne de voir le sentiment de la subordi- 
nation persister ainsi, chez le locuteur patoisant, à travers une sous- 
subordonnée parfois très longue où même à travers deux ou trois 
éléments intercalés. 

En lui-même, notons-le, le phénomène de prolepse n'a rien d’anor- 
mal. Le fait qu'on le rencontre dans diverses langues montre déjà 
combien il est naturel. Mais, dans notre dialecte lui-même, il se 
produit avec d’autres éléments que la sous-subordonnée, particu- 
lièrement avec le sujet de la subordonnée détaché de celle-ci par 
mise en relief ou par dislocation : pinsoz-v’, DÈS PARÈY KU L’ viB., 
h'i savèt djâzer l françès come à ft? ‘pensez-vous que, des pareils 
que le vieux B., ils savent parler le fr. comme il faut ?” ; — avec 
un C. CirC., dju pinse, L'ANNÉ KI VINT, k’ dju n' m'amñzerè pus avouw 
dès jacintes, sés', mi ‘je pense que, l’année prochaine, je ne passerai 
plus mon temps avec des jacinthes, sais-tu, moi. Pour les faits 
de ce genre, cf. chap. 11, p. 272 sv. 

Élargissons davantage la comparaison, et nous percevrons mieux 
encore tout ce qu'a de normal la tournure proleptique. En modelant 
certaines phrases qui pourraient recevoir une formulation plus en- 
chevêtrée, cette construction les fait rentrer dans un cadre courant. 
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Ce cadre, on le trouve dans tous les types de phrases, à segmentation 
tripartite, où un groupement quelconque, proposition ou simple 
complément, vient s’insérer entre un verbe et un élément qui se 
rattache directement à ce verbe : cf. chap. 11, p. 272 sv., notam- 
ment p. 273. Les deux ex. que nous allons encore donner diffèrent 
des précédents, mais, comme dans nos phrases proleptiques, les 
groupements intercalés sont des subordonnées adverbiales en 
« quand » et en «si»: dju trovéve dèdja drole, [CWAND K’on m'aveñt 
houki po l'aler vèy,] KU L’ vi B. ovréve ‘je trouvais déjà drôle, quand 
on m'avait appelée pour aller le voir, que le vieux B. travaillait’ ; 
à vât mi, [s'on-2-a mèzâhe du strins,] d’ènn'aicheter l'an ki vint il vaut 
mieux, si on a besoin de paille, d'en acheter l’an prochain’. Dans 
le premier de ces ex. comme dans le second, la prop. mise entre 
crochets est subordonnée à la principale ou à l'ensemble formé par 
celle-ci et le troisième membre de la phrase. 

Bref, si, comme nous le soulignions d’abord, la prolepse sert à 
maintenir l’unité de la subordonnée, il apparaît aussi, après ces 
derniers rapprochements, qu'elle a comme effet de plier des phrases 
complexes à des habitudes de formulation qui s’exercent largement 
dans la parole. 


— Pour expliquer la prolepse, nous venons de mettre en jeu deux 
éléments. L'influence d'ordre analogique que nous avons invoquée 
en second lieu ne joue peut-être qu’un rôle très secondaire. Mais 
le premier facteur, à savoir le fait que la prolepse maintient l'unité 
de la subordonnée, doit avoir plus d'importance. On peut se de- 
mander, en effet, s’il ne se manifeste pas encore dans une quatrième 
tournure : «elle dit que, [s'il vient,] qu'elle partira ». 

Dans cette tournure, la conj. qui introduit la subordonnée est 
répétée après l'insertion de la sous-subordonnée ou après l'énoncé 
d'un élément de la subordonnée détaché en avant. Le fait se 
produit surtout avec la conj. « que » (cf. p. 144 sv.) : &dju li a dit 
K', s'i nn'aveñt mèzâhe, K'i nnè d'uéve prinde ‘je lui ai dit que, 
s’il en avait besoin, il devait en prendre’. Le fait est fréquent 
aussi dans la langue des archives, non seulement avec «que», 
mais avec le «si» de l'interrogation indirecte (p. 174, rem. 1). 

À première vue, il n’y a là qu'une répétition purement pléonas- 
tique de la conj., et l’on est tenté de réduire le phénomène à une 
simple contamination (Lerch 1, 177) : «elle dit que, s’il vient, elle 
partira » + «elle dit, s’il vient, gw’elle p. » > «elle dit que, s’il vient, 
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qu'elle p.». Mais peut-être les faits requièrent-ils une explication 
plus profonde, au moins dans le cas de la sous-subordination. Ce 
qu'il faut remarquer alors, me semble-t-il, c'est que, de toute évi- 
dence, malgré l'insertion d’un groupement très long après le terme 
subordonnant, le rapport logique et syntaxique de subordination 
persiste dans l'esprit du locuteur, de telle sorte que l'unité de la 
subordonnée, rompue d’abord, est ensuite rétablie. De cette persis- 
tance, la répétition de la conj. est à la fois le signe et le résultat. 

Qu'on tienne la répétition pour inutile ou illogique, soit ! Mais 
il convient de noter ici encore qu’en mettant deux conj. au lieu 
d'une, le patois évite assurément le « décousu »... Si surprenant 
qu'il puisse paraître, ce fait n’étonne plus lorsqu'on sait que la 
parenthèse est fréquente dans la formulation orale, même en patois: 
cf. chap. 11, p. 274. 

Il faut veiller, d’ailleurs, à ne schématiser dans un sens ni dans 
l’autre. A côté de ces phrases fermement construites, où l’avance- 
ment de la subordonnée prend la forme dela prolepse, où la conj. 
est répétée, etc., on en relève d’autres où se produit une véritable 
anacoluthe : dju d’héve, dès vês, à féreñt k'on nn'aichet’redit, s'on 
nn'aveñt nin assez ‘je disais, des veaux, il faudrait qu’on en achète- 
rait, si on n’en avait pas assez’. Le locuteur a commencé sa phrase 
comme s'il voulait dire «je disais, des veaux, gw'il faudrait --», 
en employant donc la tournure proleptique ; mais, cette fois, il a 
perdu de vue le rapport de subordination. Somme toute, nous 
avons à faire ici à un dernier type, qui est le cinquième : «elle dit, 
s’il vient, elle partira ». Il est suggestif de noter, en effet, que les 
prop. qui viennent en tête dans les phrases avec anacoluthe, « je 
disais », etc., sont souvent semblables à celles qu’on trouve au début 
des phrases à prolepse : p. 56 sv. 

Pour un cas d’anacoluthe après «il y a», cf. p. 90, et, pour 
l'anacoluthe en général, chap. 11, p. 279. 


= Particularités diverses. — Les phénomènes que nous ve- 
nons d'étudier nous ont montré que la subordination possédait 
en w., comme en fr., d'ailleurs, un caractère de liberté. Nous avions 
eu déjà et nous aurons encore, à diverses reprises, l’occasion de citer 
des ex. qui laissent la même impression. Il s’agit en général de faits 
que le fr. connaît comme le patois. Nous croyonsutile de les rassem- 
bler ici dans un paragraphe spécial, mais nous les indiquerons très. 
sommairement : 
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19 Indépendante à forme de subordonnée : cwand dju ! di! 
‘quand je te dis ; cwand l’ diâle nu t'a nin! ‘quand le diable ne 
t'a pas ! cad. que le diable ne t'a-t-il | ; on-2-arè bon. : : s'on-2-arè 
bon! ‘on aura bon, càd. on s'’amusera. : : si on s’amusera !” ; ê ? 
plèce k'i ruv'nahe ! ‘au lieu qu'il serait revenu !. 


29 Principale accompagnant un élément d’une autre prop. 
type « je ne sais qui » : c'é d-à DJU N° SÉ k£ ‘c'est à je ne sais qui’; 
& r'uinrè Box Div SÉT cwand ‘il reviendra Dieu sait quand’ ; — 
cf. t. 1, 286 n'impôriu ki. et 290 sacwè…. ; voy. aussi ci-dessous, 
chap. 11, p. 274 (parenthèse). 


30 Subordonnée adverbiale servant de régime prépositionnel : 
s'alint poster PO CWAND K'i passéve dès dj'vôs Dq. 1 ‘ils allaient se 
poster pour quand il passait des chevaux’ ; — cf, p. 130 sv. 


4° Subordonnée adverbiale rattachée à un nom: c'è po plotre, 
avou l’ bwé COME èle vole là ‘c’est pour pleuvoir, avec la lessive 
comme elle vole là, càd. il va probablement pleuvoir, puisque la 1. 
vole au vent comme ça’ ; on L’ pinsereñt bin, avou l'êr LA K'’èlle à ‘on 
le croirait bien [sc. qu'il va geler], avec le vent où il est, càd. étant 
donné où est le vent’ ; on s’ sovinrè d'one sacwè K'on-z-èsteñt lot p'tit, 
èf çou ki s'a passé tr, on n’ s’è sovinrè nin ‘on se souviendra de qch 
qu'on était tout petit, et ce qui s’est passé hier, on ne s’en souviendra 
pas” ; ,Ldju veñ co vosse mame, CWAND ‘Île èsteñt p'tile ‘je vois encore 
votre maman, quand elle était petite” ; èle dit, cwand 'lle a dès bwès, 
k'èle nu soufèr'reût dja jamés d' lès lèy là po si-ome CWAND K'i r'vint 
‘elle dit que, quand elle a des bois [à découper], elle ne saurait 
jamais supporter de les laisser là pour son mari quand il revient 
[= afin qu'il les découpe à son retour}. 


59 Subordonnée adverbiale dans le type «c'est triste, quand il 
pleut » : c'é-si-on tchinis' po soy, CWAND c'è pôr dès trop gros bossèts 
‘c'est une crasse pour faucher, quand ce sont vraiment de trop 
grosses touffes [d'herbe] ; çou k' c'è tot l'minme, CWAND K'on-z-aprind 
ähimint! ‘ce que c'est tout de même, càd. quel avantage, quand 
on étudie aisément !” ; gn-a rin d' si anmèrdant k' LÀ K'i-gn-a noule 
câve ‘il n'y a rien de si ennuyeux qu'où il n’y a pas de cave’ ; — 
«t-gn-areñt k' S'1 PLOVAHE, parèt ‘il n'y aurait que s'il plût, voyez- 
vous, càd. [nous sommes d'accord pour partir tel jour,] le seul 
empêchement serait s’il pleuvait, qu'il plût’ (tournure tout à fait 
particulière). 
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69 Subordonnée relative dans le type « c’est triste, celui qui doit 
mendier » : c’è-st-one mizére, sav, ci Ki fât ki prinde dès-ovris ‘c’est 
une misère, vous savez, celui qu’il faut qui prenne des ouvriers, càd. 
qui doit prendre - - ; c’è souint, sav, lu dig@ du l'citèrneK1s’ mine 
è l’ fontinne “c'est souvent, vous savez, le purin de la c. qui s’infiltre 
dans la fontaine, càd. il arrive souvent que le p. s’infiltre - -. 


7° Les tournures suivantes, qui ne comportent pas de verbe : 
D'OÙ celle dificullé, trois dames DONT une blonde, AUSSITÔT QUE 
rédigés, DÈS QUE possible, tu partiras QUAND nous, PARCE QUE plus 
grand, QUOIQUE jeune, etc., font défaut dans le patois (cf. t. 2, 28). 
Le wallon dit cependant ,1-gn-aveñt sih, S1 nin sèt' ‘il y en avait six, 
sinon sept”, et aussi, mais prob. par emprunt au fr., SI possibe, 
si vite KU possibe. 


B. PRONOMS RELATIFS 
ET SUBORDONNÉES RELATIVES ! 


— Les pronoms relatifs. — Parmi les 183 prop. subordonnées 
contenues dans Dq., on compte 58 relatives, soit un peu moins du 
tiers. Et si les textes enregistrés donnent de la réalité une idée assez 
juste, on peut dire que, dans le discours wallon, les relatives sont 
un peu plus fréquentes que les substantives et aussi fréquentes 
que les adverbiales : p. 49. 

Dans Dq. les relatifs sont représentés par 52 formes. Que l'on 
considère la valeur pronominale ou la valeur conjonctionnelle de 
ces éléments lexicaux, le chiffre n'apparaît pas comme vraiment 
élevé : pour 52 relatifs, il y a, en effet, d’une part, 416 personnels, 
132 indéfinis, 107 démonstratifs (t. 1, 192), et, d'autre part, 136 
con). de subordination (t. 1, 61). 

Quant à la fréquence respective des divers relatifs, voici comment 
elle se chiffre dans Dq.: ki ‘qui 45 formes ; kw ‘que’ 7 formes. 
En outre, à 6 reprises, la conj. kw ‘que’ sert de relatif. Dans 45 cas 
sur 58, cad. à peu près dans 8 cas sur 10, la prop. relative commence 
donc par le pronom relatif « qui ». 


1 Nous avons trouvé commode de répartir les subordonnées en deux grandes 
catégories : les relatives (= adjectives) et les conjonctionnelles (= substantives et 
adverbiales). Mais on notera que nous étudions les adjectives commençant par la 
conj. «que» avec les relatives. 
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— Quand on considère la série des relatifs français : qui, que, 
quoi, dont, où, lequel, quiconque, on peut s'étonner que les seuls 
relatifs qui interviennent dans Dq. soient « qui» et «que». Mais, 
dans notre dialecte, plusieurs relatifs français n’ont pas de cor- 
respondant. 

Comme termes de liaison relative, le gl. possède seulement ki 
ou kî ‘qui’, ku ‘que’, là ku ou wice ku ‘où’ et la conj. kw ‘que’, qui 
semble être beaucoup moins employée que « qui », bien qu'elle serve 
de « relatif général ». 


Ex. : ci KI n'a vin, ci K’a one sacwè ‘celui qui n’a rien, celui qui a 
quelque chose’ ; n’è nin malin K? vout ‘n'est pas malin qui veut’ 
(prov.) ; çow KU v’s-av, çou K'on-z7-a ‘ce que vous avez, ce qu’on à’; 
lu manèdje LÀ K'i ou WIcE K’? d’morèt ‘la maison où ils habitent” ; 
1 s’a acwèri l’ vèdje K'il à batou ‘il s’est cherché la verge avec laquelle 
il est battu, càd. avec laquelle on le bat’ (ici, kw ‘que’ = conj. 
relative) À 

Il y a donc quatre types de relatifs qui existent en fr. — du 
moins dans le fr. soigné — et qui manquent dans notre patois : 
quoi, dont, lequel et quiconque. La situation est la même en Ig. ?, et 
elle est prob. la même aussi dans les autres dialectes belgo-romans. 

Notre système de relatifs est donc pauvre. Delaite 2, 76, exagère 
pourtant lorsque, parlant du liégeois de Liège, il s'exprime comme 
suit : « Le pronom relatif wallon est qui (fr. qui, que), par élision gw’, 
et c’est le seul que le wallon possède. » Il faut tenir compte des 
correspondants du fr. où et aussi de la conj. « que ». Au surplus, 
le « qui » et le « que » ne se confondent en w. que dans les parlers où 
la voyelle caduque est à ; le liégeois, par exemple, possède incontes- 
tablement deux kt, dont les fonctions sont nettement distinctes : 


1 Le type de sub. relative qu'on a en fr. dans l'impression Qu'on est fort est très 
rare en w. : 4712 k' l'îdèye K'on va loumer, c'è-st-assez po k'on toume ‘rien que l’idée, 
càd. l'impression qu'on va tomber, c'est assez pour qu’on tombe”. 

? Le DL 190 donne cwè « pron. relatif » dans avu d'CWÈ (viker) ‘avoir de quoi 
(vivre)?, volà so cwÈ ki n° n'èstans nin d'acwérd ‘voilà sur quoi nous ne sommes pas 
d'accord”, CWÈ ki ç'señye ‘quoi que ce soit’, etc. Mais le cwè dont il s’agit là est-il 
encore un véritable relatif ? En gl. existe seulement l'expr. relative sins cwè ‘sans 
quoi”, qui est prob. empruntée du fr., comme l'est p.-ê., d'ailleurs, cwè lui-même 
(le lat. quid, donné DL, 1. c., fait difficulté : : devrait donner -e). Noter que la 
langue écrite de nos régions connaissait autrefois une forme ©quen ‘quoi’ : t. 1, 379, 
n. 1. Pour cwè interrogatif, cf. t. 1, 376. — Le DL 346 donne aussi é « adj. relatif » 
dans KÉ père, KÉ fi (ou TÉ pére, TÉ fi) ‘tel père, tel fils’ ; mais ké, pas plus que é, 
n'est un relatif. — dont se rencontre chez certains auteurs patoisants : c’est un pur 
gallicisme. — Pour « quiconque », cf. p. 68, rem. 
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ki 1 — fr. qui, gl. ki, forme sujet ; ki 2 = fr. que, gl. kw, forme 
régime 1. 

L'impression de pauvreté que donne notre système de relatifs 
n’en est pas moins réelle, et elle s'accroît encore lorsqu'on sait que 
« qui », le seul de nos relatifs qui pourrait être précédé d’une prép., 
ne l’est que très exceptionnellement : les ex. comme volà l’ome d-à x 
k'èle vint ‘voilà l’homme de qui (qu'}elle vient’ sont tout à fait 
rares > 3, Il convient toutefois de noter que, si le w. opère souvent 
ses liaisons relatives d'une façon simple, même simpliste, il peut 
leur donner toute la clarté souhaitable : il possède les moyens voulus 
pour suppléer les types de relatifs qui lui manquent. 


— ki ‘qui relatif à antécédent implicite. — Au fr. gui cor- 
respondent en w. deux formes phonétiquement différenciées : ki 
avec ? bref et ki avec 1 long. 

La première forme, qui est le relatif sujet ordinaire, s'élide non 
seulement devant voyelle, comme nos ex. l’ont montré (dans ce cas, 
qui s'élide aussi en fr. pop. : DP 7, 358-9 ; Siede 31..), mais même 
parfois devant consonne : /# ci K’ sèrè L’ prumir ‘celui qui sera le 
premier” ; Cp., avec «que», prind ci K' tu vous ‘prends celui que 
tu veux’. Dans notre patois, comme en Ig., » peut donc, en tant 
que terme relatif, représenter « qui », « que » pronom et « que » conj. 

La deuxième forme, kf, qui a : long comme le kf interrogatif 
(Kî é-ç’? ‘qui est-ce ?” : t. 1, 375) et comme le kf « indéfini » (Kkî Àu ç 
señye ‘qui que ce soit’ : t. 1, 286), est le relatif à antécédent implicite 
qu'on a en fr. dans gui dort dîine. En gl., elle est très rare ; je ne l'ai 
guère notée que dans des proverbes ou des expr. stéréotypées : Kî 


1 L'expression figée française qui plus est avait autrefois son équivalent en 
wallon : 1g. ê{, d' là, K' pus-ê, èsse inte dès djins k' dji n' kinoh'rè T. 1631, v. 93 ‘et, 
de là [?], qui plus est, être parmi des gens que je ne connaîtrai [pas] ; verv. êt hoûlez, 
Pâké, ku d'phus-è, arè por vos one sacwè T. 1760, v. 441-2 ‘et écoutez, P., qui plus 
est, aura pour vous quelque chose’ (litt. ‘que de plus est”, avec un « que » nominatif, 
semble-t-il). 

? On peut se demander, au surplus, si, dans cette construction, kf est encore un 
véritable relatif : il est, en effet, suivi d’un relatif authentique (conj. « que »). Cp., 
avec un kf non relatif, ku ç' seûye po ki k'on vout ‘que ce soit pour qui (qu’}on veut’, 

3 Voici, à titre documentaire, un ex. contenant un kf relatif précédé d'une prép. : 
dl cisse - - so Ki on-2-a fêt ine paskèye KR. 1700, v. 17-18 ‘de celle [sc. de la fontaine] - - 
sur laquelle on a fait une « pasquille »’. Nous avons simplement là un spécimen des 
gallicismes que provoque aisément, chez nos écrivains patoisants, la pauvreté de 
notre système de relatifs. Le w. dirait : dél cisse - - K'on-s-a [ét ine pashèye Dissus ‘- - 
qu'on a fait une « p. » dessus” ; cf. p. 71, 1°. 
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vint d’poye grèle ‘qui provient de poule gratte’ ; k’ vasse Ki voul! 
‘(qu’)y aille qui veut !” ; n'è nin malin Ki vout (cf. supra). 

Ce sont là les dernières manifestations d’un usage autrefois très 
vivant. À preuve ces témoignages liégeois du 178 s, : ofuère Kî vout! 
T. 1631, v. 35 ‘travaille qui veut l; à n’è nin bordeñ Ki s’ hifèsse 
T. 1631, v. 171 ‘(il) n’est pas menteur [celui] qui se confesse’ (pour 
le sens, cp. 1 n° fât nin minti Ki s’ kifèsse D. 1636, v. 174 ‘il ne faut 
pas mentir - -’) ; 47 à sèdje K? sét wârder s’ pé D. 1636, v. 26 ‘il est 
sage [celui] qui sait garder sa peau” ; Kî à muwèrt, à djît là ib., v. 30 
‘[celui] qui est mort, il gît là’ ; êcor bin &he Ki a l' vèye sâve ib., 
v. 135 ‘encore bien aise qui a la vie sauve’ ; Kkî md pinse mâl à âye! 
ib., v. 260 ‘qui mal pense mal y ait, càd. honni soit qui mal y pense’. 

En Ig., les persistances de kî paraissent être plus nombreuses 
qu'en gl. Le DL fournit notamment ces ex. : Ki à rogneñs, k'i s 
grète (p. 349 ki 2) ‘qui est galeux, qu'il se gratte, càd. qui se sent 
morveux se mouche’ ; Ki a dès bins a dès mas d’ hièsse (ib.) ‘qui a 
des biens a des maux de tête, càd. des ennuis’ ; Ki va à mèsse pièd' 
si plèce (p. 402 mèsse) ‘qui va à la messe perd sa place, càd. qui quitte 
sa place la perd” ; Kî "1° pile, dj'èl ripite (p. 554 ripiter) ‘qui me donne 
un coup de pied, je lui en rends un’ ; {of vint à pont à Kî sét ratinde 
(p. 529 ratinde) ‘tout vient à point à qui sait attendre’. Dans les 
phrases de ce genre, même dans les proverbes, le gl. met régulière- 
ment (lu) ci ki ‘celui qui : C1 K'é rogneñs, k'i s’ grèle; CI KI va à 
mèsse piér su plèce. Au lieu de Kî vint d’ poye grèle, il dit même 
ÇOU KI vint - - ‘ce qui - -. On peut se demander, du reste, si les ex, 
Ig. ne sont pas plus ou moins archaïsants 1, lorsqu'on voit s’intro- 
duire un « qui » relatif ordinaire après le *î à antécédent implicite 
dans le prov. que voici : Ki K’a dès lins ratind dès pious DL 349 kt 2 
‘qui a des lentes attend des poux’ (gl. cr K’a dès lintes a dès pus). 
Mais avec ce dernier ex. liégeois, nous touchons un fait qui mérite 
examen. 

L'introduction, après le relatif à antécédent inclus, d’un «qui» 
relatif ou d’un « que » relatif ou conj. se produit sur un territoire 
étendu (on en a des ex. en gl., en Ig., et aussi en fr. pop.) et dans 
divers cas : gl. ,{ot K? Ki va là s'ènn'aporçñt ‘tout qui (qui) va là s’en 
aperçoit, cad. quiconque va là - - ; — Ig. po Ki K'a todi viké avou 


1 Chose curieuse pourtant, le kf, avec i long, pourrait donner aussi, dans les pro- 
verbes, l'impression d'être un gallicisme : les proverbes peuvent se traduire ; au 
surplus, dans les proverbes français, les Wallons prononcent aussi, d'ordinaire, qui 
avec i long. Seulement, on trouve le Àf à antécédent implicite dans les textes liégeois 
du 17e siècle. 
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nos-Üles ‘pour qui (qui) a toujours vécu avec nous’ Weinmann 54, 59 
(ex. livresque) ; — fr. pop. la personne à QUI QUE j'ai donné une 
lettre Bauche 93. Noter que, dans kf ki, le relatif à antécédent inclus 
n'est plus en somme que l’antécédent du relatif introduit et qu'il 
devient dès lors une sorte d'indéfini, exactement comme dans Kî 
ku £’ señye ‘qui que ce soit’ et dans l'interrogation indirecte. Pour 
ce dernier cas, cf. t. 1, 395, et ci-dessous, p. 177, 30, 


REMARQUE. — Le fr. quiconque, qui est aussi un relatif à antécédent inclus, 
n'a pas de correspondant en w. ; il peut parfois se rendre par tot kf, litt. ‘tout 
qui” : ainsi dans le premier ex. de la série ci-dessus. Cf. t. 1, 305. 


— Les équivalents du fr. où. — A l'égard de «qui» et de 
« que », qui sont en w. les relatifs attitrés et qui remplissent les 
grandes fonctions de sujet, d’attribut et de c. direct, un mot comme 
«où » prend un caractère particulier : c'est un adv. qui joint à sa 
fonction subordonnante la valeur d'un c. circ. de lieu. Il équivaut à 
« dans lequel », «en qui », etc., et il joue un rôle complexe. Aussi ne 
s’étonnera-t-on pas que le dialecte le rende parfois d’une manière 
contournée ou même insuffisante. 

Ainsi que nous l'avons vu (t. 2, 375 sv., carte 8), « où » adv. se 
rend en gl. par wice ; mais, employé comme subordonnant, au début 
d’une prop. locale, d'une prop. relative ou d'une interrogation 
indirecte, il s'exprime toujours autrement (wice ku, là ku...). 
Nous ne considérerons ici que «où » relatif. Pour les autres cas, 
cf. p. 110, 19, 176, 19, et 193. 

Le gl. connaît quatre équivalents du relatif « où »: 


19 wice ku, litt. «où que» = adv. «où» + conj. «que»: /# 
manèdje WICE K'? d'morèt ‘la maison où ils habitent”. Le groupe « où 
que » = «où » relatif est rare dans notre patois ; il s'emploie en fr. 
pop. (DP 4, 233 ; etc.), et il se rencontre aussi dans le fr. de nos 
archives : 1555 aval les bois OÙ QUE la herdez [w. hiède ‘troupeau 
des bêtes bovines”] vai A. Roanne 27, 28 ; 1590 °nous at - - fait 
ostention d'une fosse - - OU QUE ledit P. adjourné avoit hawé [— houé, 
creusé] et terre tiré hors ib. 29, 440 ; 1631 °quel distance il y peut avoir 
du lieu OÙ QUE lesdis deposans estoient d'avec celluy Où QUE lesdits 
Giellette et adjourné estoient ib. 37, 197. 


20 Zà ku ‘là que’ : à !’ ichambe LÀ K° lu p'tite à ‘dans la chambre 
où la petite est’ ; cwand k'i sont d'uins dès plèces LA K'on n' lès veñt 
nin ‘quand ils sont dans des endroits où on ne les voit pas’ ; duvins 
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dès plèces LÀ K’ c’è monté d' bés-aféres ‘dans des endroits où c'est 
rempli de beaux meubles, etc.” ; c'ésteñt d-à sine lu manèdje LÀ K’ 
c'è-st-amon Fôguène, là ‘c'était à lui la maison où c’est chez F., là”. 
Le gl. emploie beaucoup plus souvent /à kw que wice ku, non seule- 
ment au début des relatives, mais aussi dans les autres cas. Le Ig. 
use aussi de /à ki avec la valeur de « où » relatif : ex. livresques dans 
Weinmann 72-73. D'après EH 1249 «ma grand-mère cousait à la 
fenêtre où tu couds maintenant », le type là que’ ne s'emploie 
guère de la sorte que dans le nord-est : D 36 ; H 67 ; L 1 ; Ve 8,37; 
My 1, 2,6; Ma 12 (cf. c. 6, p. 110, "là que? au début d’une sub. 
adverbiale) !, Il est attesté, d'autre part, dans notre fr. rég. : 1812, 
-- une armoire LÀ QUE le vin ne manquait jamais Grognards 65. 
Il s’agit d’un usage ancien : dans l’a. fr. de nos régions, on trouve 
souvent /à sans que avec la valeur de où : 1394 ° del manson LA Henro- 
teal - - maint A. Stavelot, cour féod. 1, acte 197 ; 1430 °2 orchouz 
[a. fr. orçuel ‘vase”] LA on leyve [— lave, w. léve] Les mains Échevins 
de Liège 6, 197 (cité Haust, AHL 3, 1945, 410) ; cf. Paw., index, 
103 et God. 4, 585 (ex. de Gillon le Muisit, donc de la région picarde). 
Pour /à — où au début d’une sub. adv. de lieu ou de cause, cf. p. 110 
et 1112. 


30 Au conj. précisé par un adv. de lieu (« dedans », « y ») qui suit : 
lès vatches houmèt du l’'mâsst éwe K’èle flatèt èt pihi D'vins ‘les vaches 
hument de l’eau sale où elles fientent et urinent [litt. uriner : t. 2, 
121) ; snosse vi manèdie, là, KU n's-1 avans tant d'moré, -- ‘notre vieille 
maison, là, où nous avons tant habité, -- ; — Ig. Zi hésse KI lès 
cigäres sont D'VINS DL 348 ‘la caisse où sont les c.” ; fr. rég. 1809 
nous sommes dans une très belle ville QUE tout Y est bon marché 
Grognards 144 ; 1812 nous avons venu à Vérone en Italie QUE nous Y 
avons resté quinze jours ib. 271 3. Il y a ici « décumul » du relatif : 
GE Di 7 


1 La locution flà quel n'apparaît pas avec la même fréquence ni aux mêmes 
points pour les diverses questions où on peut la donner. Elle est défavorisée, ainsi 
que me le fait remarquer Ê. Legros, par le fait que le fr. où, dans le domaine liégeois, 
fait d'abord penser à wice. 

3 Le Ig. connaît un groupe « là où que » que le gl. ignore : êlle à co LA WicE K'’èlle 
èsteñt îr DL 358 ‘elle est encore où elle était hier” (wice est facultatif) ; ça vdt m£ k'on 
chèsté LA wice KI Z' houssi sone ‘ça vaut mieux qu’un château où l'huissier sonne” 
(ex. livresque cité par WEINMANN 72) ; fr. rég. 1811 il fait trop cher vivre LA où QUE 
nous sommes Grognards 77. Cp. fr. là où. 

3 Citons ici un ex. littéraire Ig. de relative commençant par « où » et contenant 
un « y » pléonastique : dj'ésten l'ôle djoû d'uins ‘ne kipagnèye oucE K'on Î contéve dès 
mèrvèyes T, 1700, v. 3-4 ‘j'étais l'autre jour dans une compagnie où l'on (y) contait 
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40 ku conj. sans aucune précision supplémentaire : ,/u manèdje 
K’i d'morèt asteñre ‘la maïson où ils habitent maintenant” ; Æ fon- 
tinne KU lès vatches buvèt ‘la fontaine où les vaches boivent” ; 2 fét bon 
po l’ sähon K'on-z-è ‘il fait bon pour la saison où l’on est” ! L'usage 
est le même en 1g. : DL 348 ki 1 ; Weinmann 58, b (ex. livresques). 
On notera qu'ici il s’agit en réalité d'un « que » vide : le rapport 
impliqué dans le premier ex. est local, sans aucun doute ; mais on 
ne peut dire qu'il le soit dans les deux autres. 

Les procédés du 39 et du 4° sont largement connus, dans les li- 
mites de la B. KR. et au delà ?. Ce sont, en effet, de simples cas 
particuliers de l'emploi de la conj. « que » comme relatif général, 
emploi auquel est consacré le paragraphe suivant. 

Nos quatre façons de rendre le relatif « où » ne peuvent pas tou- 
jours s'employer l’une pour l'autre. On dirait indifféremment 
manèdie WICE K’1 d'morèt, lu m.1À Ki &., où lu m. K’i d. ;on nedirait 
guère */u m. K' d. D'VINS, l'adv. « dedans » apportant une précision 
locale inopportune ; l’adv. « y » vient pourtant tout naturellement 
dans la relative explicative de notre ex. du 39 : ,nosse vê manèdje, là, 
KU #'s-1 avans tant d'moré. Dans lu fontinne KU lès vaiches buvèt ‘la 
fontaine où les vaches boivent”, la conj. «que» suffit (mais, ainsi que 
je l’ai dit plus haut, le rapport qui unit implicitement la sub. à 
fontinne n’est pas nettement ni même nécessairement local) ; au 
contraire, dans ,/u fontinne KU lès vaiches flatèt D'vINS ‘la £. où les v. 
fientent”, l'addition de « dedans » me semble indispensable. 


— La conjonction relative « que ». Le décumul du relatif. — 
«pour marquer la dépendance, écrit J. Vendryes, Le langage, 


des merveilles”. A propos de f, HAUST indique en note : « pléonasme ordinaire », 
et il renvoie à ND 11, 60, v. 31 : di cila, dji n'nè [ou plutôt nné ?] sé cé jé ‘de celui-là, 
je n'en sais que faire” ; mais il s'agit ici d'une reprise après mise en évidence, qui n’a 
rien de pléonastique. Cela ne signifie pas, bien entendu, que la tournure « où - - y--» 
manque en Ig. ; elle existe p.-ê. même en gl, où, cependant, je ne l'ai pas notée. Cp. 
fr. des plaisirs où l'âme n'Y trouve nulle paix (ex. de GREV., $ 504, 8). 

1 On pourrait ajouter ici des ex. du type fr. du lemps QUE j'étais écolier : gl. do 
tins KU n's-êslins à Wène ‘du temps où nous étions à Wanne’. Dans ce cas, le fr. 
actuel, du moins sous sa forme soignée, dit de préférence où au lieu de gue ; mais le w. 
conserve « que » et ne dit jamais « où » (les tournures du type « le jour où... » ne sont 
pas wallonnes). Seulement, le relatif n'a pas ici une valeur proprement locale. 
Il en était déjà ainsi, d'ailleurs, dans notre dernier ex. ci-dessus (-- pour la saison 
où - -). Cf. p. 72, 20. 

3 Pour le 40, cf. EH 1249 « ma grand-mère cousait à la fenêtre où tu couds main- 
tenant », question déjà citée au 2° : on a Mque1 sans plus dans des points très dispersés 
(A 37,44; S 7 ; Th 25, 58 ; Ni 39 ; Na 135 ; Ph 86 ; D 132 ; Ve 6, 39 ; Ma 12, 29). 
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1939, p. 173, les langues tendent à avoir une expression unique, qui 
s'applique indifféremment à tous les cas. » 

Si cette observation vaut pour les langues en général, elle vaut 
surtout pour des idiomes oraux comme les patois. Et si, en w. 
comme en fr., elle peut viser les subordonnées adverbiales, elle se 
justifie particulièrement, en w., pour les prop. relatives. 

Dans notre dialecte, en effet, où le système des relatifs est fort 
pauvre, la conj. «que» supplée tout naturellement aux insuff- 
sances de ce système ; mais elle ne s’en tient pas à cela : elle va jus- 
qu’à se substituer dans certains cas aux relatifs les plus courants, 
à « qui » p. ex. 

Comme l'a dit F. Brunot, PL 186, et ainsi que le suggère aussi 
Franz IT, 76, le succès de la conj. « que » vient de ce qu'elle « permet 
de ne rien déranger à la construction des phrases ». Peut-être faut-il 
ajouter à cette raison le fait que, dans notre dialecte comme en fr., 
la conj. « que » a la même forme que le relatif « que », qui est très 
fréquent. 


19 « que» précisé par une indication subséquente. — Au lieu des 
relatifs précédés d’une prép. (à qui, duquel...) ou correspondant à 
un compl. prépositionnel (dont, où), le w. emploie régulièrement 
la conj. relative « que », en la faisant suivre d’une précision exprimée 
par un adv., un personnel, un possessif : fr. celui POUR QUI 47 éra- 
vaillait = w. ci K'il ovréve POR LU ‘litt. celui qu’il travaillait pour 
lui’. 


Ex. : ci KU v’ djâziz AVOU ‘celui avec qui vous parliez’ ; dju n’ Ha 
jamés vèyou on tchapé K'’èlle èsteñt gâye AvOU ‘je ne lui ai jamais vu 
un chapeau avec lequel elle fût bien’ ; cès-aféres-là --, c'è çou K'i 
passèt SUS ‘ces machins-là - -, c'est ce sur quoi ils marchent” ; c’é-st- 
one djint K’on s’ pout fyi SUS ‘c'est une personne à qui on peut se 
fier” ; lu massé, c’è çou K’ lu s'mince vint ATOÛR ‘le m., cad. le chanvre 
femelle, c'est ce à quoi la semence vient’ (pour atowr, cf. t. 2, 339) ; 

ci K'i Li fât totes sès ploumes po voler ‘celui à qui il faut toutes 
ses plumes pour v. ; i-gn-a l' fème d-à Dèziré K'i n° LI va nin nin pus 
‘il y a la femme de D. à qui il ne va pas [bien] non plus, càd. qui est 
dérangée aussi (va est impersonnel) ; c'éséeñt on-ovri K'i NN'éstint 
contints, -- K'i-z-1 {'nint bécôp ‘c'était un ouvrier dont ils étaient 
contents [n#° = en], - - auquel ils tenaient beaucoup’ ; {oi çou K’on 
n'È f'reñt dja rin ‘tout ce dont on ne saurait rien faire’ ; 
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po L’ ci K’ c'ès’ gos' ‘pour celui dont c'est le goût” (s° = son) 1, 

Le phénomène auquel nous avons à faire ici peut être considéré, 
selon la formule employée par des linguistes saussuriens (Frei 184-5 ; 
de Boer, Synt. du fr. mod., 1947, 134-5), comme un « décumul » du 
pronom relatif ? : dont + que + de lui, sans qui — que + sans lui, 
etc. Il est très répandu. II existe chez nous, dans les patois et dans 
le fr. rég. Pour le Ig., cf. Dory 238 que et DL 348 ki 2 : ine ustèye KI 
dji n' pou nin ovrer SINS ‘un outil sans lequel je ne puis pas travail- 
ler” ; l'âbe K'il à monté D'ssus ‘l'arbre sur lequel il est monté’ ; etc. 3; 
pour des ex. livresques Ig., cf. aussi Weinmann 57-61, Il existe aussi 
en fr. pop., dans les dialectes fr. du nord et du midi, et dans de nom- 
breuses langues, romanes et autres : Frei 184-191 ; DP 4, 219 sv. 
(références à des idiomes divers ; les auteurs observent, p. 222, que 
la tournure en question possède « une plus grande souplesse et une 
plus grande clarté » que celle du fr. correct) ; S 2, 176 ; Lerch 1, 
178 sv. ; Sneyders de Vogel 94-97 ; Franz II, 76; Rousselot 39 ; 
Ronjat 3, 601 (références à diverses langues) ; Alibert, Gram. occit., 
1935, 294-5 ; L.-F. Flutre, Le parler picard de Mesnil-Martinsart, 
1955, 52-53 ; G. Bjerrome, Le patois de Bagnes (Valais), 1957, 81 ; 
ML 3, 702-3 ; etc. 

S'il est très répandu, le « décumul » du relatif s'exerce prob. 
d'une façon plus ou moins accentuée selon les langues et, dans le 
domaine d’une même langue, selon les régions. À La G1., on peut 
considérer qu'il se produit, d’une certaine manière et dans certaines 
conditions, avec le relatif sujet 4 qui » et le relatif régime « que »; 
mais l'interprétation des faits est parfois discutable: cf. infra 
p. 74, remarque. 


29 «que» employé seul. — A côté du « décumul », le w. pratique 
une liaison relative plus simple : dans beaucoup de cas où le fr. 


1 Cp. 1554 env. ©que les fruict debvoient appartenir a celuy quy [— qu'ils] ombre 
[= tomberoient ?] SUR LE SIENNE A. Roanne 27, 3, cèd. qu'ils tomberaient sur le 
sien, sur la propriété de qui ils tomberaient (pour sienne, w. sîne : t. 1, 842, n. 1). — 
Pour la façon de rendre « où », cf. supra p. 69, 30. 

3 Ce terme de « décumul », qui renferme une note diachronique, convient mieux 
pour le fr. que pour le w. En fr., le « décumul » apparaît comme une étape avancée 
par rapport au stade où le « cumul » des fonctions caractérisait tous les relatifs, 
En w., il n’en va pas tout à fait de même : les seuls relatifs pour lesquels le « cumul » 
existe auj. sont « qui », « que » et « où », et cette situation doit régner depuis très 
longtemps. 

% Dans le DL 348, ces ex. et l'emploi qu'ils illustrent viennent sous #i 2 « pronom 
relatif compl. direct ou attribut ». Il est certain que, dans le cas considéré, « que » 
n'a rien d'un pronom. 


X. LA SUBORDINATION 73 


correct se servirait d’un relatif précédé d’une prép. ou correspon- 
dant à un complément prépositionnel, il met la conj. « que », sans 
plus. 


Ex. : lu cisse K'èle djäzint ‘celle dont elles parlaient” ; à s’a acwèri 
l’vèdje K'il à batou ‘1 s’est cherché la verge avec laquelle il est battu’ 
(p. 65) ; Zu coûté K'on pèle ‘le couteau avec lequel on épluche [les 
pommes de terre}, lu ci KR’ dju m' chièv po pèler ‘celui dont je me sers 
pour éplucher’ ; dju n° troûve nin l' breñsse K'on frote ‘je ne trouve 
pas la brosse avec laquelle on frotte, càd. la b. à nettoyer” ; 37 à do 
bwè K'on fêt lès flûtes ‘il est [fait] du bois dont on fait les f., càd, 
c’est une bonne pâte’ ; 24 ichaplèl KU v's-aviz fét vos Pâkes ‘le cha- 
pelet avec lequel vous aviez fait votre première communion? ; çu n'è 
nin tofér çou K'on tchipote lu pus' k'è l’ pus bé ‘ce n'est pas toujours 
ce avec quoi on chipote le plus qui est le plus beau’ ; 2 d’hèt toudi avou 
CI k': sont ‘ils disent toujours avec ceux avec qui ils sont, càd. 
ils sont toujours du même avis que ceux avec qui ils sont” (noter 
que la traduction fr. comporte deux «avec ») ; 4 nn'a vile passé dès 
cintinnes, du lu shèheñr K'i passint ‘il en est vite passé des centaines 
[sc. des manifestants], de l'épaisseur qu'ils passaient, cad. étant 
donné la densité à laquelle ils p.” (la prép. « de » a la même valeur 
que dans À passint D'one bèle suwpèheñr ‘ils p. en rangs serrés’) ; 
«po cès K° c'è l’ pés, c'è lès-ancyins combatants ‘ceux pour qui c'est 
le pis, ce sont - - (cas spécial : « pour » est avancé devant le dém.) ; 
c'ésteñt cès-là K' dj'aveñ fét on grand èt pwis K' dju l' duf'za po fé deñs 
p'his ‘c'étaient ceux-là [sc. des chaussons] que j'avais fait un grand 
et puis que je le défis pour faire deux petits’ (il est impossible de 
rendre les deux conj. « que » par un relatif fr. plus précis) ; — 0 
saveñt l'eûre KU vosse papa d'uéve ruv'ni ‘on savait l'heure à laquelle 
[ou bien : o#] votre père devait revenir’ ; 27 a siou L' tins K’ dju n’ 
poléve câzi pus ramonter ! vûde bèrwèle ‘il y a eu un temps o% je ne 
pouvais presque plus remonter la brouette vide’ ; c'èsteñt do tins 
K'ésteñit vè Manmedi ‘c'était du temps o% il était du côté de Malme- 
dy’ ; èt v'néve dès côps Ki lès ravint Dq. 1 ‘et il venait des fois o% 
ils les ravaient, càd. il arrivait qu'ils les rattrapaient [sc. les che- 
vaux} ; c'ésteût l’ lèddumin K'èlle aveñt stou so l’ gazète ‘c'était le 
lendemain [du jour] où elle avait été dans le journal ! ; — 1553 
sept journé QUE son filz at esté a vacches A. Roanne 27, 256, càd. 


1 Pour le « que » des derniers ex., qui est temporel, cf. p. 70, n. 1. Pour « que » 
simple = «où», cf. p. 70, 40. 
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a été aux vaches (w. ds vaiches), a été garder les vaches ; 1806 dans 
Le pays QUE nous sommes à présent Grognards 38 ; 1813 ce régiment-là 
est plus beau que celui QUE nous étions ib. 29. 

Avec ces ex., nous voyons la conj. « que » assumer le rôle d’un 
relatif général. Si le phénomène ressemble au précédent, il en diffère 
cependant beaucoup : au lieu de l'expression relative, le « décumul » 
offre deux éléments dissociés, d’une part la conj. relative, d’autre 
part la précision subséquente ; ici, la formulation se contente d’ex- 
primer la subordination relative, et l'élément pronominal ou 
adverbial qu’on devrait logiquement attendre reste latent. Procédé 
commode, mais un peu sommaire !, 

L'emploi de « que » comme relatif général est aussi répandu que 
le « décumul ». Il existe, lui aussi, dans nos patois, dans notre fr. 
rég., en fr. pop., dans les patois fr. et dans diverses langues. Pour 
le 1g., cf. DL 348 ki 22, DEL 156 dont, et aussi Dory 240-1 que: 
l’ome KI dji v’ djäse ‘l’homme dont je vous parle’, dinez-li çou K'il a 
dandjt ‘donnez-lui ce dont il a besoin” 3%. Pour les autres dialectes et 
les autres langues, cf. Weinmann 57 sv. (ex. livresques, surtout 
liég.) ; PL 181 ; S 2, 175-6 ; DP 4, 230 sv. (type « défectif ») ; Sney- 
ders de Vogel 95 ; Siede 37-39 ; Ledieu 62-63 ; Bruneau, Enquête 2, 
220-1 ; Martin 128-9 ; Rousselot 22-23 ; Ahlborn 69 ; Ronjat 3, 604 ; 
Alibert, Gram. occit. 294-5 ; Camproux 381-4 et 442-3; etc. 

REMARQUE. — En fr. pop., le « décumul » du relatif se rencontre couram- 
ment dans des prop. qui devraient commencer par les simples qui et que: 
c'est moi QUE JE l'ai trouvée, n'y à que nous QU'ON n'a rien apporté, c'est une 
femme qu'on peut LA croire. Cf. Frei 187 sv. ; DP 4, 210 sv. ; N 5, 261. Il en va 
naturellement de même dans les dialectes fr., du moins dans certains : pour 
le lorrain, cf. Franz II, 77-78 ; pour le franco-prov., Ahlborn 125; pour le 
picard, voy. ci-dessous les indications de EH. 


En B.R,, cette forme extrême du « décumul » n’existe que dans l’ouest de la 
zone picarde : EH 1286 « c'est une vieille malheureuse qui vit toute seule » 


1 De là, quand le verbe de la relative est transitif, une sorte d'équivoque gramma- 
ticale : voy. les ex. du couteau et de la brosse, au début de la série. 

? Dans ce cas aussi, le DL considère ki par erreur comme un pronom relatif : cf. 
p. 72, n.3. 

3 Signalons à titre documentaire que MicneELs 30 rem. déclare « vicieuse » la 
tournure wallonne l'ome K1 dj’ parole, pour *l’ome À Ki ou pt Ki dj’ parole ‘l'homme 
à qui ow de qui je parle’ ; de même, il voudrait qu'on dise */'dbe à L’ copète DÈ KÉ 
il è monté ‘l'arbre au sommet duquel il est m.” au lieu de l’âbe K'il à monté à l'copète! 
On sait que le w. ignore les expr. relatives à kf, di hf, dè ké: p. 66. Nous avons chez 
MicheeLs une attitude « normative» qui caractérise bien ce grammairien du siècle 
dernier et qui était déjà critiquée à cette époque (cf. A. LE Roy, Annuaire Soc. Litt. 
wall. 3, 151), mais qui se retrouve chez certains amateurs d’auj. : BTD 27 (1953), 
159 sv. 
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atteste le type T- - qu'elle vit toute seule1 dans les arr. de Tournai et d’Ath, 
ainsi qu’en France, dans les trois points explorés du département du Nord ; de 
même, EH 1466 « c'est nous qui ferons cela» est traduit lc’est nous qu’on fera 
celalen divers points des arr. de Tournai et d’Ath et du dép. du Nord {dans 
cette zone, le nous sujet est régulièrement remplacé par «on »), et lc'est nous 
que nous ferons celal en deux points de l'arr. d'Ath. 

On observe cependant à l’est, dans le domaine liégeois, et particulièrement 
dans notre parler, plusieurs cas où il semble y avoir une sorte de « décumul » 
des relatifs simples « qui » et «que»: 


19 On trouve les groupes « que je, qu'il, que nous, qu’elles, etc. », au début 
de subordonnées qui paraissent être des relatives servant d’attribut (p. 85), 
dans des cas où le français pourrait mettre un «qui» sujet : ,èl/e èsteñt là K'ÈLE 
nu boudjéve pus ‘elle était là qui ne bougeait plus” ; èle dumande s'èlle à duv'ni 
sote ; èlle à duv'ni K'ÈLE nu ponrè pus, mètans ‘elle demande si elle est devenue 
folle {il s’agit d’une poule qui chante comme un coq] ; elle est devenue qu'elle 
ne pondra plus, probablement” (ex. individuel ; k'èle nu ponrè bus est sur le 
même pied que sofe) ; dju l’ vèya K'ÈLE louhéve ènn'aler si-ome ‘je la vis qui 
regardait partir son mari ; dj'èsteh on moumint volà KU DJ’ hoûtéve après 
“j'étais un moment ici que je l’attendais, càd. j'étais - - à l’attendre’ ; nos- 
êstins KU N° hoûiins ‘nous étions que nous attendions, càd. à attendre”? ; vos- 
èstoz là KU V’ cropoz so vos-oûs ‘vous êtes là que vous croupissez sur vos œufs, 
càd. en train de lambiner” ; cwand k'on sèrè K'ON-z-arè l'tins, on-2-frè à mèsse 
‘quand (on sera qu’')on aura le temps, on ira à la messe” ; — cp. Ig. vo l’ chal 
ou vo l' là K'ÈLE rivint ‘la voilà qui revient (Dory 307 voilà 2; Weinmann 
52) 1. 

On incline surtout à penser qu'il y a « décumul » lorsqu'on peut remplacer 
le groupe «que + pronom personnel » par ki sans que la signification change 
nettement : entre la première phrase et celle-ci, ,èlle èsteñt là Kk1 n°’ boudjéve pus, 
on ne perçoit guère de différence de sens ; la conj. « que » n'a, en effet, aucune 
valeur précise. Mais la substitution n’est pas toujours possible : à la 1° et à la 2e 
personne, on emploie nécessairement les groupes « que je, que tu... »; on ne 
dit jamais *nos-êstins Ki hoñtins ‘nous étions qui écoutions”, ni *vos-êstoz là KI 
cropoz ‘vous êtes là qui croupissez’. Dans ces conditions, on peut se demander 
si, dans certaines phrases tout au moins, au lieu d’un « que » conj. relative, 
on n'a pas plutôt un « que » introduisant une subordonnée adverbiale : dju 
l'uèya K'ÈLE loukéve, p. ex., s'interpréterait fort bien ‘je la vis alors qu’elle 
regardait’ ?. Au surplus, lorsqu'on est en présence d’un ki masculin de la 3° 


1 Dory 241, vo quelle, signale en tournaisien et dans le fr. de Tournai l’usage de 
quelle pour qui : ’! maséon QUELLE fait l’ coin ‘la maison qui - -” ; mais il écrit quelle 
en un mot, sans le décomposer, comme il le faut, en « que » conj. relative + «elle ». 
11 donne aussi, ib., cette phrase liégeoise, où k'èle — ki: c'è-st-ine bdcèle K'ÈLLE à 
come on vréye houzär ‘c'est une fille qui est comme un vrai hussard” ; seulement, 
ici, l'interprétation ‘- -une fille [telle] qu'elle est - -” n'est pas absolument exclue. 

? Citons ici un ex. d'un type particulier : cisse ki cwèréve dès ichâsses po s' gamin 
êt K'ÈLE n'è trova nin, èle duhéve- - ‘celle qui cherchaït des chaussettes pour son 
petit et qui n'en trouva pas, elle disait - -’; sans la première relative, on dirait 
nécessairement cisse KI n’'è {rova nin; on dirait que l'emploi de « qu’elle » coïncide 
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pers., il n'est pas toujours facile de distinguer s’il s’agit de «qui» ou de 
«qu'il»: ,dju lès rèscontra [ki] ruv'nint ‘je les rencontrai qui revenaient” ou 
‘je les r. qu'ils, chd. alors qu'ils r ?. 


29 On trouve « que - - la, les » au début de propositions qui semblent être 
des relatives déterminatives ou explicatives et qui pourraient commencer par 
un 4 que » régime direct : è/le ènnè contèt bécôp K'on LÈS prind po dès veñrs èt 
k' c'è tot ‘elles en content beaucoup [sc. des histoires] qu'on les prend pour des 
vérités et que c’est tout, càd. qu’on accepte pour vraies sans s’en soucier 
davantage” ; èlle a atahi & cwèri après s’ cane, K'èle LU lêt toudi là k'i s'atrape, 
hin ‘elle a commencé à chercher après sa canne, qu’elle (la) laisse toujours 
Dieu sait où, hein”. 

A première vue, ces phrases offrent bien un « décumul » du relatif : on pour- 
rait dire, avec « que » régime direct, K'on prind po dès vetrs, K'èle lêt toudi - -. 
Mais la valeur de la conj. est moins nette qu'il ne paraît : « que » marque-t-il 
une liaison relative ou indique-t-il une subordination lâche de caractère adver- 
bial ? Dans la première hypothèse, il y aurait « décumul » ; dans la seconde, 
non. Or, la seconde hypothèse me paraît être la plus sûre, du moins pour 
la seconde phrase où «que » vient après une pause : -- après s' cane, K'èle 
lu lËt toudi - - aurait à peu près la valeur de ‘- - a. sa canne, puisque ou car elle 
la laisse toujours - -, Au début d’une sub. adverbiale, « que » est souvent em- 
ployé de la sorte : p. 133. Cet emploi nous avait déjà mis dans l'embarras au 
19 et il nous y mettra encore au 30 ?. 


39 Peut-être faut-il reconnaître un véritable « décumul » de « qui » dans la 
tournure, qui est très commune, où un groupe du type « que c’est » (au sing.) 
tient lieu de « qui est, qui sont, etc. » : çou K’ C'È fwért mâva, c'è k'i fêt trop 
fred là ‘ce que c’est fort mauvais, cad. ce qui est f. m., c’est qu'il fait trop 
froid là” ; à f@t loudi k'i s’ mèle du çou KU Ç’ n'è nin s' sogne ‘il faut toujours 
qu'il se mêle de ce qui n’est pas sa besogne, càd. de ce qui ne le regarde pas” ; 
à contèt dès-afêres KkU Ç' n'È nin vetr ‘ils content des choses qui ne sont pas 
vraies” ; 1-gn-aveñt onk toudi, KU Ç’ n'ÈSTEÔT nin on bon ‘il y en avait un, du 
moins, qui n'était pas (un) bon” ; gn-avedt l’blanke èt one à fleurs, KU C'ÈSTEUT 
dès noûves, èt k'èstint fwért reûdes ‘il y avait la blanche et une à fleurs, que 
c'était des nouvelles, cad. qui étaient nouvelles, et qui étaient fort raides” 
(noter que kw c'èsteñt est sur le même pied que hk'èstint ‘qui étaient”, avec 
«qui», qui vient après); fins, gn-avetñt onk dès fis do Cog KU c’ SÈREÛT 
on ichärli avou, poumanme ‘tiens, il y avait un des fils du Coq [— du nommé 


avec un relâchement des rapports (voy. aussi la différence des temps : pa. déf. 
trouva, après imparfait ciwuèréve). 

1 Des difficultés analogues se présentent en fr. : « qui » et « qu'il», prononcés 
tous deux [ki], provoquent une incertitude dont témoignent les doubles construc- 
tions je fais ce QU'IL me plaît et je fais ce Qui me plaît (S 2, 167-9) ; et dans le fr. 
pop., une phrase comme c'est lui QUI vient doit prob. s’analyser c'est lui QU'IL 
vient (FREI 188). 

2 Le même embarras se produit en fr. : DP 4, 231 se demandent si cette phrase de 
CHAMPFLEURY, fu me donnes un tas de noms Qu'on ne m'appelle plus que comme ça à 
l'atelier, renferme une sub. relative, avec que conj. relative, ou une sub. adv., avec 
que = ‘de telle sorte que’. 
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Lecoq] qui serait un charron aussi, paraît-il’; gn-aveñt brâvemint K’ C'ÈSTEÔT 
dès léds-èfants ‘il y en avait beaucoup qui étaient delaids enfants’ ; c’èl’fi d-à L. 
KU C'È-ST-one fâmehse piéce ‘c'est le fils de L. qui est une f. pièce, càd. qui 
est rudement costaud” ; à] avise, @ l's-ôre, hu c'è çoulà K«u Ç’ n’È rin ‘il semble, 
à les entendre, que c’est cela qui n'est rien” ; c'èsteñt l mame d-à Dj6zèf KU 
C'ÈSTEUT d' cisse sôr-là ‘c'était la mère de Joseph qui était de cette sorte-là’ 1; 
— ex. anc.: verv. dju wâdreh çou r' c’'È d'à méne T. 1760, v. 307-8 ‘je garde- 
rais ce qui est à moi (pour « d-à mien » = à moi, cf. t. 1, 342) ; — fr. rég. 
1807 on dit tant de choses QUE CE n'est pas Grognards 137, càd. qui ne sont pas, 
qui sont fausses ?. 

De toute évidence, la tournure étudiée ici est en rapport avec la vogue de la 
locution «c'est » : t. 1, 365 et 117. Offre-t-elle un véritable « décumul » ? A 
première vue, oui. Les ex. donnés ci-dessus sont, en effet, d’un tout autre 
type que celui-ci, où « que » introduit une subordonnée adverbiale (construc- 
tion déjà rencontrée au 10 et au 20; cf. p. 133) : i7 aldve cwi l fi-d'-ârca po 
l'avu, Le, Kku Ç' n'ÈSTEÔT mètans co gote d-à sine ‘il allait chercher le fil de fer 
pour l'avoir, lui, que (cad. alors que ?) ce n'était probablement pas encore 
du tout à lui’. 


— Le relatif et son antécédent. — Le système des relatifs 
ayant, dans notre dialecte, la simplicité que l’on sait (p. 65), la 
fonction des divers termes relatifs est facile à déterminer : kr et At 
sont normalement sujets, comme le fr. qui ; kw pronom sert, comme 
le fr. que, de c. direct, d’attribut, de sujet réel ; Zà ku et wice ku 
marquent le lieu, comme le fr. o# ; quant à la conj. relative ku ‘que’, 
elle joue un rôle de liaison, sans plus. 

Comme en fr., l'antécédent du relatif peut être un nom, un pro- 
nom, un adv., un qualif., une prop. On trouvera dans la suite du 
chapitre des ex. qui illustreront ces divers cas. Je me borne à citer 
ici quelques phrases un peu particulières : çw fout DEÜS' ki poichint 
one so l'ôte ‘c'en fut deux [sc. des vaches] qui sautaient l’une sur 
l’autre”; Ki, k’a v'ni? ‘qui, qui est venu ?” (dislocation : p. 94); 


1 A cet ex., où la locution « c'est » est suivie d’un démonstratif, cp. le suivant, qui 
offre la même particularité : c'é-st-onk Kw dj'a dja bécép vèyou Ç' rotèdje-là ‘c'en 
est un (ou c'est quelqu'un) que j'ai déjà vu beaucoup cette façon de marcher-là, 
<àd. j'ai déjà beaucoup vu la façon de marcher qui est celle de cet homme-là’. 
La phrase est difficile à rendre en fr. Elle fait toucher sur le vif la souplesse du 
« décumul », qualité dont parlent DP : cf. p. 72. 

2 WEINMANN 61 parle du groupe « que c'est » sous le titre « appositives ce qui est — 
wallonisch que c'est». Ex.: on n-a mis d'ssus du savon nwèr avé du pain, KÉ C'È 
L'promi dès r'mèdes (Nivelles) ‘- -ce qui est le premier des remèdes”. La traduction 
par « ce qui est » est possible ici parce qu'il y a une pause après pain ; elle ne l’est 
pas dans les ex. de notre série. Mais voici un autre ex. gl. où elle convient : à vét 
mê d'prinde dès frûlèdies, KU C'È bin pus hëti ‘il vaut mieux prendre des fruits, 
ce qui est bien plus sain”. 
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LÊD, k'il èsteñt ! ‘laid, qu'il était ! ; 2 flére 2 flére là, don, KU vosse 
papa a dit ‘il sent si mauvais là, n'est-ce pas, que votre père a dit’. 
Notons le cas très fréquent où le relatif a comme antécédent un 
nom où un pronom accompagné lui-même d’une relative (détermi- 
native ou non) : gw fout ONK KI V'NÉVE RUCWÈRI DÈS SOLÉS À WÈNE 
Ri l'aveñt r'irové Dq. 2 ‘c'en fut un qui venait rechercher des souliers 
à Wanne qui l’avait retrouvée [sc. une femme]; gn-aveñl ONE 
VATCHE, K'ON-Z-A D'VOU TWER, k'aveñt si vêés è cwër ‘il y avait une 
vache, qu’on a dû tuer, qui avait six veaux dans le corps’. Pour le 
fr., cf. S 2, 125 et 2161. 


— Pour ce qui concerne la place du relatif par rapport à son 
antécédent, le patois connaît une grande liberté. Il intercale souvent, 
entre le relatif et son antécédent, un membre de phrase plus ou 
moins long, et cela même quand il s’agit d’une relative détermina- 
tive ?. 


Ex. : êf l’ RODJE rumagnéve, KI n° magnéve pus & matin ‘et la 
rouge [sc. une vache] mangeait de nouveau, qui ne mangeait plusle 
matin” ; PIÈRE ROÛMÉ nn'èsteñt amateür avou, Ki djont, hin ‘P. KR. 
en était amateur aussi [sc. d’un terrain à vendre], qui joint, hein, 
càd. qui est voisin” ; d'a one CRÈVÔRE à bètch d'on deñt K1 m° fét 
on mû d’ diâle, mi ‘j'ai une crevasse au bout d’un doigt qui me fait 
un mal du diable, moi ; il ont one VATCHE avou on grand pés, là, 
amon Brouwire, K1 n'è nin fwért crâsse ‘ils ont une vache avec un 
grand pis, là, chez Bruyère, qui n’est pas fort grasse” ; dju vèya ONE 
l'ôle djoûr èn-one vitrine K'èsteñt tote rodje ‘j'en vis une [sc. une 
orange] l’autre jour dans un étalage qui était toute rouge’ ; # & 
monté ONK lu notve rou, K'aveñt dès lunèles insi ‘il est monté qn 
la Rue Neuve, càd. qn a monté la R. N., qui avait des lunettes 
semblables’ ; 1} aveñt co dès MONONKES à !’ Haleu, là, k'avint duv'ni 
fous Dq. 2 ‘il avait encore des oncles à Grand-Halleux, là, qui 


1 Le patois ignore diverses particularités qui existent en fr., notamment dans, 
le fr. écrit : en w., l'antécédent du relatif est toujours ou généralement accompagné 
d'un article (il en va autrement dans certains proverbes : TCHIN ki hawe ni hagne 
nin Spots, n° 600 ‘chien qui aboiïe ne mord pas”, etc.) ; — en w., le relatif sujet de 
deux verbes coordonnés se répète nécessairement : fr. celui QUI entre et regarde — w. 
+ci k'intère èt Kk1 louke (S 2, 207). 

? Ainsi que le montreront les ex., le w. ne se soucie pas du danger d’équivoque. 
Aussi ne recourt-il pas aux procédés à l'aide desquels le fr. soigné pare à ce danger : 
il ne répète pas l'antécédent devant le relatif ; il ne se sert pas de /equel, dont il ne 
possède d'ailleurs pas l'équivalent. 
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étaient devenus fous’ ; 4-gn-aveñt dès CÈSSEs, dès-cranjes, K'èstint 
totes rodjes duvins ‘il y en avait (de celles), des oranges, qui étaient 
toutes rouges à l'intérieur” ; -gn-a ONE, cisse ku dj’ vèya l'ôte djoûr 
ë l’rowe - -, KU s’ bonèt li v’néve tot dreût - - ‘il y en à une, celle que 
je vis l’autre jour dans la rue --, dont le bonnet lui venait tout 
droit -  ; dju m'assia so on p'tit BANC, mi, cwand dju p'la, K'èsteñt 
1à è l’alé ‘je m'assis sur un petit banc, moi, quand je pus, qui était là 
dans l'allée’ ; Jules Drouguèt aveñt mètou su cISsE à l'ouh Ki n° li 
ahâye nin ‘J. D. avait mis sa celle à la porte qui lui paraît avoir 
mauvaise mine, càd. avait mis à la porte celle de ses vaches [t. 1, 
353] qui - -. 

Dans beaucoup de ces phrases, ainsi que l'indique la ponctuation, 
la prop. relative est une précision ajoutée après coup : ainsi dans 
l'ex. du banc. Dans d’autres, au contraire, c’est l’élément intercalé 
qui constitue une addition analogue. 


— Fonction de la proposition relative. — À ce propos, rien 
de vraiment caractéristique à signaler. Comme le fr., le w. pratique 
les deux grandes espèces de relatives qui servent à compléter un 
terme nominal : les déterminatives (restrictives) et les explicatives 
(non restrictives). 


Ex. : cwand k'i passéve dès dj'vôs K'avint stou hapés Da. 1 ‘quand 
il passait des chevaux qui avaient été volés’ ; mès lès djins K’ n’ont 
nin à magni è leù mâhon, 1 pleñrerint pus-âhimint ku d’ rire ‘mais 
les gens qui n’ont pas à manger chez eux, ils pleureraient plus 
facilement que de rire’ ; {uw pére d-à l’ bâcèle, K'aveñt siou twé, hin 
Dq. 2 ‘le père de la jeune fille, qui avait été tuée, hein’ (la relative 
a été ajoutée après une pause, maïs elle est restrictive) ; 


— On-2-aveñt v'ni cwèri vosse papa, K'ésteñt douwâgner, lu, lin, 
po-z-aler jé L' bäâbe à Jules Dq. 1 ‘on était venu chercher votre p., 
qui était douanier, lui, hein, pour aller faire la barbe à J.’; èlle 
êstint è-vôye vèy come 11 aléve à l’ fème do marihä --, K'aveñt avou 
on-èfant èt K'i li aveñt si m@ siou Dq. 6 ‘elles étaient allées voir 
comment il allait à la femme du forgeron - -, qui avait eu un enfant 
et à qui il avait si mal été, cad. qui avait été si mal; à prindint 
toudi do toi blanc, là, K'aveñt l’êr si bon martchi ‘ils prenaient tou- 
jours du tout blanc [sc. du tapis], là, qui avait l'air si bon marché’ ; 
il ont üt djoûrs pus k' lès nosses, k1 sont dja capäbes du couri, zèls ‘ils 
ont huit jours de plus que les nôtres [sc. des poussins], qui sont déjà 
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capables de courir, eux’ ; diâle du nost-ome, K'a avou one bèle farce ! 
‘diable de notre homme, qui a eu une belle blague !” (t. 2, 325 rem.). 


— Comme le fr., le w. emploie couramment les relatives attribu- 
tives, dans les phrases des types suivants : //e à là K1 brét ‘elle est là 
qui pleure’ ; on l’ rutrova K'aveñt lu, cô côpé Dq. 2 ‘on la retrouva 
qui avait la gorge tranchée’ (p. 86) ; — dj'ave L' coûr K1 m' batéve 
j'avais le cœur qui me battait” (p. 87) ; etc. 

Les relatives sans antécédent font à peu près complètement 
défaut 1, En revanche, on utilise beaucoup, dans des fonctions très 
diverses, les séquences «ce, celui + prop. relative » : cf. p. 84 sv. 

Au total, les prop. relatives jouissent d’une grande faveur en 
patois : nous le montrerons au paragraphe suivant. Elles inter- 
viennent dans des tournures très variées : on s'en rendra compte 
dans la suite du chapitre, et l'on constatera aussi que, dans cer- 
taines constructions stéréotypées, la fonction de la relative se 
discerne mal ?. 


— La vogue des propositions relatives. — Quoique les pro- 
noms relatifs ne comptent dans Dq. que 52 emplois, on peut dire 
qu'ils sont des mots très employés : ces 52 emplois se rapportent 
à deux types seulement, «qui» et «que», et 45 d’entre eux se 
rapportent à « qui » (p. 64). On peut dire aussi que les prop. relatives 
sont fréquentes : il y en a 58 parmi les 183 subordonnées de Daq. 
(ib.). La fréquence révélée par ces derniers chiffres indique déjà, 
de la part des locuteurs patoisants, une sorte de prédilection, et 
je vais y revenir (19) ; mais je veux souligner aussi un autre aspect 
des choses, à savoir le fait que la prop. relative concurrence d’autres 
formes de subordonnées (20). 


oi 


19 Que le w. recoure volontiers à la subordination relative, la 
statistique rappelée ci-dessus le montre bien; mais on le sent 
mieux encore lorsqu'on voit les locuteurs charger leurs phrases de 
deux et même de plusieurs prop. relatives, souvent de types divers. 
Dans la série d’ex. qui va suivre, on trouvera encore, au début 


? Pour le type Ki vin d' poye grèle, où la relative sert de sujet, cf. p. 67. Le type 
voilà QUI est entendu n'existe pas en gl. Quant aux ex. suivants, ils relèvent de la 
syntaxe figée : arive K1 plante ‘advienne que pourra” ; c'ésteñt atrape K'atrape, lès 
robots ‘c'était attrape qu'attrape, les bombes volantes, càd. elles tombaient au hasard 
(pour le premier afrape, qui est un impératif, cf. t. 2, 126). 

? La prop. relative peut être coordonnée à un qualif, : p. 15, 80. 
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surtout, des phrases où un terme complété par une relative sert 
d’antécédent à un relatif (p. 78). 

Ex. : çu n'è nin l' ci K'è dit l’ pus’ K’è fêt l’ pus' ‘ce n’est pas celui 
qui en dit le plus qui en fait le plus’ (prov.) ; £-gn-oût l’ cisse K'aveñt 
fêt L' cote po lu p'tite, là, k1 v'na ‘il y eut celle qui avait fait la robe 
pour la petite, là, qui vint’ ; c'è l’ soûr d-à Elinne, K’a r'hassé tr 
volà, K'a sûremint apwèrlé ces novèles-là ‘c’est la sœur d'Hélène, 
qui est repassée hier ici, qui a sans doute apporté ces nouvelles-là’ ; 
lotes lès djins KI passint là, K1 riyint, hin ! ‘tous les gens qui passaient 
là, qui riaient, hein ! ; dj'ême mû cès-oranjes-là ku cèsses KU v’s-aviz 
on cop, K'èstint - - pus sètches ‘j'aime mieux ces oranges-là que celles 
que vous aviez une fois, qui étaient -- plus sèches’; gn-a !’ vi 
Jules K'a one si bèle, K'il aveñt atch'té & martchi, k1 n'a nin câzi d'né 
‘il y a le vieux J. qui en a une si belle [sc. une vache], qu'il avait 
achetée au marché, qui n’a presque pas donné [de lait]” ; 1-gn-aveñt 
one grosse vihe fème, là, K'èsteñt èn-on fôteñy, K1 l'implihéve tot, K'on 
vèyéve KI n° poléve durer ‘il y avait une g. vieille femme, là, qui était 
dans un fauteuil, qui l'emplissait tout, qu'on voyait qui ne pouvait 
supporter d'attendre’ ; on vèyéve ku c'èsieñt one KU c'êsleüi tot 
l'minme çou K'’èle fuzahe, k'èle nu manhkéve jamés ‘on voyait que c'en 
était une que c'était tout de même ce qu'elle fît, qu’elle ne faisait 
jamais mal, càd. on v. que c'était une femme qui, fit-elle n'importe 
quoi, n'avait jamais tort’ (noter les quatre 4 que » ; le dernier est 
prob. sur le même pied que le premier ; le second est la conj. relative ; 
le troisième seul est un pronom relatif) ; èf on bé neñr pâtalon K'il 
aveñt co là, Ki n'a k'on p'tit tr6, K'èsteñt si mä&-sir ! ‘et un beau panta- 
lon noir qu’il avait encore là, qui n’a qu'un petit trou, qui était si 
sale !” (remarquer le présent a dans la prop. entre virgules, qui est 
explicative) ; dju l’s-a rèscontré K'alint âs pans, don, probâbe, ku l’ 
fème do gâr aveñt one creü, K' dju v’s-a dit, là, don ‘je les ai rencon- 
trées qui allaient aux pains, n'est-ce pas, probablement, que la 
. femme du garde avait une croix, que je vous ai dit - - ; èlle à pwèr- 
téve à s' cwafeñse, KU si-ome a du ltansion èt K'èle li à pwèrtéve tofér 
èt K'èlle èsteñt si continne avou ‘elle en portait à sa coiffeuse, dont 
le mari a de l'hypertension et à qui elle en portait toujours et qui 
était si contente avec’ (il s’agit ici de trois prop. coordonnées com- 
mençant toutes par la con). « que » ; leur caractère relatif est dou- 
teux ; pour « que », cf. p. 133 sv.). 


20 Dans le discours wallon, la construction relative supplante 
d’autres tournures ou leur fait concurrence : 
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— l'interrogation indirecte a le plus souvent la forme d’une 
relative : dju m' dumande ki K’'è là ‘je me demande qui (qui) est là’ ; 
din n' sé nin cèsses KU dj'a moûdou ‘je ne sais pas celles que j'ai 
traites [sc. des vaches], càd. lesquelles j'ai t. ; de même, avec une 
sub. de nature différente, loukiz L' bèle KU c'è ‘regardez la belle que 
c’est, càd. quelle belle c'est, comme elle est belle” ; cf. p. 175 sv. ; 


— un groupement constitué par un terme nominal et une sub. 
relative équivaut souvent plus ou moins, non seulement à une sub. 
substantive (ce qui était déjà le cas au 10), mais à une sub. adver- 
biale : c'è-st-éwèré l'arèdje K'i f’zéve ‘c’est terrible la tempête qu'il 
faisait ! càd. de voir quelle t. il £. l” ; c'è mélureñs, on grand ciwvér insi 
Ki #' fét rin ‘c'est malheureux, un grand corps [= un g. gaillard] 
comme ça qui ne fait rien, càd. qu’un grand g. comme ça ne fait 
rien” ; c’è sovint, sav, lu digé du l’ citèrne KI s' mine à l’ fontinne 
‘c'est souvent, vous savez, le purin de la citerne qui se mène dans 
la fontaine, càd. il arrive s. - - que le p. -- s’infiltre -- ; des pôves 
Ki s’édèt, l’ Bon Diu nnè rit ‘deux pauvres qui s'aident, le Bon Dieu 
en rit, càd. quand deux p. s'aident, - -” (prov.) ; 2 #° fét nin co toudi 
couri è-vôye - - À pus d'ovrèdje K'on-z-arè co ‘il ne faut quand même 
pas vous sauver -- au plus d'ouvrage qu'on aura encore, càd. 
quand on aura encore le plus d'ou.’ ; c'è arole ku, si p'tite plâye 
K'èlle ont, k'on l's-ode si fwért ‘c'est drôle que, si p. plaie qu’elles ont, 
càd. même quand elles ont une très p. plaie, (qu')on les sent très 
fort’ ; cf. supra p. 64, 69 et infra p. 192. 


— Propositions relatives entrelacées. — Avant de passer en 
revue les tournures relatives les plus remarquables, nous étudierons 
les constructions complexes où viennent après un pronom relatif 
deux prop. subordonnées unies elles-mêmes par un rapport de 
subordination. De ces constructions entrelacées, où une relative se 
combine avec une autre sub., il existe divers types (cf. LG 71; 
Weinmann 54-55), dont voici les plus courants : 


19 le pronom relatif est le régime d’un verbe qui se trouve dans 
une sous-subordonnée substantive ou relative : {of çou KU dj’ save 
K'on v'léve jé ‘tout ce que je savais qu'on voulait faire’ ; c’è-st-one 
K'? fât K'on sogne ‘c'en est une qu'il faut qu'on soigne” ; dj'a d'mandé 
à Rakèt çou K'i li sonléve K'i féreüt KkU dj’ fihe ‘j'ai demandé à KR. ce 
qu'il lui semblait qu'il faudrait que je fisse” ; lé-m' on pÔ vèy cwant' 
KU c'è K'i fât k'i-gn-âye ‘laisse-moi un peu voir, càd. voyons un peu 
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combien c’est qu'il faut qu'il y en ait [sc. des mailles, à un tricot]’; 
kéne vèye K'i gn-a dès djins K'ont! ‘quelle vie (qu) il y a des gens 
qui ont! càd. quelle vie certaines gens ont !” (pour k'i-gn-a, cf. 
p. 88, n. 1); kubin èsteül-ç' KU L’ grosse duhéve K'i-gn-aveñt onk 
K'ènn'aveñt planté? ‘combien était-ce que la grosse [= sobriquet] 
disait qu'il y avait quelqu'un qui en avait planté ?” ; — Ig. {ot çou 
KI dj’ creû K° cisse bâcèle cwirt T. 1690, v. 107 ‘tout ce que je crois 
que cette fille cherche’. Dans plusieurs de ces ex., c’est l'emploi des 
locutions « c'est » et «il y a » qui complique la subordination. 


20 la sous-subordonnée, qui devrait être une substantive en 
« que », commence par le relatif « qui » : Zu djuni K'on n° pinséve nin 
KI vélereñt ‘la génisse qu’on ne pensait pas qui vêlerait’ (cp. on n' pin- 
séve nin K'èle vélereñt, avec la conj. « que ») ; cisse K'on-z-aveüt dit KI 
vinreñt ‘celle qu’on avait dit qui viendrait” ; 47 aveüt dès bâcèles K'on 
vèyéve bin K'avint stou foñ d' le mâhon ‘il avait des filles qu'on 
voyait bien qui étaient sorties de chez elles’ ; gn-a one mansarde Ki 
fât k1 sedye radjusté ‘il y a une m. qu'il faut qui soit remise en état” ; 
èlle ènn'a K° gn-a-bin longiins K1 sont mawes ‘elle en a qu’il y a bien 
longtemps qui sont mûres [sc. des pêches] ; — Ig. c'è-st-ine pitite 
ichafète K'i fât K1 djäze A. Delchef, Lès deñs nèveñs, BSW 3 (1860), 
150 ‘c’est une petite bavarde qu'il faut qui parle, càd. qui ne peut 
se passer de parler” ; dji moussa divins ine basse vôye K1 dj’ vèyéve 
bin K'aléve tot dreñt D. 1632, v. 102-3 ‘j'entrai dans un chemin creux 
que je voyais bien qui allait tout droit’. 

Dans toutes les phrases du 29, le système « subordonnée + sous- 
subordonnée » se rapporte à un terme du féminin: djumi, cisse, 
bâcèle, etc. J'ai choisi les ex. à dessein pour écarter toute hésitation. 
En effet, quand le système concerne un mot masculin, deux inter- 
prétations sont possibles : c'ê-st-one mizére, sav, ci K'1 /ât [ki] prinde 
dès-ovris — -- KI prinde --, cad. ‘c'est une misère, vous savez, 
celui qu'il faut qui prenne des ouvriers’, avec « qui » relatif (29 ci- 
dessus), ou bien -- K'1 prinde --, càd. ‘-- celui qu'il faut qu'il 
prenne’, avec « que » con). + «il» au début d'une prop. substan- 
tive 1, Avec la première interprétation, il y a entrelacement ; avec 
la seconde, non : le premier « que » est alors une conj. relative géné- 
rale (p. 73) et n'a aucun rapport avec la sous-subordonnée. Dans 


1 Dans le type du 2°, Ju djuni K'on-s-aveñt dit K1 vélereñt, on ne peut douter que ki 
soit un relatif ; mais on peut hésiter sur l'analyse du « que » qui introduit le système 
des deux subordonnées. La même difficulté existe en fr. : pour les diverses explica- 
tions proposées, cf. GREV., $ 1014, N. B. 
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ce cas, si le système se rapportait à un terme féminin, on aurait 
k'èle, et c'est ainsi que les ex. du 2° deviendraient /x djuni K'on n’ 
Dinséve nin K'èle vélereñl, etc. 1. 

Les deux types que nous avons considérés en w. existent aussi 
en fr. : N 6, 478 sv. ; Lerch 1, 222-6 ; DP 4, 205 sv. ; S 2, 199 sv. ; 
Grev., $ 1014 ; etc. Mais ils y sont moins employés qu'autrefois, 
dans la langue écrite tout au moins : Grev., 1. c. Pour éviter les 
relatives entrelacées, le fr. écrit recourt volontiers auj. au relatif 
dont : une crainte DONT je vis QU’elle se lournerait - - en respect (S 2, 
204 sv.) ; cette tournure est ignorée de notre dialecte, qui ne connaît 
pas le relatif dont ?. 


— Propositions relatives complétant un pronom démons- 
tratif. — Comme en fr., les prop. relatives dont le relatif a comme 
antécédent un pronom démonstratif sont très fréquentes. J'en ai 
déjà donné maints ex. au t. 1, 360-3. En voici encore quelques-uns, 
qui n'offrent d'ailleurs pas de cas nouveau : cÈs KI v’nèt d'avé là 
‘ceux qui viennent de cette région-là” ; c'è d-à c1 K’ dj'avans rèscontré 
‘c'est à celui que nous avons rencontré” ; kw n° vont apici CI K' ç'a 
stou, èt ku ç’ señye tot? ‘que ne vont-ils pincer celui que ç'a été, càd. 
le coupable, et que ce soit tout, cad. que ce soit fini ?” ; Kdju n' sé nin 
CISSE KU vos v'loz ‘je ne sais pas celle que, càd. laquelle vous voulez” 
(interrogation indirecte) ; — on fét ÇOU K'on pout ‘on fait ce qu'on 
peut” ; crereût-on bin on mot d’ çou K’i d’hèt? ‘croirait-on bien un 
mot de ce qu'ils disent ?” ; c'è çou K'on n' sét nin ‘c'est ce qu'on ne 
sait pas’ ; dju n’ vèya nin co loudi fwért ÇOu Ki ravizéve ‘je ne vis 
tout de même pas encore bien à quoi il ressemblait” (ravizer est 
transitif) ; dju m' dumande à Çou K'’i pinsèt ‘je me demande à quoi 
ils pensent” (interr. indirecte) ; c’è {ot l' minme Çou K'on li diye 
‘c'est tout de même ce qu'on lui dise, cad. peu importe ce qu’on 
lui dit” ; çou K'èle mu soyéve avou, c'èsteñt à s'èdiwèrmi lotes lès-etrés 
‘ce en quoi elle me sciait aussi [sc. une servante], c'était à s’en- 


1 Du moment que le système « subordonnée + sous-subordonnée » commence 
par un « que » con). relative, il n'y a pas d’entrelacement. Le cas est fréquent : voy. 
les types signalés n. 2. 

? De ces constructions, il faut rapprocher les suivantes, qui, sans être entrelacées, 
sont complexes : ,onk KU dju m' dumande s'i vike co ‘quelqu'un dont je me demande 
s’il vit encore’ ; ,one KU dju n° sé nin çou K'’êle f'rè ‘une dont je ne sais pas ce qu'elle 
fera’ ; onk KU dju m' dumande CUMINT Ki n° nähih nin ‘un dont je me demande 
comment il ne se lasse pas” ; ,on-r-a cassé l’ bèle jate, Ku c’ésteñt vosse papa K' l'aveñt 
rapwèrté ‘on a c. la belle tasse, que c'était votre papa qui l'avait rapportée’ ; ete. 
Remarquer, dans la traduction des premiers ex., l'emploi de dont au lieu de « que ». 
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dormir, càd. en s’endormant [à] tous les repas’ (k° = « que » conj. 
relative) ; çu n'è nin toudi cès tins-volà k'i rostih, ÇOU K'i-gn-a d’ sûr 
‘ce n’est pas en tout cas ces temps-ci qu'il rôtit [impersonnel], càd. 
qu’il fait sec au point que l'herbe brunit, ce qu'il y a de certain” ; 
çou K'on nnè veñt ! ‘ce qu'on en voit l1, 

Signalons particulièrement cet usage de «celui qui»: dans les 
phrases comme CELUI QUI ne gagne pas grand-chose, faut qu'il y re- 
garde, qui est du fr. pop., càd. au début d’une prop. relative dé- 
tachée, « celui qui» a souvent une valeur plus ou moins générale, 
un peu comme le fr. qui sans antécédent qui équivaut à «si on, si 
quelqu'un. » ; le fait est fréquent dans notre patois comme dans 
la « parlure vulgaire » française (« pour exprimer l’abstrait » : DP 4, 
159). Ex. : ci Ki vout dès djônes tchins, k'i nn'aclîve (prov.) ‘celui qui 
veut de jeunes chiens, qu’il en élève ! càd. puisque vous vous êtes 
mis dans l'embarras, débrouillez-vous |” (d’après Spots 612: les 
ingrats qui veulent être servis n’ont qu'à se servir eux-mêmes) ; 
c'è-st-à mons d' damadje, c1 K’'a dès poyes po l'ai d’ner Los cès ichinis'-là 
‘c'est au moins de dommage, càd. ce n’est rien [sc. de faire des 
déchets], celui qui a des poules pour leur donner toutes ces crasses- 
là ; dju n' sé nin su çoulà costrè si tant si tant, CI KI f'rè çoulà lu- 
minme ‘je ne sais pas si ça coûtera tellement cher, celui qui fera cela 
lui-même’. On trouvera deux autres ex. au t. 1, 360-1. 

Il convient d’insister aussi sur deux autres points, dont nous 
parlerons dans la suite : l'usage des relatives en « celui qui, ce qui» 
dans l'interrogation indirecte (cf. t. 1, 363, 10, et ci-dessous 
p. 175 sv.) et l’usage de « ce que » dans les locutions conjonctives 
(ci-dessous, p. 126). 


— Propositions relatives attributives. — Ainsi que je l'ai 
indiqué p. 80, le w. emploie couramment les prop. relatives en 
fonction d’attribut : 


— (attribut du sujet) / èsteñt KI dj'héve à lét ‘il était qui gisait 
dans le lit’ ; #7 èsteût tot K1 clinichéve so l costé, ct bushèt-là Si] était 
tout qui penchait sur le côté, ce bouquet-là, cad. tout incliné - - ; 
al èsleñt K1 r'contéve sès d'més ‘il était qui recomptait ses demis [— 
verres de bière], càd. il était en train de remettre tont ce qu'il avait 
bu’ ; êlle à là avou dès gros sabots Ki trafèle av4 là ‘elle est là avec de 


1 Pour l'emploi exclamatif qu’on a dans ce dernier ex., cf. t. 1, 363, 3°. — Les 
séquences qu'on a en fr. dans ce que (voyant, --), ce à quoi - -, ce dont - - (S 2, 223-4) 
manquent en w. 
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g. s. qui galope de tout côté” ; i-gn-a ki sont toudi là xt dwèrmèt il y 
en a qui sont toujours là qui dorment” ; dj’a do brouwèt d' bwé, dju 
n'ême nin du l’ lèy duv'ni KI flére duvant d’ l’ocuper ‘j'ai du brouet 
de lessive [= eau savonneuse ayant déjà servi], je n’aime pas de le 
laisser devenir qui pue, càd. puant, avant de m'en servir de nouveau” 
(k: flére se rapporte à /”, sujet de duv'ni ; ex. analogue p. 75, 10); 


— (attribut du c. direct) dju l's-aveñ K1 s' cutapint avé volà ‘je 
les avais qui se démenaient par ici, càd. ils étaient près de moi - - ; 
2 l'ont vèyou K'èsteñt - - an trin d’ paver ‘ils l'ont vu qui était -- en 
train de p. ; dju n’a vèyou k°' lèy K’ aveñt on fét insi ‘je n’ai vu qu’elle 
qui avait un [manteau] fait comme ça” ; pace ku dj’ lès rèscontra co à 
L'minme eûre ku cwand dÿ ruv'néve du vosse mäâhon, à Lu’, KI 
ruv'nint ‘parce que je les rencontrai [sc. une femme et sa fille] 
encore à la même heure que quand je revenais de chez vous, le soir, 
qui revenaient” (noter la complexité de la subordination : kz est très 
éloigné de son antécédent lès, qui est au fém. plur. ; en raison de cet 
éloignement, on peut se demander si ki ruv'nint n’est pas une 
explicative plutôt qu'une attributive). 

Lorsque ki a un antécédent masculin, l'analyse est parfois déli- 
cate, étant donné que [ki] peut alors s’interpréter ki ‘qu'il(s)”, avec 
le «que » conj. qu'on a dans les ex. suivants : on-z-è {ot dreñt K’i 
fâreñt mèle sès bièsses là ‘on est tout de suite qu'il faudrait mettre 
ses bêtes là, càd. on est -- obligé de mettre --’; èlle aveñt stou 
K’ dju n' save s'èlle ènn'treût ‘elle avait été que je ne savais si elle 
s'en irait’; — Ig. dj'èstei amon Lamälche K1 djt sayive on costume 
‘j'étais chez Lamarche que j'essayais un c.” (ex. livresque de Wein- 
mann 53) ; vos m#° vèyez KI dji v’ vin priyi ‘vous me voyez que je 
viens vous prier” (id.) ; cf. fr. pop. j'ai été longtemps QUE je n’aimais 
pas à venir ici Siede 57. 


— La prop. relative n’a pas seulement la valeur d’un attribut 
dans les constructions verbales que nous venons de voir ; en prin- 
cipe, elle peut l’avoir dans toutes celles où le qualif. et le part. passé 
eux-mêmes peuvent être attributs. Pour avoir une idée de l’ensemble 
des cas, il suffit de reprendre les ex. donnés t. 1, 175-6, en remplaçant 
le terme attribut par une sub. relative. Voici les ex. ainsi modifiés : 


19 avec «avoir » : lle a on dint K'è gâté ‘elle a une dent qui est 
cariée”’ ; 

20 avec «il y a » : ,2-gn-a dja dès bilokes KI sont mawes ‘il y a déjà 
des prunes qui sont mûres’ ; 
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39 avec volà ‘voilà, voici : ,volà nos poumes K1 sont toumés ‘voilà 
nos pommes qui sont tombées, voilà que nos p. sont t.; 


49 après «avec»: ,2 vint è scole avou s' cô K’è mässir ‘il vient 
à l'école avec son cou qui est sale, càd. avec le cou sale”. 


Nous n’en dirons pas davantage de ce dernier cas ; mais nous 
allons donner quelques détails sur les trois autres 1. 


— Propositions relatives après « avoir ». — Le c. direct de 
4 avoir » peut être accompagné d’une relative déterminative : ainsi 
dans ,i/ a s’ pâtalon K'è mâssir ‘il a son pantalon qui est sale’, 
si l’on veut dire quel pantalon il a (il a son sale pantalon). Mais, 
si l’on veut dire comment est le pantalon qu'il a (il a son p. sale), 
la relative est attribut du c. direct. Ce second cas est fréquent. Ex. : 
dj'a mès pis KI m hoûzèt ‘j'ai les pieds qui (me) gonflent” (t. 1, 338) ; 
il oût lès deñis d’ pi K'on li côpa onk après l’ôte ‘il eut les doigts 
de pied qu'on lui coupa l’un après l’autre’ {t. 1, 339) ; dj’aved l’ coûr 
Ki m' baléve on bé côp ‘j'avais le cœur qui me battait d’une belle 
façon” ; dj'ènn'oû one KU L’ pés Li trawa ‘j'en eus une [sc. une vache] 
que le pis lui troua, càd. dont le pis perça’; n’a nin co tofér tot-à-fét 
KI va nin pus, sav, lu ‘il n’a pas toujours tout qui marche bien non 
plus, vous savez, lui ; — lg. dj'a ‘ne atètche K1 m' pond DL 495 
ponde 1 ‘j'ai une épingle qui me pique’ ; gaum. dj'a lès pids K'’ètrant 
dès la tère F. André, Pays gaumais 3, 34 ‘j'ai les pieds qui entrent 
dans la terre’ ; fr. j'ai la main QUI n’en peut plus DP 4, 241. 


— Propositions relatives après «il y a ». — La locution 1-gn-4 
‘il y a’ (t. 1, 257 sv.) est très fréquente : elle revient 13 fois dans Dq. 
Or, le sujet réel qui l'accompagne normalement est souvent suivi 
d’une prop. relative, et souvent, celle-ci joue à l'égard du sujet réel 
le rôle d'un attribut : ,i-gn-a dès tûlés rx sont volés è-vôye ‘il y a des 
tuiles qui sont envolées’. Cp. l'attr. avec £-gn-a dans le typei-gn-arè 
nouk MÂVA ‘il n’y aura personne [de] fâché’ : t. 1, 176 sv. ; on pour- 
rait dire ,1-gn-a dès tûlés volés è-vôye et ,t-gn-arè nouk ki sèrè mâva. 

En fr., d'après Wartburg, la locution impersonnelle «il y a» 
(d’abord sous la forme du simple 4) sert, depuis le m. 4., à « consta- 
t[er] l'existence de qn, de qch » (FEW 4, 363), et elle s'emploie 


1 Signalons ici un type très particulier, celui qu’on a dans g'a siou l grosse K'a 
stou ! mésse et qui correspond à la tournure « c'est lui le maître » {t. 1, 367) : cf. ci- 
dessous p. 91. 
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souvent depuis le 16€ s., notamment dans le langage populaire, dans 
îl y a notre mère qui ne va pas bien, p. ex., d’une manière pléonas- 
tique, mais avec une nuance affective (« Dieses 27 y « drückt einen 
affektiven unterton aus, der mit der mitteilung verbunden ist. »: 
ib. 365). 

Peut-être ces remarques manquent-elles un peu de rigueur dans 
l'expression. Certes, «il y av peut être supprimé : on peut dire 
notre mère ne va pas bien ; mais faut-il pour cela le considérer comme 
inutile, comme pléonastique ? Non : ainsi que le note Wartburg, 
la locution garde une valeur. Seulement, dans notre patois tout au 
moins, celle-ci me paraît être généralement logique, sans plus. 
Le locuteur emploie «il y a» notamment pour constater et pour 
annoncer un fait (DP 4, 516-7) ; on peut imaginer un début de 
narration comme celui-ci : LI-GN-A vosse mon-onke k'a v'ni, parèt; 
il aveñt stou & Ru èt il a r'hassé ; il a dit R'I-GN-AVEÔT onk kR'aveñt - - 
‘il y a votre oncle qui est venu, vous savez ; il était allé à Ruy et il 
est repassé [par ici] ; il a dit qu’il y avait quelqu'un qui - - ; voyez 
encore la première phrase des contes i-gn-aveñt on côp onk ki --, 
fr, il y avait une fois quelqu'un qui - -. On se sert volontiers aussi de 
«il y a » pour appliquer un prédicat à certains sujets parmi d’autres 
(t. 1, 300-2) : I-GN-A d’ cès ki L’ duhèt il y en a (de ceux) qui le disent, 
certains le disent’ 1, Dans la liste qui va suivre, on trouvera des ex, 
de ces deux cas. 


Ex. : gn-a lès poyes KI n'ont pus à magni ‘il y a les poules qui 
n'ont plus à manger” ; gn-oût L’ cisse k'aveñt fêt l’ cote po lu p'tite, là, 
K1 v’na ‘il y eut celle qui avait fait la robe pour la petite, là, qui vint” 
(l'antécédent de ki est constitué par le démonstratif cisse déterminé 
lui-même par une relative) ; gn-a vosse mon-onke K'è câzi of’si léd 
k' vosse pârin cwand ‘L a mouri ‘il v a votre oncle qui est presque 
aussi laid que votre parrain quand il est mort’ ; gn-aveñt nn-à KI 
m' ploréve ‘il y avait mon œil qui (me) pleurait’ ; gn-aveñt one bâcèle 
du Hinoûmont K'aveñt stou twé Dq. 2 ‘il y avait une jeune fille de 
Hénumont qui avait été tuée’ ; fr. rég. à y a le pain QUI est cher 
dans ce pays-ci Grognards 204 ; 

— i-gn-aveñt K1 d'hint ku c'èsieñt lu Dq. 2 ‘il y en avait qui 
disaient que c'était lui ; t-gn-a dès djins Ki sont lot djènes èt KI 
n'ont rin ‘il y a des gens qui sont tout jaunes et qui n'ont rien, càd. 


1 La prop. relative »'i-gn-a est fréquemment employée en gl. pour rendre l'indéfini 
+ certains » : dès djins K’1-GN-A ‘certaines gens”. C£. t. 1, 300. 
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qui ne sont pas malades’ ; gn-aveñt vosse papa èt Houbért, K'èstint 
achärnés Dq. 1 ‘il y avait votre p. et Hubert, qui étaient a.’ ; 
gn-aveñt treûs plèces K'i n° mu falahe k'onk ‘il y avait trois places où 
il ne m'en aurait fallu qu’un’ ; dju n’ sé nin S' gn-a one sacwè Ki 
fâye absolumint ‘je ne sais pas s'il y a quelque chose qu'il faille 
absolument” ; dju m' dumande cumint k'i-gn-a dès djins Ki sont ‘je 
me demande comment il y a des gens qui sont, càd. comment sont 
certaines gens, quel caractère elles peuvent avoir’. 

Dans la phrase gn-aveñt treûs plèces K'i n° mu falahe k'onk, dont 
la relative commence par la conj. « que », et aussi dans celles dont la 
relative commence par le pronom relatif « que », la locution «il y 
a -- que » ne saurait être supprimée sans qu'on remanie la phrase. 
Dans celles dont la relative commence par « qui », l'opération se fait 
généralement sans aucune peine — mais presque toujours au prix 
d'une légère altération du sens. 


REMARQUES. — 1. La locution «il y a » étant très employée, on pourrait 
croire qu'elle tend à se figer formellement. Or, ce figement formel est plutôt 
rare : le plus souvent, on observe, entre «il y a » et le verbe de la relative, une 
concordance de temps ; les ex. ci-dessus permettent de le vérifier. Voici deux 
phrases où l'on trouve, au contraire, une discordance : gn-A L’ fème k'ÈSTEÔT îr 
vuni fé dès sospirs adré mi ‘il y a la femme qui était hier venue faire des soupirs 
près de moi ; i-gn-A d'cès R'ÈSTINT twés à l'câve ‘il y en a (de ceux) quiétaient 
tués dans la cave’ ; on attendrait gn-aveñt à l'imparfait. 


2. Le figement paraît être plus accentué dans la région de Liège, où l'on 
entend souvent des phrases de ce type (quoique le DL n'en donne pas d’ex. 
à aveñr ni à ki) : i-n-a m' papa a m'nou fr ‘il y a mon père [qui] est venu hier”, 
Ex. liég. : gn-ava l' comte fèrit on grand dîner J.-J. Dehin, Tchär èt panähe, 
p. 20 ‘il y eut le comte [qui] fit un grand dîner’ (commun. É. Legros, qui a 
recueilli une vingtaine d'ex. chez Dehin, qui est de la première moitié du 
1985.) ; i-n-a ç't-ouf-là n° va nin Ch. Hannay, BSW 10, 162 ‘il y a cette porte-là 
[qui] ne va pas” ; i-n-a Guiyaume n'a mäy situ si tädrou J. Doneux, BSW 36, 
222 ‘il y a Guillaume [qui] n’a jamais été si tardif, cad. si fort en retard’. 

Après & il y a », on attendrait normalement le sujet réel et une sub. relative ; 
mais, par suite d’un curieux resserrement, la locution verbale est devenue une 
simple formule annonciative, qui se place en tête d’une prop. sans que celle- 
ci lui soit subordonnée et sans qu’on fasse aucune pause entre les deux élé- 
ments. Pour l'absence du relatif, cp. angl. there is a man whishes to speak ; 
pour l'altération fonctionnelle, cp. ça fét, ci-dessus, p. 8-9. Noter qu’on observe 
le même fait avec volà ‘voilà : p. 90, rem. 

La construction a passé telle quelle dans le fr. rég. du niveau inférieur : 
il y avait une vinglaine de personnes se trouvaient devant moi Tilleur, 1945 
(ex. écrit, tiré d’une rédaction d'élève, mais conforme à l'usage oral). 

Dans nos patois, elle doit être assez largement répandue ; on ne la trouve 
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pas seulement dans la région de Liège (plus précisément à l'ouest et au sud- 
ouest, assez rarement à Liège même), mais en Hesbaye, dans l'arr. de Huy, et 
même dans la région de Namur : - - èf i-n-« Marcèl èt Gufssèn! vont m'ni après 
l’dîner Dq. Oreye 4b ‘et il y a M. et G. [qui] vont venir après midŸ ; n-al'tins 
n'à né co à lu Horion-Hozémont [L 72], ALW 8, 71b ‘il y a le temps [qui] n’est 
pas encore à lui, càd. [qui] est incertain” ; #-a l'êér s'abahe Nandrin [H 49] ib. 
76a ‘il y a l'air [qui] s’abaisse, càd. le temps s'assombrit’ ; #-a l' lune a on 
moustaiche Marchin [H 53], ib. 40b ‘il y a la lune [qui] a une moustache, càd. 
un halo”; g#-« Moûse va co grochi ‘il y a la Meuse [qui] va encore grossir’, 
gn-a lpletive è-st-arètéye ‘il y a la pluie [qui] est arrêtée” Namur, chez L. Pirsoul, 
BSW 37 (1897), p. 103 et 108 ; gn-a {’ mére à malâde, di-st-i Wépion [Na 93], 
BSW 49, 45 ‘il y a ta mère [qui] est malade, dit-il ; cand deûs pôves s'édèt, 
i-gn-a l' bon Diè ènnè rit Florée [Na 129], EH 1872 ‘quand deux pauvres 
s’aident, il y a le bon Dieu [qui] en rit’; lèyoz ploûre : gn-a lès ichins bwéront èt 
lès canârds picheront ! Annevoie [D 3], d'après L. Léonard ‘laissez pleuvoir : 
il y a les chiens [qui] boiront et les canards [qui] pisseront !”, 

La construction est ignorée à La GI ; dans notre parler, on entend des 
phrases comme celle-ci : i-gn-aveñt Cristian, cwand c'èsteût lu kil’ poléve aveür, 
c'èsteñt lu ki rôléve so l' vélo ‘il y avait Christian, quand c'était lui qui pouvait 
l'avoir, c'était lui qui roulait sur le vélo” ; dans cet ex., le sujet réel desily a», 
Cristian, devrait être suivi du relatif « qui » et d'une prop. relative ; s’il n’en 
est pas ainsi, c'est qu'il y a anacoluthe : le locuteur a commencé sa phrase 
comme s'il allait dire «il y a Christian qui - -»; mais l’intercalation de la 
temporelle « quand il pouvait - - » a provoqué la rupture de la construction ; 
noter d'ailleurs qu’il y a une pause après Cristian, Cf. p. 61-62. 


— Propositions relatives après volà. — Comme en fr., et sans 
doute comme dans beaucoup de dialectes fr. (pour le lorrain, cf. 
Franz II, 78), la prop. relative concurrence après « voici, voilà » la 
prop. substantive : on dit « voilà gw’1} vient » et « Ze voilà qui vient », 
w. volà K’I vint et vo L’ là KI vint 1. 

Dans ce cas, la relative joue souvent à l'égard du régime du 
présentatif le rôle d’un attribut : vo/à Houbêrt k1 passe Dq. 6 ; èt v’là 
lès ronàs K'’èstint los & diâle! ‘et voilà les cercles qui étaient tous 
au diable, cd. effacés l” ; volà l’ cî K’è bin r'nèli ‘voilà le ciel qui est 
bien nettoyé’ ; êt v'là Édouwérd K'ahosséve tot bé doûcemint ‘et voilà 
E. qui venait tout doucement en se dandinant”. 


REMARQUE. — Dans la région de Liège, on observe l'absence du pronom 
relatif qui après volà comme après « il y a » : v’là mès deñs pèlèrins k'mincèt di 
s’ ralètchi Dehin, Tchàr èt panähe, p. 118 ‘voilà mes deux pèlerins [qui] com- 
mencent à se pourlécher” (commun. É. Legros, qui a relevé trois ex. chez le 
même auteur). Cet ex. est de la première moitié du 19€ s., mais l'usage per- 
siste aujourd’hui. On pourrait songer à suppléer une conj. «que » après 
« voilà » ; mais une telle explication manquerait de vraisemblance, 


1 Pour le type « la voilà qu'elle vient », cf. p. 75. 
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— Le type « c’est + nom + proposition relative ». — Ainsi 
que nous l'avons vu (t. 1, 365 et 391), le groupe « c’est » (ou « est-ce ») 
jouit de la même vogue en w. qu’en fr. Et en w. comme en fr., le 
terme qu'il précède et qu'il sert souvent à mettre en vedette est 
fréquemment suivi d’une prop. relative : c’è Zw KI l” dit ‘c’est lui qui 
le dit” ; ë-ç’ lu K1 l° dit? La construction s'emploie dans les mêmes cas 
et avec les mêmes nuances qu’en fr. 1. 


Ex. divers : c'èsteñt Hènon K1 f'zéve ci brut-là Dq. 1 ‘c'était H. 
qui faisait ce bruit-là”; c’è dès djins KI n’ont vrémint nin dès coûrs ‘ce 
sont des gens qui n'ont vraiment pas de cœur’ ; c'è-st-one sacwè 
K'i-gn-a câzi pus rin à fé k'à tossi ‘c'est une chose qu’il n’y a, càd. 
avec laquelle il n’y a presque plus rien à faire que de tousser’ ; 
+k'ôt-on là? :: c'è l' breñsse K1 toume ‘qu'entend-on là ? : : c’est la 
brosse qui tombe” ; ,c'è m° papa K'a fét dès bés-ûs ! ‘c’est mon père 
qui a fait de beaux yeux, càd. qui a été étonné l’; — ç'a stou . 
grosse K’a stou l’ mésse ‘ç'a été la gr. qui a été le maître, cad. qui 
l'a emporté’ ; c'è sovint cèsses-là K'on-z-a lès dièrènes ‘c'est souvent 
celles-là qu'on a les dernières’ ; c'è cèsses-là K1 véront lès mi ‘c'est 
celles-là qui vaudront le mieux” ; çu n’è nin ci k'è dit l’ pus' K’è fét 
l’ pus’ ‘ce n’est pas celui qui en dit le plus qui en fait le plus’ (ces 
derniers ex. sont du type « c’est lui le maître » : t. 1, 367-8). 


— Le type « le facteur qui vient » et ses analogues. — En w. 
comme en fr., il existe divers types de phrases constitués simple- 
ment par un terme nominal suivi d’une prop. relative. L'un des 
plus fréquents est celui-ci : w. l facteñr K1 vint, fr. le facteur QUI 
vient. Il est employé pour formuler une constatation, pour annoncer 
un fait nouveau, plus ou moins surprenant. 


Ex. : Florance K'è dja v'ni moûde avou ‘F. qui est déjà venue 
traire aussi” ; lès hopés K1 vont gâter, sav, du ci côp ‘les tas [sc. de 
foin] qui vont pourrir, savez-vous, cette fois-ci [à cause des pluies]’ ; 
lu manèdje d-à Fraziye k1 rè co so l’ gazète ! ‘la maison d'Euphrasie 
qui est de nouveau sur le journal [dans les annonces de ventes] ? ; 
lu djÿ'uô d’ mon Balin K'ènn'aveñt v'lou raler, poumanme ‘le cheval 
de chez B. qui avait voulu retourner, paraît-il’. 

La construction est courante en 1g., depuis des siècles, et elle 
doit être largement répandue, non seulement en B. R., mais en 


1 Le w. ignore la construction c'est Lui À QUI 7e parle, qui d'ailleurs, n’a rien de 
populaire en fr. 
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France. Ex. Ig. : si-ongue K'è touméye Dory 242 qui 19 ‘son ongle qui 
est tombé” ; l’anjèlus' ki sone DL 348 ki 1 (autres ex. Ig. ib.) ; l’éfant 
a l’hikète, si p'tit coûr Kk1 crèh DL 180 crèhe ‘l'enfant a le hoquet, son 
petit cœur qui grandit’ ; nosse ichèt K'a sûr li viér à l’ cowe, à n° si 
fét nin ib. 692 viér ‘notre chat qui a sûrement le ver dans la queue 
[maladie, dans la croyance popul.], il ne se développe pas’. Ex. lg. 
anc. : l’ôte Ki lètche tant k'i trawe lès hièles ! T. 1631, v. 27 ‘l'autre qui 
lèche tant qu'il troue les plats ! ; Binamé Diè! tot L’ bur K1 hosse! 
T. 1640, v. 4 ‘Dieu bien-aimé ! tout le « bur » [sc. puits de mine] qui 
vacille !” ; nosse {chèt K1 va-t-à râw ! V, 1757, v. 665 ‘notre chat qui 
est en chaleur !”. Pour le fr., cf, LB 2, 380 ; S 2, 155 sv. ; Grev., 
$ 1012 ; etc. Pour le lorrain, cf. Franz IT, 79 ; pour le fr.-prov., 
Duraffour 84 («mon blé qui n’est pas fauché ! », «le tonneau qui 
fuit ! »). 

Dans beaucoup de cas, le type «le facteur gui vient » peut être 
remplacé par la tournure « il y a -- qui --», car il a très souvent, 
comme elle, une valeur annonciative (cf. p. 87). Somme toute, en 
comparant les deux formules, on se figure aisément que, dans la 
plus courte, dans celle que nous étudions ici, il y a «ellipse » de 
«il y a » ou bien que le relatif « qui » y est explétif : «le facteur qui 
vient » — «il y a le facteur qui vient » ou «le facteur vient ». C’est 
ainsi que Haust, DL 49, vo aveär, considère que t-n-« est supprimé 
dans vosse pére ki vint ‘votre père qui vient’, et que, ib., 348 ki 1, 
dans le même ex., il analyse À comme explétif. Cette explication ne 
résout pas le problème. Ce qu'il faudrait savoir, c'est pourquoi 
le tour contient « qui » alors qu’il ne commence pas par «il y a ». 

Parallèles dans leur structure générale, les ex. rassemblés ci- 
dessus ont en outre ce trait commun : le terme initial et le relatif 
n'y sont séparés par aucune pause (cf. ci-dessous p. 94). Mais ils 
diffèrent plus ou moins à d’autres points de vue, et notamment 
sous l'aspect suivant : certains d’entre eux sont nettement excla- 
matifs ; d'autres le sont ou pourraient l'être plus ou moins, tels ceux 
de La G1. qui ne sont pas suivis d’un point d'exclamation. 

La construction résulte vraisemblablement du caractère excla- 
matif, c'est-à-dire affectif, de l'énoncé (explication d'A. Grégoire, 
Franç. mod. 1949, 7-9 : cf. Grev., $ 1012, n. 1). Tout se passe comme 
si, au moment de préparer l'énoncé, l'esprit du locuteur était attiré 
par le sujet de l’action plutôt que par l’action elle-même : entre 
lu facteñr K1 vint et lu facteür vint, il y a , à ce point de vue, la même 
différence qu'entre volà l’ facteür K1 vint et volà KU L’ Jaclehr vint. 
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Si, en aucun cas, le relatif « qui » ne peut être tenu pour explétif, 
cela ne signifie pas, bien entendu, qu’on ne puisse, à l'occasion, 
parler d’ellipse. Ainsi, dans une phrase comme celle-ci, où l'on 
supplée aisément «il y a » ou « c’est » : Lu gn-a-t-1? où k'è-ç" ku c’è, 
ci brut-là? :: lu breñsse ki loume ‘qu'y a-t-il ? ou qu'est-ce que c’est, 
ce bruit-là ? : : la brosse qui tombe’ (cf. la fin du paragraphe pré- 
cédent) 1. 


— À la construction que nous venons d'étudier se rattache le type 
«et le facteur qui ne vient pas ! ». Ce type, qui est commun au w. et 
au fr. (pour le fr., cf. S 2, 156-7, et Lerch 3, 195-8) et qui doit être, 
lui aussi, largement répandu, est très affectif : la conj. «et», par 
laquelle il commence, implique souvent une opposition violente. 


Ex. : èle vuna dire ku ç' n'èsteñt nin ver - -, ÈT nos-ôtes K'èstint là, 
K'avint vèyou çoulà d'zos l’s-ûs ! ‘elle vint dire que ce n'était pas 
vrai --, et nous qui étions là, qui avions vu cela sous nos yeux !” 
(cf. t. 1, 21) ; ÈT nosse curé K1 prétcha co, parèt ! ‘et notre c. qui 
prêcha encore, n'est-ce pas !”. Ex. Ig. anc. : cès diâles véront magnin 
çou k' dj'a, ÈtT m' pôve manèdje K1 stièrè là ! T. 1631, v. 39-40 ‘ces 
diables viendront manger ce que j'ai, et mon pauvre ménage qui 
sera là l” ; 2{ ont candji câzi turlos, èt bécôp K'ont pris dès-ôles nos ! 
H 1675, 3, v. 79-80 ‘ils ont changé presque tous, et beaucoup qui 
ont pris d’autres noms !?. 


— On peut également classer ici les ex. suivants, dont la prop. 
relative contient le v. « être » : kéne bièsse Ku c’é ! ‘quelle bête c’est !” ; 
«fu n'è nin bécôp dès çants, po l' bièsse KU c’è ‘ce n’est pas beaucoup 
d’argent, pour la bête que c'est, càd. pour une bête comme ça’ ; 
«i n' poléve mâ du s' durindji, come on potri K'il à ‘il n'avait garde 
de se déranger, comme un fainéant qu'il est’ ? ; — bièsse KU t'ès! 
‘bête que tu es! ; nos bièsses KU n's-êstans! ‘bêtes que nous 


1 Cf. S 2, 154-5. Des ex. exclamatifs sans ellipse (p. 155 sv.), l'auteur distingue 
ceux qui, exclamatifs ou non, offrent une ellipse de « il y a » ou de « c'est » (p. 154-5). 
Mais il classe parmi ces derniers des ex. qui ressemblent beaucoup aux nôtres et où, 
pour ma part, je ne sens pas d'ellipse. 

4 Pour les relatives de ce genre (que c'est, qu'il y a, qu'il fait...) en fr. pop., cf. 
Fret 272. — Cp. encore la forme de la subordonnée dans ,5 pihe co à lét, si grand 
k'il à ‘il urine encore dans son lit, si g. qu'il est, càd. alors qu'il est déjà g.’ ; 452 
grand K'i señye, i n' nos fêt nin sogne ‘si grand qu'il soit, il ne nous fait pas peur” (cf. 
p-. 198). Notre patois ne paraît pas avoir de correspondants exacts pour fr, accoutumé 
Qu'il était, en noble dame Qu'elle était. 
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sommes |” (autres ex., t. 1, 236-7) ; aÿfronté! afronté KU v's-èstoz 
vormint ! ‘effronté ! effronté que vous êtes en vérité |; crapule! :: 
KU ès! ou KU Fès ti-minme! ‘- - que tu es toi-même !” (réplique 
enfantine à une injure d'un camarade). Pour ce dernier cas, voy. 
ces ex. anc. : 1544 °disant l’uncques contre l'aulire : «Tu est ung lier 
[w. ière ‘voleur’] / — QUE ossy est tu !» A. Roanne 224, 12; 1475. 
Su y mens, mnalva [mauvais], fau traitre glocereal [débauché] QuE 
tu es ung [que tu es] A. Jupille [L 66], cité par Haust, AHL 3 (1945), 
4111, 


— Très différents sont les ex. où une pause sépare le terme initial, 
qui est mis en relief, et la subordonnée relative suivante, qui est dite 
sur un ton plus bas. Il s’agit alors du type «le facteur, qui vient », 
« dix-huit domestiques, qu'il lui faut » : pour le fr., cf. DP 4, 347 et 
275. 


Ex. : ,Dj6zèf, K'a v'ni ‘Joseph, qui est venu’ ; Djéke, KU c'ésteñt 
Dq. 2 ‘Jacques, que c'était’ ; grand, K'il èsteût ! ‘g. , qu'il était ? ; 
one fortchète, K'i féreñt volà ‘une fourchette, qu'il faudrait ici ; saze 
aviyons, K'il a passé! ‘seize avions, qu'il est p. |”; cincante-sth ans, 
K'il aveñt ‘cinquante-six ans, qu'il avait; nonante-si kilos, Ki 
peñse ! ‘- - qu’il pèse’. 

On peut se demander si, dans les derniers ex., « que » n’est pas 
une conj. plutôt qu'un relatif. Il est assurément conj. dans les ex. 
suivants : à Briyeñ, K’ c'èsteñt Dq. 4 (t. 1, 24) ‘dans le B. [ld.], que 
c'était” ; po lès bronches, don, K’ c'è bon, süremint ‘pour les bronches, 
n'est-ce pas, que c’est bon, sans doute’. 


—=Le type «qu'il dit». — En fr. pop. les prop. relatives 
qu'il dit, que je dis, etc., remplacent couramment les incises dit-il, 
dis-je, etc. : Lerch 1, 175-176 ; S 2, 221 ; DP 3, 463-4 ; Siede 36. 
Le «que » étant précédé d’une pause, nous avons ici un cas tout 
semblable à celui que nous venons d'examiner. 

En gl., les prop. incises qui accompagnent notamment les citations 
en style direct et qui contiennent le v. « dire » ou un v. analogue 
ont encore régulièrement la forme inversée qui est celle du fr. 
soigné (p. 163). Parfois, cependant, on se sert des prop. relatives 


1 Notons encore dans S 2, 154-9, quelques cas pour lesquels le w. offre aussi des ex.: 
+0! mame, lu p'tite K'è si djinti! ‘oh | maman, la petite qui est si gentille l’ (s.-e. 
comment pouvez-vous la gronder comme ça ?) ; ,wminme Djôzèf où dusc-à Dj. Ki 
ploréve ! ‘même Joseph ou jusqu’à J. qui pleurait l’. 
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du type « qu'il dit ». Ex. : à parèt ki nnè v'néve gros, du l'êwe, po cès 
trôs-là, K'Armand Pâké d'ha ‘il paraît qu'il en venait beaucoup, 
de l’eau, par ces trous-là, qu’A. P. dit” (d’ha est un passé défini) ; 
à flére à flére là, don, KU vosse papa a dit ‘il sent si mauvais là, n'est-ce 
pas, que votre père a dit” ; djw d'héve lot po côper & coûrt : «il à d’ vè 
nos-0tes », KU dju d’'hahe ‘je disais tout pour couper au court, càd. 
aussi brièvement que possible : « il est de notre région », que j’eusse 
dit, càd. aurais-je dit’ ; cwand ‘lle èstint sètches, à lèver, anfin, k'on 
Dp'léve lès mète, à cwète, K'on d’héve, hin Dq. 5 ‘quand elles étaient 
sèches [sc. les mottes de tourbe], à lever, enfin, qu’on pouvait les 
mettre, à quatre, qu'on disait, hein’ ; gn-a-t-i nin co do cafè, K’ vos 
d'hiz? ‘n'y a-t-il pas encore du c., que vous disiez ? càd. ne disiez- 
vous pas qu'il y avait encore du c. ?” ; 42 li va bécôp mi, K'on m'a dit, 
parèt ‘il lui va beaucoup mieux, càd., il va --, m'a-t-on dit, vous 
savez’ (parèt porte seulement sur la relative, qui est ajoutée après 
coup) ; — dju n'a nin sovint rézon, mès dj l'a co télefi - -, KU dju 
r'markèye, mi ‘je n'ai pas souvent raison, mais je l'ai parfois --, 
que je remarque, moi, càd. à ce que je vois’. 

Dans ces ex., qui ont tous, sauf un, été pris sur le vif, la relative 
pourrait se traduire par une incise. Elle n’a cependant pas tout à fait 
la valeur d’une incise ; car elle n'indique pas simplement, comme 
une incise contenant le v. « dire » ou un analogue, que la phrase ou 
le membre de phrase qu’elle accompagne est une citation textuelle. 
Quelle nuance a-t-elle donc ? 

Dans à cwèle, K'on d'héve, où elle souligne une façon de parler, 
la relative sert de glose exactement comme dans Djäâke, KU c'èsteñt 
(par. précédent) ; et, si elle équivaut presque à l’incise ordinaire 
(dit-il), c'est parce qu'elle contient le v. « dire ». Il en va de même 
dans l'ex. interrogatif ; cp. ,cwant', KU vos d’hiz? ‘combien, que vous 
disiez ?”, qui représente aussi le cas du paragraphe précédent, mais 
en phrase interrogative et encore avec le v. « dire ». Dans les deux 
derniers ex., la relative indique une restriction. Dès lors, le cas se 
rapproche de celui qu’on a dans le fr. que tu dis (S 2, 291 : ça ne 


m'arrivera plus. :: QUE tu dis) et que le w. connaît bien aussi 
(x? l'aveñt avou câzi po rin, cisse valche-là. :: K'à d'héve, parèt! 
l'avait eue presque pour rien, cette vache-là. : : qu'il disait, n'est-ce 
pas l). 


Contrairement au fr. pop., notre patois n’emploie donc pas ou 
n'emploie guère la relative au lieu de l’incise. Mais il n’en va pas 
de même dans toute la B. R., loin de là. Dans les régions plus proches 
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de la France, l’emploi considéré doit être et même semble être plus 
fréquent. Ainsi à Awenne [Ne 9], d’après les récits de Calozet : 
« dj r'uérè après L’chije », k1 Pitit Ü rèspond ND 7, 30 ‘« je reviendrai 
après la soirée», que P. lui répond” ; à Fosse-la-Ville [Na 109], 
d’après les contes d’'E. Gillain : «ça va bin», KI dj réspond (Au 
culot do feu 160) ; à Nivelles, d’après les ex. livresques de G. Willame 
cités par Weinmann 53, 40. Dans la région de Liège même, il paraît 
se présenter plus souvent qu’à La G1. ; le DL 348 ki 2 donne, pour 
«que » explétif, ces deux ex. : nèm, K’èle dit ‘non, dit-elle’, Lisbèt”, 
KI dj’ creû, vât bin on plat ‘L., je crois, vaut bien un p.”!; au surplus, 
le type « qu’il dit » constitue, dans le fr. d'A. Quernol, un véritable 
tic : « Vous prendriez bien quelque chose? Qu'elle a dit à Lambert. — 
Madame, je ne sais si j'ose. QU'il répond encore une fois Lambert. » 
(Lambert 66) ; mais il serait téméraire de considérer ce fait du fr.-Ig. 
écrit par Quernol comme une indication décisive sur l’état du patois 
lui-même. 


— Le type exclamatif « quel temps qu'il a fait ! ». — Au lieu 
de la prop. exclamative indépendante commençant par «quel», 
le w. offre d'ordinaire un ensemble exclamatif constitué par un 
terme nominal suivi d’une prop. relative : ké tins K'il a fét! ‘quel 
temps il a fait . Autre application de la construction étudiée dans 
les paragraphes précédents. 

Ex. : ké gâté bokèt K’ c'è çoulà ! ‘quel morceau gâté, càd. quel 
enfant g. c'est ça l”; kéne bièsse K’il ont là ! ’quelle bête ils ont là !”. 

Cette insertion du relatif est largement répandue. Weinmann 71 
en donne des ex. de Liège et de Nivelles. Pour le Ig., cf. Dory 238 
que 19 et DL 346 kél: kéle narène K'il a ! ‘quel nez il a l ; liské drole 
di vizèdje K' fét! ‘quel drôle de visage il fait ©. Pour le fr.-prov., 
cf. Ahlborn 126. 


— Le type exclamatif « diable qui te pessède ! ». — Pour 
rendre le fr. (que) le diable te possède !, notre dialecte dit, avec une 
sub. relative, diâle k1 # possède ! ?. Cp. Îr. ou le diable d'enfer QUI 


1 Exemple tiré de DE Vivario, Fièsse di Hoûte-s'i-ploût, 1757: Cf. Théâtre lié- 
geois, éd. BAILLEUX, 1854, p. 84. 

? La formule est couramment remplacée par didle KI {’ possthe! Au v. possède 
[pèsèt], qui se prononce comme po sèt' ‘pour sept”, on a substitué po sfhk ‘pour six’. 
Le jeu de mots, qui n'est plus senti auj., répondait p.-ê. originellement à un désir 
d'atténuation. Même phénomène en Ig.: DL 499. 
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vous casse le cou (Scarron), cité PL 572 comme ex. d'optatif dans 
une prop. relative. Cette expression, qui est figée et qui est aussi 
très affective, peut s’analyser, au moins partiellement : le relatif ki 
a comme antécédent didle et sert de sujet à possède 1 ; quant à ce 
verbe, il peut être un indicatif ou un subjonctif, mais, comme la 
phrase a la valeur d’un souhait, on le sent plutôt comme un sub- 
jonctif. Le même cas se présente probablement dans les exclamations 
figées, très courantes à La Gleize, didle K1 l'arèdje! et diâle x1 
l'assoutihe ! : elles n’ont plus auj. qu'un sens bénin, celui du fr. 
diable ! employé pour marquer un vif étonnement, mais elles de- 
vaient avoir d’abord une valeur imprécatoire et signifier ‘que le 
diable t'eenrage », càd. t'abîme, te détruise [?]l’; cf. gl. et Ig. 
(DL 34) diâle m'arèdje !, autre exclamation fréquente, auj. atténuée, 
mais signifiant originellement ‘(que) le d. m’«enrage »!”. Il existe 
en liég. des formules analogues : diâle Kk1 & magne! DL 383 ‘(le) 
diable qui te mange ! càd. le d. t'emporte l’; Pa! c'è dès bièsses, 
çoula ! L' diâle K'èlzt hoûle à l'âme avou tos leûs poucas ! E. Remou- 
champs, Täti, v. 818-9 (ND 2, 71 et 141) ‘Bah ! ce sont des bêtes, ça | 
Le diable qui (= que le d.) leur hurle en l’âme à cause de toutes 
leurs sottises !” ; aléz' äs ciné mèye diales K1 v’ hoûlèsse à voste äme ïb.., 
v. 1080-1 ‘allez aux cent mille diables qui vous hurlent dans votre 
âme !” ; Diâle K'assotihe Mati avou totes sès couyonädes ! H. Simon, 
ND 5, 14 ‘(le) diable qui « enrage » Mathieu avec toutes ses plaisan- 
teries |”; aléz' às cint mèye diâles K1 v’ hoûle è l'âme, avou vos sots 
rimés ! id., ib. 58 ‘allez aux cent mille diables qui vous hurle [noter 
le sing.] dans l’âme, avec vos sottes histoires l”. Le second ex. de 
Remouchamps montre que le verbe qui vient après « qui» est au 
subjonctif (kodlèsse, subj., diffère nettement de l'ind. hoglèt). Les ex. 
gleizois me donnaient l'impression qu'il en était ainsi, mais ils ne le 
prouvaient pas. 

À première vue, les ex. suivants sont construits sur le même pa- 
tron ; en fait, ils réclament une interprétation différente : diâle Ki 
É' cutape insi! ‘d. qui te démène ainsi! càd. qu'as-tu donc à te 
démener comme ça ?” (l'interrogation dont je me sers ici pour 
traduire serait naturellement affective et n'appellerait pas de 
réponse) ; diâle K1 v’ hoûte toudi là ! ‘4. qui vous attend toujours là ! 
càd. pourquoi donc attendez-vous -- ?”’; diâle KI !’ magne toudi 


1 Une interprétation ‘diable ! qu'il te possède !”, qui verrait dans la phrase une 
exclamation suivie d’une prop. optative en « que », est absolument exclue, au moins 
dans l'ordre de la synchronie actuelle : il n'y a pas la moindre pause après diäle. 
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après l’s-ôles ! ‘4. qui te mange toujours après les autres ! càd. c'est 
le diable que tu manges t. - - ; didle KI ! vint (ou ki l’ vègne, au 
subj.) foudi mèle èzès pis ! ‘diable qui te vient toujours mettre dans 
les pieds ! càd. c’est le diable que tu viens - - 1, 

Ici encore, ki a comme antécédent didle et il sert de sujet au v. 
suivant. Mais, comme l'ont montré nos traductions, il n’en est 
ainsi qu’extérieurement. Logiquement, le mot didle devrait être 
suivi d’une prop. exprimant l’action reprochée à l'interlocuteur : 
tu É cutapes…, vos hoûtez.…, tu magnes.…, avec le verbe à l'indicatif. 
Mais la phrase exclamative se présente tout autrement : le v. est 
parfois au subjonctif {vègne), mais il est généralement perçu comme 
un indicatif ; au surplus, il est à la 3° personne, et le personnel de 
la 2e personne, qui devrait être le sujet, est le régime ?. Insistons 
sur le mode du verbe: l'indicatif se justifie aisément, puisque 
le reproche porte sur une action réelle, alors que plus haut, dans l'ex. 
diâle ki L possède !, il s'agissait d'un vœu. Pour se rendre mieux 
compte des différences que nous venons d'indiquer, cp. l'ex. Ig. 
diäle ki!’ magne ! et l'ex. gl. qui commence de la même façon. 

Cette formulation anormale, qui est purement affective, doit 
s'expliquer par l'affectivité. Maïs d'où a-t-elle tiré ses matériaux ? 
Elle amalgame vraisemblablement des tournures diverses, mais 
normales : diâle m'arèdje! (cf. ci-dessus) ; diâle ki L’ possède ! ; c'è 
l' diâle k'i n' vint nin ‘c'est le d., càd. c'est très embêtant, qu'il ne 
vient pas’. 

Le type diâle m'arèdje !, sans ki, est probablement primitif. Notons 
à ce propos qu'à côté de la forme didle ki l magne --!, p. ex., il 
existe aussi à La GI. une forme moins employée, sans + et à la 2e 
pers., diâle tu magnes toudi après l's-ôles !, qui a le même sens, càd. 
qui signifie, non pas ‘que le d. te mange l”, mais ‘qu’as-tu donc à 
manger --?”. C'est cette forme sans ki qui est usuelle à Jalhay 
[Ve 32]: «diâle, tu L' kutapes! diâle, lu cram'té! (tu chipotes) à 
l'indicatif, ou didle, tu cram'téhes ! au subjonctif » (É. Legros, BTD 


1 Selon toute vraisemblance, il faut ajouter ici cet ex. archaïque : didle ki ! make 
ên-on sètché ! ‘d. qui te frappe, qui te jette dans un sachet, càd. pourquoi frappes-tu 
dans un sachet [au lieu de frapper au bon endroit] ?”, exclamation plaisante (p.-ê. 
d'origine grivoise ?) que disait ma grand-mère (née en 1847) en jouant aux cartes. 

2 # équivaut au fr. {e, non à f# (de même que v’ = « vous » régime). En gl., {u 
sujet, s'élide très rarement devant consonne. Pour la construction, cp. f'ènné vas 
hay hay [ki] f'épwiête ‘tu t'en vas hop hop qui [ou qu'il] t'emporte, càd. très vite” 
(expr. figée). 
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12, 1938, p. 42891). On pourrait se demander si, dans la suite 
chronologique, le type diâle iu magnes --1, qui contient les deux 
éléments logiques que nous avons reconnus dans le type à la 3e 
pers. diâle ki © magne --!, n’est pas antérieur à celui-ci; mais la 
question me paraît difficile à résoudre ? 3, 


— Usage des modes dans les propositions relatives. — 
En général, le w. met le verbe de la relative au même mode que 
le fr. Le plus souvent, il le met à l'indicatif : voy. les nombreux ex. 
cités p. 64-99. Mais souvent aussi, il le met au subjonctif, notam- 
ment dans les trois cas où le fr. fait de même : 


19 (quand il s’agit de marquer une intention, etc.) : # ° /4t onk ki 
VASSE ‘il m'en faut un qui aille, càd. qui convienne’ ; ,èle vout 
on-ome R'ÂYE dès çants ‘elle veut un mari qui ait de l'argent’ (on 
pourrait dire aussi, avec l’ind., et avec une autre nuance modale, 
+èle vout on-ome k'A dès çants) ; 


20 (après un superlatif relatif ou après « le premier », «le seul », 
etc.) : ,c'è l pus bé k'on-z-ÂvE AVOU ‘c'est le plus beau qu’on ait eu’ ; 
c'è lès pus vihes ku v's-AYIRE dja jamés ‘ce sont les plus vieilles que 
vous puissiez jamais avoir’ (pour dja, cf. t. 2, 308) ; ,c'è l' seûl ku 
n'S-AYANHE RÈSCONTRÉ ‘c'est le seul que nous ayons rencontré’ ; 
+C'è l’ prumir k'èlle ÂYE APWÈRTÉ ‘c'est le premier qu’elle ait 
apporté” (a apwèrté, à l'ind., serait également possible) ; 


30 (après une prop. négative) avé volà, gn-a nin bécép ki n’ ru- 
ZÈHE min énsi ‘par ici, il n’y en a pas beaucoup qui ne fassent pas 
comme ça” ; çu n'è nin dès bwès ki VALÈHE cwèle francs ‘ce ne sont 
pas des bois qui vaillent quatre f.” ; à n'a nin sovint tot-à fét ki VASSE 
‘il n'a pas souvent tout qui aille, càd. il a s. des ennuis’ ; dju n’ sé nin 


? Supprimer, dans les deux ex. de Ve 32, la virgule qui suit didle : il n'y a pas de 
pause après ce mot (commun. É. Legros). 

? Le mot « diable » est encore suivi d'une relative dans une expr. comme celle-ci, 
qui est aussi très affective : Li vonhe & diâle k1 lès vègne cwéri ! ‘qu'ils aillent au diable 
qui les vienne chercher, càd. aux cent mille diables !”. 

# Ainsi qu'on l’a vu par l'exemple de Scarron cité au début du paragraphe, le 
français connaît des tournures analogues aux nôtres. Dans /e diable vous pousse !, p. 
ex., qui équivaut à que diable avez-vous à pousser !, J. MarouzEau, Noire langue, 
Paris, 1955, p. 83-4, voit un déverbal, comme dans pas touche ! et aussi comme dans 
le type réveille-matin. Cette explication est inadmissible dans les cas où « diable » 
est accompagné de « qui » (celui-ci se présente bien comme le sujet du verbe suivant, 
même si les rapports ne sont pas toujours absolument normaux) et aussi dans les 
cas où le verbe est manifestement au subjonctif. 
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s’ gn-a one sacwè k'i FÂYE absolumint ‘je ne sais pas s’il y a quelque 
chose qu'il faille absolument” ; -gn-oût k' aèles ki FIHINT 2nsi ‘il n'y 
eut qu'elles qui fissent ainsi ; dju m° mèrvèye s'i-gn-a nouk ki li 
ènn'ÂvE djâzé ‘je me demande s’il n’y a personne qui lui en ait 
parlé’ ; à gn-aveñt nouk ki POUGNAHE duvins ‘et il n’y avait personne 
qui « poignât » dedans, càd. qui l’empoignât” (t. 1, 21) ; i-gn-a nou 
si bé djeñ K1 n° finihe ‘il n'y a pas de si beau jeu qui ne finisse, cad. 
toute chose arrive à sa fin’ (prov.; cité Spots, n° 1546, comme 
employé à Stavelot et à Malmedy). 

Dans ce troisième cas, comme dans les deux premiers d'ailleurs, 
l'ind. peut aussi s'employer ; il arrive même que les deux modes 
figurent côte à côte dans des relatives coordonnées. Ex. : gn-aveñt 
pus nouk k'ènn'AVEÔT pus djâzé ‘il n’y avait plus personne qui en eût 
encore parlé’ (on pourrait dire aussi, avec le subj., ofhe) ; dju n'a 
vèyou k' lèy R'AVEÔT on fêt insi ‘je n'ai vu qu’elle qui eût un [man- 
teau] fait comme ça’ (subj. o$he) ; nos n'avans nin dès djunis ki 
n'ONT nin dès sleûles à l’ hièsse ‘nous n'avons pas de génisses qui 
n'aient pas d'étoiles, càd. de taches blanches, à la tête’ (subj. ayèhe) ; 
a-t-i v'ni onk ki DJÂZÉVE du lower èt ki n' DJÂZAHE nin du tl’ni dès 
pourcés? ‘est-il venu quelqu'un qui parlait de louer et qui ne parlât 
pas de tenir des cochons ?” . Bien entendu, les deux modes corres- 
pondent, comme d'habitude, à des nuances modales différentes : 
l'indicatif souligne plus ou moins la réalité du fait, le subjonctif 
son éventualité. Le dernier ex. laisse percevoir nettement cette 
différence. 

Aux ex. du 30, nous pouvons rattacher le suivant, qui est d’un 
autre type: 2-gn-a bécôp pus’ ki n° conv'nèt nin ku d' cèsses ki 
CONV'NÈHE ‘il y en a beaucoup plus qui ne conviennent pas que de 
celles qui conviennent’ ; après conv'nèf, qui est un ind., le subi. 
conv'nèhe est à première vue surprenant ; mais il est en rapport 
avec l’idée négative impliquée dans la comparaison ; pour le sens, 
la phrase revient à 4-gn-a nin bécôp ki CONV'NÈHE ‘il n’y en a pas 
beaucoup qui conviennent”. 


— Dans les trois cas que nous venons de considérer, surtout 
dans le second et dans le troisième, l'emploi du subj. est une sorte de 
servitude grammaticale imposée par la nature de la subordination 
ou par la nuance modale que la phrase comporte. Dans les deux cas 
qui vont suivre, il en est autrement : le subj. s'emploie dans la sub. 
comme il s'emploierait dans une indépendante (19), ou bien il 
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s'emploie dans la sub. parce qu’il est employé dans la principale qui 
précède (29, attraction). 


19 (subj. éventuel ou irréel) c’è-st-on-afére insi hk'i li FALARE 
‘c'est un machin comme ça qu'il lui aurait fallu’ ; gn-aveñt treûs 
plèces k'i n' mu FALAHE k'onk ‘il y avait trois places où il ne m'en 
aurait fallu qu'un’ ; le magnéve dès cèlihes R'OÛHINT stow come 
épwèzonés ‘elle mangeait des cerises qui eussent été comme em- 
poisonnées, cad. qu'on eût dit avoir été comme empoisonnées’ ; 
lle aveñt co on blanc norèt d’ linne d-à sîne, k'èle RUVINDAHE ‘elle 
avait encore un châle blanc de laine à elle, qu’elle aurait revendu’. 
La nature de la prop. où se trouve le verbe n’a ici aucune influence 
sur le mode ; pour la première phrase, p. ex., on dirait très bien, 
sans « c’est - - que », ? /? FALAHE on-afére insi : cf. t. 2, 86. 

Ainsi qu'ont dû le suggérer les traductions des ex., nous 
sommes ici dans un domaine où le conditionnel concurrence le 
subjonctif. Dans tous les ex., en effet, ce dernier mode ferait aisé- 
ment place à l’autre ; on dirait très bien c’é-st-on-afére insi k'i hi 
AREÛT falou, -- k'èlle AREÛT r'uindou, et ainsi de suite, jusqu'à 
sés' bin çou k' tu r'REÛS bin? Ajoutons encore ces deux ex., que 
nous avons notés avec le cond. : £ot çou k'on n'è F'REÔT dja rin ‘tout 
ce dont on ne saurait rien faire’ ; dns, gn-aveñt onk dès fis do Cog 
Ru g' SÈREÔT on tchârli avou, poumanme? ‘tiens, il y avait un des 
fils de Lecoq que ce serait, càd. qui serait un charron aussi, paraît- 
Fe 


20 (subj. par «attraction ») ki hoftahe çou k'i V'LAHE ! ‘qu'il 
écoutât ce qu'il voulût ! càd. il n'avait qu'à écouter ce qu'il vou- 
lait” ; k'il ayèhe fét çou k'il AVÈHE voulou ! ‘qu'ils aient fait ce qu'ils 
aient voulu !”. Le subj. de la relative est dû à la présence d’un subj. 


1 À ce cas, on pourrait songer à rattacher les deux ex. que voici, où le v. de la 
relative est au subj. présent et qui sont d'un type rare : vos vèyoz Mariye k'ènnè VASSE 
avou one cote insi! ‘vous voyez M. qui s’en aille avec une robe comme ça, càd. 
imaginez un peu que M. parte - -; — sés! bin çou k' tu FASSES ? rumèts-l' là kut’ l'as pris 
Franc., 1951 ‘sais-tu bien ce que tu fasses, càd. ce que tu pourrais faire ? remets-la 
où tu l'as prise [sc. une borne, dans une récit folklorique)” ; 1g. sav bin çou k' vos 
FÉSSE ? Forir 1, 35, Dory 276-7, 50, et DL 264 fé ‘savez-vous bien ce que vous fassiez, 
càd. ce que vous pourriez faire ?” ; ex. verv. parallèle, DV 184. Dans les deux ex. le 
subi. prés. me paraît correspondre à une nuance d'éventuel ; mais il ne $'emploierait 
pas de cette façon dans une indépendante ; on dirait, avec le cond. Marfye ÈNN'ÎREÔT 
- -, ku FREÛS' ? 
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dans la principale: cp. à hoûte çou k'i VOUT ‘il écoute ce qu'il veut’; 
pour le subj. dans la princ., cf. t. 2, 84-6 ; pour l'attraction en général 
et pour d'autres ex. du phénomène dans la relative, ci-dessous 
p. 222-5. 


" — Il faut classer à part les ex. où l’on a une relative au subi. 
transposant une substantive qui serait elle-même au subj. Ainsi 
dans cette phrase qui offre deux relatives entrelacées (p. 83): 
gn-a one mansarde k'i fât ki SEÛYE radjusté ‘il y a une m. qu'il faut 
qui soit remise en état’ ; le subj. est amené par l’impersonnel À fât 
qui précède, exactement comme si l’on avait à ft K'ÈLE señye 
radjusté. De même, me semble-t-il, dans cette phrase, qui est d’un 
autre type (il s’agit d’une interrogative) : ki v’loz-v' ki TÈGNE dès 
poyes asteñre? ‘qui voulez-vous qui tienne, cad. qui élève, des 
poules maintenant ?” ; à la forme affirmative, on dirait vos v’loz K'I 
tègne dès poyes ‘vous voulez qu'il - - ; l'interprétation ki v’loz-v’ 
K'1 4. dès p.?, avec « qu'il » au lieu du relatif « qui », sans être absolu- 
ment exclue peut-être, me paraît peu naturelle 1, 


C. CONJONCTIONS DE SUBORDINATION 
ET SUBORDONNÉES CONJONCTIONNELLES 


1. Les conjonctions de subordination. 


— Liste des conjonctions de subordination. — En w. comme 
en fr., les termes de subordination sont des conj. simples, parmi 
lesquelles la plus importante est « que », et des locutions conjonctives, 
qui sont généralement composées de « que ». 

Dans la liste qui va suivre, nous classons les subordonnants 
d’après leur forme (d’une part, les formes simples, et d'autre part, 
les locutions}, en les traduisant par leurs correspondants français, 
et aussi d’après leur valeur principale, en faisant abstraction de 
leurs valeurs secondaires (nous donnons successivement ceux qui 
indiquent le temps, le lieu, la cause, etc). 


1 J'ai cité dans ce paragraphe des ex. contenant des relatives dont le verbe était à 
l'ind., au subj. ou au condit. Je n’en ai pas recueilli où ce verbe fut à l'inf. : le type 37 
indique l'endroit où PRATIQUER la plaie (GREV., $ 1013 d) doit faire défaut dans notre 
patois ; on dirait ,%7 acsègne lu plèce po TÉ L' tr ‘il montre l'endroit pour faire le 
trou’, avec « pour + inf. ». 
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Certains termes et certaines locutions appellent des remarques. 
Nous donnerons ces remarques en bas de page quand elles ne seront 
pas assez importantes pour faire dans la suite l’objet d'un para- 
graphe spécial. 

Pour des ex., voir plus loin, dans la section IT, qui sera consacrée 
aux espèces de subordonnées conjonctionnelles 1, 


19 Formes simples : kw ‘que’ ; cwand ‘quand’ ; come ‘comme’ ; 
su, st, S “ST 2. 


20 Locutions 3 : cwand ku ‘quand’ # ; do fins ku ‘du temps que, 
à l'époque où” ; so L’ tins ku ‘sur le temps que, pendant que” ; fins kw 
‘pendant que’ 5 ; tot f'zant ku ‘tandis que, alors que’ (p. 114) ; so ?? 
trèvint ku ‘à l'époque où” % ; 4 moumint Ru, so L'm. ku ‘au moment 
OÙ ; duvant ku ‘avant que’ ; après ku ; one fi ku, on cép ku ‘une fois 
que’? ; tot dreñt kuS, d'on côp hu, si vite ku® ‘dès que, aussitôt 


1 Cp. les listes données par DELAITE 2, 88-89, pour le Ig. ; par BASTIN, BSW 51, 388, 
pour le parler de Faymonville [My 6]; etc. Pour les divers dialectes b.-r., voir les 
dict., soit aux mots simples, soit au terme principal des locutions. Pour le 1g., voir 
notamment DL 348 ki 3; pour le nm., L. LÉONARD, Saye di crefjète.…, 1952, p. 83-85. 

? La forme sw correspond à l'a. fr. se. Noter que « si » conj. s'élide normalement 
dans notre dialecte : s'èle vout ‘si elle veut’ ; 1601 °qu’elle debuoit aller veoir - - s'elle 
vouloit À. Roanne 29, 1194. 

3 Il est intéressant de comparer les locutions conjonctives aux locutions prépo- 
sitives : t. 2, 283 sv. 

# Pour cwand et cwand ku, cf. p. 107. Diverses locutions peuvent perdre l'élément 
« que » : p. 138. 

5 Cp. la locution prépositive fins du, t. 2, 285, n. 4 ; tins ku est synonyme de so 
l'tins ku ; mais il est douteux qu'il en soit une réduction ; il faut prob. suppléer 
l'art. « le » devant fins ku comme devant tins du: cf. t. 2, 1. c. 

4 trèvint = lat. interventus : FEW 4, 764 ; DL 674; ALW 3, 296a, et aussi 260 a. 

7 Ces deux locutions ne sont pas synonymes : cp. on djäzéve du çoulà oN côp x’ 
dj'èstef so l’iram ‘on parlait de cela une fois que, càd. un jour où j'étais sur le t.”, 
et oNE ri K’ c'è d'brôlé, çu z-y-è ‘une fois que c'est souillé, ce l'est bien’. La locution 
contenant ff, qui n’est plus un équivalent tout à fait vivant de « fois », est beaucoup 
plus cristallisée que l’autre ; elle ne marque pas toujours le temps sans plus : ONE Fi 
K'on-2-1 va à bânes, 4s frambähes, èle sont vite ramassés ‘une fois qu'on y va par 
bandes, aux myrtilles, elles sont vite ramassées, càd. il n’y en a bientôt plus’ (ici, 
la locution signifie ‘du moment que, pour peu que’ et le rapport de subordination 
est plus ou moins causal ou conditionnel). 

8 La locution adv. ot dreñt = litt. ‘tout droit”, cad. ‘immédiatement” ; d'on cép 
‘d'un coup” a le même sens. C£. t. 2, 154. Pour « dès que », cf. ALW 3, notice 175 : 
parmi les types relevés, le gl. ignore notamment « d’abord que », attesté par exemple à 
Sprimont [L 113] et dont E. RENARD a recueilli un témoignage ancien pour Louvei- 
gné [L 114]: °p'aBorD Qu'elle voulut parler À. Louveigné 94, 22.11.1664 (BTD 28, 
239, n° 5, 2). Mais notre patois connaît d'abôrd ku avec le sens ‘du moment que’ : 
p. 105, n.9. 

* Cf. Dory 306-7, qui donne des ex. w. repris à EP et qui signale l'usage incorrect 
de si vite que ‘dès que’ en fr. rég. 
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que” ; asteñre ku ‘maintenant que” ; 4 c'mince ku ‘au commencement 
que, au début de l’époque où” ; duspôy ku ‘depuis que’ 1; 4 minme 
ins ku ‘en même temps que’; {ant ku ‘tant que, en attendant 
que, pendant que’; dusc-à lant ku ‘jusqu'à ce que’?; à fét ku, 
fét-à fét ku ‘au fur et à mesure que’ ? ; wice ku ‘où’, là ku ‘où, parce 
que” (p. 110) ; do pus lon ku, du si lon ku ‘du plus loin que, d'aussi 
loin que’ ; pace ku ‘parce que’ (p. 112) ; po çou ku ‘pour ce que’ ; 
pusku ‘puisque’ 4 ; à câse ku ‘à cause que’ ; po L’ (boune) rézon ku 
‘pour la (bonne) raison que’ ; swrlout kw ‘surtout que’; pôr ku 
‘d'autant plus que’ $ ; à fwèce hu, du fwèce ku ‘à force que, tant’ 7; 
si bin ku “si bien que” ; télemint ku ‘tellement, tant’ 5 ; po Ru ‘pour 


1 C£. t. 2, 281, n. 5. Dans les textes I1g. du 17° s., on trouve une forme dipu ki: 
T. 1620, v.9 ; H. 1675, 3, v. 261 ; etc. Mais on a déjà d'p6 ki dans T. 1590, v. 32. 

? À côté de dusc-à tant hu (a. fr. de ci que a tant que: GoD. 2, 444), il existe une 
séquence dusc-à hu. Il ne s'agit prob. pas d’une autre locution conjonctive, mais 
simplement de la prép. dusc-à suivie d'un « que » introduisant une sub. adv. Ex. : 
i l's-a lèy Dusc-À K'i f’zéve bin freñd ‘il les a laissées [sc. ses bêtes] jusqu’à un moment 
où il faisait bien froid” ; èle dumora là pusc-À K'i fihe bin spès ‘elle resta là jusqu'à 
ce qu'il fit bien sombre” (noter le subj. fike, dû prob. à l'influence de dusc-à-tant ku 
qui se construit volontiers avec le subj.) ; — on a déjà au 17° s., dans le fr. des 
archives, 1646 °au contraire beuvat [— but, w. buva] fort joyeusement avec l'intimé et 
aultres JUSQU’À QU'ilz heurent siex pots de biere À. Roanne 38, 314 vo ; cf. p. 131, 1°. 
Cp. l’anné passé, à lèyint co leñs porés là pusc-À bin târd, K'i montèhe, là ‘l'année 
dernière, il laissèrent encore leurs poireaux là jusqu’à bien tard, (pour] qu’ils montent 
[en graine], là” : ici, la sub. adv. en « que », qui est au sub)j. et qui a une valeur finale, 
est nettement séparée de dusc-à, lequel a d’ailleurs un autre c., bin térd. 

% Pour à jér, cf. t. 1, 322 et 2, 160. Les locutions à fait que et fait à fait que existaient 
en 1m. fr. : HUGUET, v° fait. La première remonte même à l'a. fr. : Gop. 3, 708. Citons 
cet ex. de nos archives : 1556 ef les doit payer ledit Anthoine FAICT A FAICT QU'i} 
viendront restituer l'argent À. Roanne 27, 830. 

4 Le 1g. du 17€ s. connaissait une forme pu ki, sans [s] intérieur, qui est prob. 
empruntée du fr. puifs)que (HAUST, Trois plus anc. textes, p. 19, n. 9) : pu K'i l’ fât 
dire T. 1620, v. 9 ‘puisqu'il faut le dire’; PU DON K’ vos n'avez nin awou - - ib., v. 53 
‘puis donc que vous n'avez pas eu --” (noter la disjonction). La forme en pus- 
règne auj. à Liège comme à La GL ; comme pu ki, elle doit provenir du fr. : cp. le 
-6y de duspôy ‘depuis’, t. 2, 281, n. 5. Voici un ex. de nos archives où le premier 
élément de la conj. a été transposé en plus comme s'il s'agissait de l'adv. w. pu(s’) 
“plus” : 1600 env. ©dire - - en ceste sorte : « Or ça, Pacquea! PLUS QUE Johan le maire 
me doit payer mes exploit, paye moi la rest de ce que tu me dois» A. Roanne 56, 201. 

5 Le fr. surtout que, qui est usuel dans le langage courant, se rencontre aussi chez 
maints écrivains : GREV., $ 986. Le w. surtout hu a la même valeur quela locution fr. 

6 Pour pér, cf. t. 2, 220. 

7 La locution à force que, qui s'emploie dans notre fr. rég., est incorrecte : Dory 
138 ; Hanse 326. Elle est attestée ailleurs dans l’est gallo-roman, notamment en 
neuchâtelois : FEW 3, 726b. 

8 La locution « tellement que » s'emploie de mème en 1g. (DL 651) et prob. dans 
toute la B. R., non seulement dans les patois, mais aussi dans le fr. rég. (Dory 
286-7). Pour le fr. pop., voy. on prendrait un taxi - - pour s'échapper TELLEMENT QU'n0 
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que” ; du sogne ku ‘de peur que’ ; manire ku ‘de façon que’ 1 ; mâgré 
Ru ‘malgré que’; minme ku?; cwand minme ku ‘quand bien 
même” # ; co minme ku ‘encore même que, càd. quand bien même’ ; 
tandis Ru; à condicion ku; si-in (ou chi-in) cas ku, si-an (ou 
chi-an) cas ku, an cas Ru ‘pour le cas où, si par hasard” 5; alfi ku 
‘quelquefois que, càd. pour le cas où” 5 ; à mons kw ‘à moins que’ ; 
pourvu ku 7; mès kw ‘pourvu que” (p. 120) ; do moumint ku ‘du mo- 
ment que’ 8 ; d'abôrd ku ‘du moment que’ ? ; à l’ plèce ku ‘au lieu 


s'ennuie Céline, Voyage 1, 97 ; en fr. correct, mais familier, on emploie dans ce cas 
tellement, sans que : GREVISSE, $ 1024, 60. Cp. ant que au lieu de tant dans le fr. pop. : 
fl ne touche à rien sans le casser, TANT QU'il est adroit (SIDE 56). 

1 Correspond à la locution prép. manîre du : t. 2, 285, n. 7. 

* La locution « même que » connaît deux usages différents : 1° ,MINME K'i ploû- 
eût, à fêt k'on-2-f vasse ‘même s’il pleuvait, il faut qu'on y aille” ; elle a ici une valeur 
concessive et elle équivaut à co minme ku (cf. infra) ; de même, hesb. MINME KI vos 
djond'riz septante-deûs, ci n'è règn Dq. Oreye Ga ‘même si vous approchiez [litt. 
joindriez, condit.] 72 degrés, ce n'est rien”; — 2° ,siya, dj'a stou à s' mâhon, MINME 
KU dj l'a véyou ‘si, je suis allé chez lui, même que je l'ai vu, càd. et c'est tellement 
vrai que --"; fr.rég. 1813 j'ai été bien malade au mois de mars, MÊME QUE je ne pen- 
sais pas reguérir Grognards 288 ; ici, elle correspond au fr. pop. même que ; maïs, 
dans ce cas, l'adv. minme garde une valeur si nette qu'on hésite à voir dans ##inme 
ku une locution. Cf. ci-dessous, p. 122, le par. relatif à « et que ». 

3 Locution attestée indirectement au 16€ s. par ce texte de nos archives: 1582 Oet 
QUANT MESME QUE il euisse prouvé que les planches fuissent a Lienard - - barienante, 
des debuoient bien roester jus de leurs laburre A. Roanne 29, 294. 

4 Cette locution d'origine fr. ne s'emploie pas en gl. avec une valeur temporelle ; 
elle marque toujours l'opposition : - - TANDIS K’ Lof-z-avant v'ni po podrt èt mète su 
papt so l’ iâve, on sét bin k'il a v'ni à manèdje ‘tandis qu'en étant venu par derrière 
et mettre, càd. en ayant mis son papier sur la table, on sait bien qu'il est venu dans 
la maison”. 

5 Cf. fr. en cas que FEW 2, 480b. Les locutions wallonnes sont toutes d'origine fr. : 
sen» = w. à ; celle où en est représenté par i# est prob. la plus ancienne. Ex. : à! 
acsègna vosse papa AN CAS K’ çoulà arivreñt co ‘il donna des indications à votre père 
pour le cas où cela arriverait encore” ; dju va aler mète du l'éwe azès djunis SI-AN CAS K' 
êle n'arint seû ‘je vais aller mettre de l'eau aux génisses pour le cas où elles auraient 
soif” (noter la négation #' dans la sub. : le sens est proche de ‘de crainte qu'elles 
n'aient soif’). Ex. du fr. des archives : 1626 ©es£ encor conditioné -- SY EN CAS QUE 
ledit Georis - - fuist de retour et qu'il voulust ravoir sa parle cy dessus, icelui y poudrat 
remectre les mains À. Chevron 2, 82 ; 1733 ©ef sy EX CAS elle en avoit trop, ont[= on] 
en rendrat a la grange dessous A. Lorcé 5, 45 ; mais ici la locution est conditionnelle : 
elle signifie ‘si par hasard, au cas où”. 

5 Le Ig. emploie de même félefeye ki: DL 651 ; et le fr. pop., quelquefois que et 
des fois que : Fret 217 ; S 2, 243. 

7 Locution d'origine fr. : « vu » — w. véyou. Cf. DL 499 : Ig. porveñ ki (FORIR, 
arch.), porveti-ce hi, auj. porvu ki, et voy., pour les anciennes formes liégeoises, 
É. Lecros, DBR 16, 108-9. 

8 À ma connaissance, la locution do moumint ku n’est jamais employée en gl. avec 
une valeur temporelle ; elle marque toujours la condition : ,uos D'loz v'ni cwand vos 
v'loz, DO MOUMINT K' nos sèyanhe avérlis ‘vous pouvez venir quand vous voulez, 
du moment que [= pourvu que] nous soyons avertis” ; autres ex., p. 211. 

% Pour la locution adv. d’abôrd, cf. p. 8. La locution conj. d'abôrd ku est peu 


106 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


que” ! ; à fét hu ‘au fait que, càd. concernant le fait que, à l'occasion 
du fait que’? ; don ku ‘alors que’ % ; ou ku, ou don ku (p. 121) ; sins 
ku ‘sans que’ ; sdf ku ‘sauf que” # ; come su ‘comme si 5. 


courante à La Gl., et elle ne s'y emploie guère qu'avec une valeur conditionnelle, 
comme do moumint ku, dont elle est d’ailleurs synonyme : ,D'ABÔRD K'i ploût on 
p6, on-z-è contint ‘du moment qu'il pleut un peu, on est content”. En Ig., d'abérd ki 
a en outre le sens temporel de ‘dès que’: DL 713 abwérd. En Suisse romande, 
« d'abord que » — ‘aussitôt que’ et ‘puisque’ : GPSR 1, 64. Pour l'aire de la locution, 
qui est vaste, cf. FEW 1, 437b. 

1 S'emploie seulement dans des énoncés plutôt exclamatifs comme ceux-ci : 
È L’ PLÈCE K'à ruv'nahe ! ‘au lieu qu'il revint, càd. au 1. de revenir l” ; lès mète à cès 
frèh trés-la, à L' PLÈCE K'il adjustrint on trava ! ‘les mettre dans ces humides trous-là, 
au lieu qu'ils arrangeraient, càd. au 1. d’arranger, un «travail» (/rava — ici, as- 
semblage de pieux où l'on attache les vaches pour les faire saillir). 

2 Ex.: c'ésteût tés! À rËT Ki s' rutiréve k'on calculéve sès ruv’nous ‘c'était sans doute 
au fait qu'il se retirait, càd. à l'occasion de la remise de ses affaires, qu'on calculait 
ses revenus”. Cp. Ig. à rapôrt ki ‘parce que’, fr. pop. par rapport que : Dory 250 rap- 
port 29. 

3 Ex. : çoulà va bécôp mf avou si-ouh kw DON K' féreût k' ‘l alahe fé L' toûr ‘ça va 
beaucoup mieux avec sa porte qu'alors qu'il faudrait qu'il allât faire le tour, càd. 
que s’il fallait - -”, On dit aussi adon ku. Ex. des archives : 1603 « Par Dieu, camarade, 
j'aime mieulx tuer le diable qu'ADONCQUE QUY [= qu'il] me {ue » À. Spa 17, farde 
« herde commune », 23 vo (ici, adoncque que tient lieu d'un double que). — Voir le 
paragr. relatif à où ku, p. 121. 

4 Ex. : c'èl'minme afre oûy, SÂr K'i fét pus freñd ‘c'est la même chose aujourd'hui, 
sauf qu'il fait plus froid”. \ 

5 Notre patois ignore naturellement certaines locutions de subordination qui 
existent ailleurs, en fr., en w., même en liégeoïis. 

Pas plus que les autres parlers de nos régions sans doute, il ne possède de cor- 
respondants exacts pour les locutions françaises suivantes : affendu que, vu que, 
étant donné que, moyennant que, outre que, pour peu que, si tant est que, pour autant 
que, dans la mesure où, à proportion que, etc. ; en fr. même, beaucoup de ces locutions 
appartiennent d’ailleurs à l'usage écrit. Il ne connaît pas non plus les parallèles de 
types français plus courants comme lorsque, pendant que, de sorle que, de même que, 
ainsi que. Notons que ce dernier est attesté dans les textes liég. du 172 s.: on m' 
l'reût lès-oneûrs - - inst K'à l' fève di nosse madame T, 1623, v. 4-5 ‘on me ferait les 
honneurs - - ainsi qu'à la fille de notre « madame »” ; on h'hatche li {châr iNS1 K'èl 
hale T. 1636, v. 63 ‘on hache la chair ainsi qu’à la halle” ; mais il s'agit peut-être d'un 
gallicisme. 

D'autre part, si notre patois possède le simple dusmétant (t. 2, 155, n. 2), il semble 
ne pas connaître le correspondant du Ig. dismétant ki (DL 215, arch.). Il doit avoir 
oublié l'arch. plamou ku ‘pour l'amour que, càd. à cause que” (DL 25 amoûr ; FEW 1, 
90 amor), au sujet duquel, vers 1930 déjà, je n'avais pu recueillir que des indications 
vagues. 

Font aussi défaut en gl. les correspondants de Ig. a/îce-ki ‘afin que’ (DL 13 afin : É. 
Lecros, DBR 16, 19-21) et de malm. p'afé k@ (Faymonville...) ‘pour affaire que, 
càd. afin que’ et kémint k® ‘comment que, càd. pourvu que’ (BASTIN, BSW 51, 388). 
Pour le malm. come k@ (Faym.) ‘comme’, cf. ci-dessous p. 109. 

La locution « encore que » manque auj. à La GI. comme à Liège (DL 154 co); 
mais elle se rencontre dans les anciens textes Ig. : ile vèl hap'ront & mot, co x'i n' s'è 
l'reût k' moker T. 1590, v. 14 ‘elles vous le prendront au mot, encore qu'il ne ferait 
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 —=L'usage des conjonctions de subordination dans le 
discours. — Les conj. de sub. comptent dans Dq. 136 formes, 
soit 4 % de l’ensemble : elles se classent donc parmi les mots peu 
employés (t. 1, 62). En revanche, elles sont les termes subordonnants 
les plus fréquents : avec leurs 136 emplois, elles l'emportent de très 
loin sur les relatifs, qui en ont seulement 52 (ou, avec « que » relatif 
général, 58 : t. 3, 85). 

La conj. de sub. la plus fréquente est « que » : à elle seule, elle 
compte plus d'emplois que toutes les autres réunies. Dans le tableau 
suivant, qui concerne Dq., on n'indique que les conj. qui sont 
employées au moins trois fois : 


ku ‘que’ 77 emplois sur 136 
cwand (ku) ‘quand’ 22 
come ‘comme’ 15 
su “si 7 
pace ku ‘parce que’ 3 
po ku ‘pour que’ 3 


— Les types « quand» et « quand que ». — Le gl. connaît, 
outre la conj. simple « quand », la locution « quand que »; mais il 
paraît utiliser celle-ci beaucoup plus souvent que celle-là : dans Dq., 
« quand » revient 4 fois, « quand que » 18 fois. 

Ex. : CWwAND nos d'hyindans Dq. 3 ‘quand nous descendons’ ; 
CWAND v's-êstiz p'lit Dq. 4 ‘quand vous étiez petit’ ; CWAND ‘le 
èstint sètches Dq. 5 ‘quand elles étaient sèches’ ; CWAND ’{ èséint bin 
è séve ib. ‘quand ils étaient bien en sève” ; — CWAND KU L’ docteür 
vuna Dq. 4 ‘quand le d. vint’; CWAND Ki ruv'na ib. ‘quand il 
revint’ ; CWAND K'èlle arivint Dq. 6 ‘quand elles arrivèrent” ; CWAND 
K'on racontéve - - Dq. 4 ‘quand on racontait - - ; etc. Pour d’autres 
ex., voir aux prop. temporelles, p. 189. 

Bien que la conj. et la locution aient exactement la même valeur, 
elles ne s’emploient pas toujours indifféremment. La forme simple 
cwand, dont la consonne finale ne se lie jamais en gl., ne s'emploie 
pas devant voyelle : à La G1,, on dit nécessairement cwand K'i -- 
‘quand il --, au lieu de cwand à [kwä i], cwand K'en -- ‘quand 
on - -”, au lieu de cwand on [kwä 0], etc. ; cf. lg. cwand on vout ‘quand 


que s’en moquer” ; rin n'à pièrdou, ÈcoR KI nos señyansse Lot nous D. 1636, v. 125-6 
‘rien n’est perdu, encore que nous soyons tout nus’. Le dialecte moderne connaît 
seulement «encore (bien) que » au sens de ‘heureusement que” : p. 160, 1°. 


108 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


on veut’, parfois auj. cwant-on vout: DL 188. On préfère cwand 
dj'ènn'irè ‘quand je partirai à cwand K' dj'ènn'irè, cwand nos 
d'hyindans ‘quand nous descendons” à cwand K' nos d. Enfin, il 
arrive qu'on a vraiment le choïx : on dit indifféremment cwAND 
l’docteñr vuna ‘quand le d. vint’ ou CWAND KU l’ d. vuna, CWAND 
v's-èstiz p'tit ‘quand vous étiez petit’ ou CWAND KU v’s-è. p., etc. 

Parmi les cas où les deux formes sont possibles, il convient de 
souligner le suivant : cp. cwand K'1 fât ‘quand il faut” et cwand fât, 
cwand K'1l èsteñt acropi ‘quand il était accroupi et cwand ‘L èsteñt 
acropi, cwand K'Èlle èstint sètches ‘quand elles étaient sèches’ et 
cwand ‘lle èstint s. (les deux variantes sont dans Dq. 5). Il s’agit ici 
d'un phénomène bien particulier : dans la forme brève, ce n’est pas 
seulement le « que » qui manque, mais encore la voyelle i ou à du 
personnel sujet qui suit ; et quand on compare le fait avec d’autres 
du même genre, on a l'impression que la forme longue, par une 
sorte d’aphérèse, s’est écourtée d'une syllabe. Les deux derniers ex. 
en cwand de la série donnée au début du paragraphe se rattachent 
à ce cas. Cf. t. 1, 226, et encore, pour l’omission de «que», ci-dessous 
p. 138. 


— En B. R., d'après EH 835 «ils viennent guand on n'a plus 
besoin d’eux », etc. (cf. ALW 3, 294b), la locution « quand que » 
existe, à l’est, dans une zone assez vaste qui couvre les parties 
contiguës des prov. de Liège et de Luxembourg et, à l’ouest, dans 
la partie extrême de l'arr. de Tournai : carte 5. Ces données confir- 
ment et précisent celles de l'ALF 1370 « quand il fait du vent », etc. : 
Franz I, ZESL 43, 141-2. En France, « quand que » est fréquent 
en Picardie. Il est courant aussi en fr. pop. : Bauche 124; DP &4, 
267 et 7,315 ; Lerch 1, 174 1... 

Pour expliquer l’adjonction de « que » à « quand », on peut envi- 
sager diverses hypothèses : 19 « quand que » serait une réduction de 
«quand c’est que » (É. Legros, Avant-propos à M. Launay, Tchan- 
sons dè bièrdji, Liège, 1937, p. 11) ; pour « quand c'est que», cf. 
p. 128 ; 29 « quand que » serait repris à l'interrogation indirecte : 
le type on n° sétnin CWAND K'i vinrè ‘on ne sait pas quand il viendra” 
est largement répandu (p. 177-9) ; 39 « quand que » se serait formé 
par analogie avec les nombreuses locutions conjonctives en « que », 
après ku, po ku, etc. 

Pour éclairer la question, il suffit de noter que cwand ku n'est pas 
un cas unique : on trouve ailleurs les types «comme que » et «si 
que ». 
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LE TYPE ‘QUAND QUE” 


« ils viennent quand on n’a plus besoin 
d'eux », etc. 


“quand que” 





Carte 5. 


Le malm. oriental emploie couramment « comme que » : c’è COME 
K’2 dit Bastin, BDW 4, 62 ‘c'est comme il dit’ ; si #’s-êstans co r'eus 
COME K'a sfu l’ prêmi côp Waïimes [My 5], Marichal 177 ‘si nous 
sommes encore reçus comme [il] a été, cad. comme ça a marché, la 
première fois’ ; cf. 1g. 4 lèddimin, nos treûs farceñrs, COME Ki c’èsteüi 
inte zèls conv'nou - - ‘le lendemain, nos trois f., comme c'était con- 
venu entre eux - -, ex. livresque, Ep. Martial, BSW 2 (1859), 70. 
Dans le fr. des archives, on rencontre aussi comme que : 1394 °relevat 
de nous Honotan -- son fyez [fief], - - COMME Qu'i acquist à Johan 
Malhfeir A. Stavelot, Cour féod. 1, acte 144. Le fr. pop., qui emploie 
quand que, connaît aussi comme que, si que et comme si que : Bauche 
124 ; DP 4, 267 ; Siede 55-56 ; Frei 213 2. 

Il s’agit de chercher une explication qui convienne à tous ces cas. 
Or, parmi les trois hypothèses que nous avons proposées, une 


1 De même dans les dialectes italiens septentrionaux : d’après ATS, carte 9 « quan- 
do mio figlio - - », le type « quand que » est fréquent dans le nord de l'Italie, de l'est à 
l’ouest. 

2 La locution « comme que » dont il est question ici diffère de l'anc. fr. comme que 
‘de quelque façon que’, qui avait une valeur concessive (COMME QUE fout aille) : 
Lercx 2, 438. — Dans l'ex. suivant, qui vient aussi des archives, comme que équi- 
vaut à ‘comme si’ : 1544 pour eler [w. tèlére ‘élire’] mombour avant, se besonge est, 
et pour prendre, vendre, COMME Qu'il fuissent eux-mesme A. Roanne 22d, 18 vo. 
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seule, la dernière, celle qui invoque l’analogie, me paraît remplir 
cette condition. Frei 213 la propose, d’ailleurs, pour le fr. pop., dans 
cette formule catégorique : « .… toutes les conj. de sub. se terminent 
en que à l'exception de si, quand et comme. D'où unification ana- 
logique. ». 


— Le type «là que ». — La locution là kw ne s'emploie pas 
seulement avec la valeur locale de «où, là où » (syn. wice hu), mais 
avec la valeur causale de « parce que ». 


19 Pour rendre « où, là où » au début d’une sub. adverbiale, notre 
patois se sert de wice ku, litt. ‘où que’ (cf. p. 68) : 1} à WICE KU #0s 
djins sont ‘il est (là) où nos gens sont, càd. il est à l'endroit où nos 
parents habitent”. Mais il emploie plus volontiers là ku (cf. p. 68- 
69) : èle n'è pus LÀ K’èlle èsteñt ‘elle n'est plus où elle était’ ; à n’ont 
jamés bon k' LÀ K'i n' sont nin ‘ils ne sont jamais bien qu'où ils ne 
sont pas, càd. ils ne sont jamais contents d'être où ils sont’ ; LÀ K’ 
dj'aveñ siou vèy &s tchapés, gn-aveñt on ploumèt - - ‘où j'étais allé voir 
pour acheter un chapeau, il y avait un plumet - - ; — avec ren- 
forcement par «tout » (t. 1, 305) : à /’ sût ror LÀ K’êle va ‘il la suit 
partout où elle va”. Même usage de /à ki en Ig. : êlle à co LA K'èlle 
êsteñt ir Dory 167, DL 358 ‘elle est encore où elle était hier’. 

D'après EH 1944 «il fallait les laisser o% ils étaient » et 1578 
«il faut se baisser o% l’on ne peut se tenir droit », la locution «là 
que » ne se rencontre, en B. R., au début d’une sub. adv., que dans 
la moitié orientale du domaine lg. : carte 6 1. Elle y existe depuis 
le 16€ s. au moins: 1555 °pour querir l'assemence [fém., terrain 
banal] TOUT LA QU'i est, cad. partout où elle est, A. Roanne 27, 93 
(cf. t. 1, 306) ; Ig. dji pinse, por mi, kR' n'ont mây situ LÀ K'on-2- 
aprindahe li vèrtu D. 1636, v. 35-36 ‘je pense, pour moi, qu'ils n’ont 
jamais été où l’on apprît la v.” ; vos n’èsiez min LA K’ vos pinsez 
H. 1675, 3, v. 70 ‘vous n'êtes pas où vous pensez’. L'adv. simple /à 
était employé, avec la valeur de « (là) où », dans l’a. fr. de Picardie et 
dans la scripta liégeoise ; cf. p. 69. 


29 Notre patois dit souvent aussi /à ku avec le sens de ‘parce que” : 
on groûléve bin Réné LÀ k'il aveñt lèy rumouyi l bwé ‘on grondait 
fort R. parce qu'il avait laissé remouiller la lessive [à la pluie} ; 
2 f'zint come dès diâles sus LÀ K'il aveñt lowé sès tèrins à-n-on-ôle ‘ils 


1 Dans ALF 510 « (il fallait le laisser) où il était », « là que » n'apparaît nulle part 
en B. R.; mais on le trouve en France dans plusieurs départements : Seine-Infé- 
rieure, Côte-d'Or, Allier. 
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LE TYPE LÀ QUE” = « OÙ » 


« it fallait les laisser où ils étaienc » 


e ‘là que 





Carte 6. 


faisaient comme des diables dessus, càd. ils l'engueulaient, parce 
qu'il avait loué ses terrains à un autre” ; à di a d’né mons k'à-n-on-ôte, 
LÀ K’ c'ésteñt lu ‘il [le] lui a donné moins cher qu’à un autre, parce 
que c'était lui ; gn-a vosse mon-onke ki va on bé trin LÀ K'i s’ rujét 
il y a votre oncle qui va un beau train, càd. qui fait un beau tapage, 
parce qu'il se rétablit” ; dju n'irè nin mouri LA KU dj magnerè on pô 
du L' crâhe du mons ‘je n’irai pas mourir parce que je mangerai un 
peu de graisse en moins’ ; êf lèy nu d'héve rin, LÀ K'’èle plorint come 
dès vés? ‘et elle ne disait rien, parce qu’elles pleuraient comme des 
veaux ?°. 

L'emploi causal de «là que » est attesté depuis le 176 s. : Ig. mins 
nos plohîs volèt t'ni d’ zèls, LA K’on n'è k' dès pôvès bâcèles T. 1623, 
v. 17-18 ‘mais nos lourdauds veulent garder leur quant-à-soi, 
parce qu'on n'est que de pauvres filles’ ; verv. à-ç’, #14 fwè, LA KU 
vos vèyez ku vosse fiyässe à rèspècté? T. 1760, v. 695-6 ‘est-ce, ma foi, 
parce que vous voyez que votre beau-fils est respecté ?”. Il semble 
être particulier au domaine liégeois ; à ma connaissance, il n’est 
signalé que par les dictionnaires relatifs à cette région : DL 358 ; 
DV 245 1, Cp. l'usage de «là» comme conj. causale en germ.: nl. 


1 Dans EH 1491 «- - je suis resté chez nous parce qu'il faisait mauvais », le type 
« là que » n'apparaît qu'une fois : à Montegnée [L 61]. 
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daar, all. da. Dans l’évolution de la locution «là que » en Ig., faut-il 
voir un reflet de l’évolution du simple «là » en germ. ? Ou faut-il 
considérer les deux évolutions comme parallèles ? La concordance 
est frappante, surtout quand on songe que notre «là que » pourrait 
fort bien avoir été précédé par un « là » simple (cf. p. 69, fin du 20); 
mais l'emprunt d’une conjonction de subordination doit être un fait 
particulièrement rare. 


— La locution « parce que ». — Le w. possède une locution 
po çou ku, qui, étant donné l’homophonie de « par » et de « pour » 
dans notre dialecte (t. 2, 363 et 366), peut correspondre au fr. parce 
que ou au fr. pour ce que, lesquels ont d’ailleurs le même sens ; mais 
c'est avec pour ce que qu'on identifie po çou ku : DL 492 po 1 ‘pour’. 

A côté de po çou ku, le w. possède pace ku, qu'il a emprunté au 
fr. parce que et qu’il emploie de la même manière que celui-ci. 

En w. comme en fr., « parce que » indique généralement la cause, 
mais le lien causal qu'il établit entre la sub. et la principale est 
plus ou moins fort, plus ou moins serré. Dans des phrases comme 
èle pleñre pACE K'êle s'a ét m& ‘elle pleure parce qu'elle s’est fait 
mal, dj'irè PACE K'i m° plêt du z-i-aler ‘j'irai parce qu'il me plaît 
d'y aller’, «parce que» indique une subordination nette. Mais, 
très souvent, et comme en fr. encore, la prop. qu'il introduit veut 
simplement rendre admissible, au point de vue « modal », un énoncé 
précédent, lequel peut être interrogatif, et il perd parfois sa valeur 
subordonnante au point de devenir l'équivalent de « car » : dans ëf 
dju l’ pinsa : ‘lle ènn'a tant k'èle vout, PACE K'èlle ènn'aveñt one bèle 
grosse ‘et je le pensai : elle en a autant qu’elle veut [sc. des four- 
rures], parce qu'elle en avait une belle g”, la sub. en «parce que » 
se rattache à l’ensemble qui la précède, et notamment à l'élément 
modal dju l’pinsa, mais elle s'y rattache d’une façon aussi lâche que 
si elle commençait par 4 car ». 


Ex. : 2x’ li va nin co cès djoûrs-volà, por mi, PACE KU il ésteñt assis, 
là, lot f'zant sès faguènes ‘il ne lui va, càd. il ne va pas encore bien 
ces jours-ci, pour moi, parce qu'il était assis, là, en faisant ses fagots”’; 
à pret co bin ploñre, PACE K'i fét bé trop twèt ‘il pourrait encore bien 
pleuvoir, parce qu'il fait beau trop tôt’ ; dj'a trové l’ moyin d’èsse 
trankile, PACE KU dj côpe lu corant èt puis c'è tot ‘j'ai trouvé le 
moyen d’être tranquille, parce que je coupe le courant et puis c’est 
tout” ; cwand k'i fét do lins inst, come i nn'a fét cès tins passés, PACE KU 
v'là sacwants djoûrs k'i fêt bon, ça n° deñt nin jé grand tchiwè d’ moussi 


X. LA SUBORDINATION 113 


foû ‘quand il fait du temps comme ça, comme il en a fait ces temps 
derniers, parce que voilà pas mal de jours qu'il fait bon, ça ne doit 
pas faire grand-chose de sortir” (ici, pace ku vient après une subor- 
donnée). 

A propos d'exemples français analogues, Sandfeld 2, 335 observe : 
« la langue parlée familière se sert de parce que au sens de ‘je dis 
cela parce que’ ». Cette interprétation convient parfaitement à nos 
phrases wallonnes. 

Voici quelques ex. où « parce que » vient après une interrogation : 
dès cwènes fât-i prinde, dès cèlihes? PACE K'i-gn-a nin à L'ichûse 
‘des quelles faut-il prendre, cad. de quelle sorte faut-il en prendre, 
des cerises ? [je le demande] parce qu'il n’y en à pas au choix’ ; 
lu ci d’ mon Racèle, cubin d' tins a-t-i? PACE K'i dit bécôp, sav, 
asteñre ‘celui [sc. l'enfant] de chez R., quel âge a-t-il ? parce qu'il dit 
beaucoup de choses, vous savez, maintenant’ ; c'êsteñt dès fwètès 
bâcèles, dès grandes? PACE KU le mére èsieñt grande ‘c'étaient de 
fortes filles, de grandes ? parce que leur mère était grande”. 

Il arrive aussi assez souvent — et le fait est plus remarquable 
encore — que « parce que » soit suivi d’une prop. interrogative : 
il ont on bé manèdje èt bécôp dès çants, gn-a nou risse, PACE KU 
c'mint nn'arint-i-nin bécôp? ‘ils ont une belle maison et beaucoup 
d'argent, il n'y a pas de risque, càd. c’est certain, parce que comment 
n’en auraient-ils pas beaucoup ?” ; -- PACE KU çoulà s’ loume-ti co 
« foy », adon? ‘-- parce que cela s’appelle-t-il encore « bêcher », 
alors ?°1, 

Enfin, on rencontre couramment, dans le style indirect, une 
séquence « parce que — que »: on m duha k'on n'aveñt nin fél dès 
pans ci djoûr-là, PACE KU K'on nn'aveñt avou bécôp à cru L’ djoûr 
duvant ‘on me dit qu’on n’avait pas fait de pains ce jour-là, parce 
que (qu’)on en avait eu beaucoup de reste le jour avant’ ; autres ex. 
D LA, 

Dans la plupart des ex. que nous venons de citer, sinon dans tous, 
«parce que» passerait aisément pour un simple équivalent de 
« car »: cf., p. 45, certains ex. de ce dernier. Peut-on dire, cepen- 
dant, que « parce que » soit ici une véritable conj. de coordination ? 

Pour les premiers types de phrases, les critères sûrs font défaut : 


1 Ajoutons ici la curieuse séquence pace Ru pocwè ?, qui est d'usage courant : 
i n° voléve nin pay, pace ku poctwè ? pace ku vos n° payiz nin nin pus! ‘il ne voulait 
pas payer, parce que pourquoi ? càd. pourquoi ? parce que vous ne payiez pas 
non plus |”, 
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la pause qui précède « parce que » et même le fait que la conj. vient 
après une prop. interrogative ne sont pas décisifs. Mais, pour les 
derniers types, il en va autrement : (« parce que » y précède une 
interrogation directe, ou bien il semble commander une substantive 
de style indirect ; or, c’est là, pour un subordonnant, une construc- 
tion absolument anormale ; seule, une conj. de coord. peut régulière- 
ment se construire de la sorte 1. Il convient toutefois de noter que 
la subordination causale est en elle-même peu serrée : à preuve 
le fait que, dans la subordonnée de cause, le verbe prend régulière- 
ment le même mode que dans l’indépendante (p. 194). 

En fr. aussi, la locution parce que s'emploie avec la valeur d’un 
coordonnant : Sechehaye, Essai sur la structure logique de la phrase, 
1926, p. 182-3 ; de Boer, Syntaxe du fr. mod., 1947, p. 51. De même, 
en néerl., omdat devient parfois l'équivalent de want: De Vooys, 
Nederl. Spraakkunst, 1943, p. 363 ?. 


= La locution tot f'zant ku, litt. ‘en faisant que’. — Il existe, 
dans la région de Liège, une locution conjonctive èstant ki, tot(-2-) ès- 
tant ki, litt. ‘(en) étant que’, qui équivaut d'ordinaire au fr. tandis 
que, alors que, et qui marque le temps ou l'opposition : Ig. 0 / çoulà 
n'è pus nosse vi lins : adon, li peñpe, vréy sovèrin, ESTANT K'aveñt fét 
s’ borguimésse, magnive bonemint è l' cwène di l'ésse Du Vivier, 
Poésies wallonnes, n° 2, 1842, p. 11 ‘oh ! ce n'est plus notre ancien 
temps : alors, le peuple, vrai souverain, étant qu'il avait fait, càd. 
alors qu’il avait élu son bourgmestre, mangeait bonnement au coin 
de l’âtre’ (devant l'ind. plus-que-parfait, la locution paraît bien 
marquer la postériorité) ; on djo&, li rwëè - -, ÈSTANT K'aveñt magni 
s’ soper, - -, s'anoya di n' savu cwè fé id., ib., p. 20 ‘un jour, le roi - -, 
alors qu'il avait mangé son souper, --, s'ennuya de ne savoir quoi 
faire” (même remarque) ; lg. pusqui l’on deût sondji à l muwvért 
ÈsTANT K'on-n-à héli èt fwért À. Hock, BSW 5, 11 (1862), 47 ‘puisqu'on 
doit songer à la mort alors qu’on est sain et fort’ (ici, la locution 
marque la simultanéité ; /’ devant o# est un pur gallicisme) ; Ig. dÿt 
n' sé kimint k'i s' pout plére là, TOT ESTANT K'i sét bin k'i m' lét 


1 Voyez cependant cet ex. fr. où l'interrogation se trouve dans une sub. consé- 
cutive : j'ai été tellement triste que savez-vous ce que j'ai fait ? (cité DE BOER, Syut. 
du fr. mod., 1954, p. 220). 

2 Signalons que, pour DP 3, 457-9, il est très douteux qu'on doive ranger car 
parmi les conj. de coord. « Nous sommes arrivés ici, disent les auteurs, à la frontière 
entre le domaine phrastique et le domaine sous-phrastique ». Cette façon de voir 
est au moins sujette à caution : cf. SECHEHAYE et DE BOER, L. c. 
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d'vins l'imbaras Ch. Hannay, BSW 10 (1868), p. 154 ‘je ne sais 
comment il peut se trouver bien là, alors qu'il sait bien qu'il me 
laisse dans l'embarras’ ; — #! ont po s' payi dè bon tins, ÈSTANT 
K' nos-ôtes, nos sètchans todi L’ diâle po l’ cowe Souxhon-Flémalle 
[L 87] ‘ils ont de quoi se payer du bon temps, alors que nous autres, 
nous tirons toujours le diable par la queue” ; êle flére d'èsse hâtinne, 
TOT ÈSTANT (ou TOT-Z-ÈSTANT) KI s' sotr à si sépe ib. ‘elle pue d’être 
fière, alors que sa sœur est si simple” ; kibin d' côps k' dji n' m'a nin 
d'vou lére, TOT ESTANT K' dj'aveñ rézon! Liège ‘combien de fois 
n’ai-je pas dû me taire, alors que j'avais raison l’ 1, Cette locution 
est ignorée à La Gl., mais peut-être fut-elle connue autrefois dans 
la région. En effet, j'en ai recueilli un ex. dans le fr. de nos archives : 
1695 ° Jean R. - - d'Olne - - at eu vendu un cheval a Henry -- de la 
Gleize ESTANT QU'i/ estoit dans sa maison A. Roanne, 40, 82, càd. 
alors qu'il était dans la m. de H. 

Dans le pays de Liège, le fr. rég. emploie de même {{out) en étant 
que : EN ÉTANT QU'elle a si peur de son frère, [elle a quand même 
l'audace de --] Liège, 1952 ; ils vont chacun de leur côté TOUT EN 
ÉTANT QU'ils continuent à vivre ensemble ib., 1953 ; ils disent qu'il 
maitraite l'enfant, TOUT EN ÉTANT QU'i/ fait tout pour lui ib., 1953. 

À première vue, la locution Ig. èstant ki rappelle, par sa constitu- 
tion, la locution fr. pendant que. Mais il existe entre les deux une 
différence essentielle : pendant que suppose une prép. pendant, tirée 
elle-même de groupements comme le ferme pendant, pendant le 
terme, etc. ; or, le Ig. ne possède pas de prép. éstant ?. 

Selon toute vraisemblance, le type subordonnant « (en) étant 
que » se rattache sémantiquement à des tournures très répandues 
où le v. «être » est suivi d’une conjonctive en « que », ce qui se 
présente notamment au début de certaines sub. adverbiales : #0s- 
ESTINS KU #’ hoätins ‘nous étions que nous écoutions, càd, nous 
étions en train d'écouter’ (p. 75,10) ;cwand ç’FOUT K'iv'mint ‘quand 
(ce fut qu’) ils vinrent ; sw c'ÈSTET K’on nn'oûhe mèzâhe ‘si c'était 
qu'on eneût besoin, càd. si on en avait b. (p.128) ; voyez particuliè- 


? Tous ces exemples, sauf celui de Hannay, m'ont été communiqués par É. Legros ; 
ceux de Souxhon-Flémalle ont été fournis par ]. Dusart. M. Legros en avait encore 
relevé beaucoup d'autres chez Émile Gérard, écrivain liégeois du 19e s. 

* Je ne crois pas qu'il faille trouver un ex. d'une telle prép. dans ce vers du poète 
liég. Ch.-N. SiMONOX (1774-1847) : ÈSTANT lês-al-nuf' keñtes ‘pendant les soirées 
tranquilles” (Li côparèye, str. 8: cf. DL 253, vo êsse 1). La postposition du qualif. 
semble indiquer qu'on doit comprendre ‘les soirées étant tranquilles’, avec heñtes 
attribut. 
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rement une phrase comme celle-ci : {of dreñt, çu va co ÈsSE K'’èle 
n'abotèn'rè pus s’ paletot ‘bientôt, ce va encore être, càd. il va encore 
se faire, qu’elle ne boutonnera plus son manteau’ ; quant à la forme, 
la locution procède peut-être aussi de l'usage du part. présent 
èstant qu'on a signalé au t. 2, p. 90-91, et qu'on a dans ce texte 
français de nos archives : 1651 °qu'un jour environ l'arrivee des 
soldats en ce quartier, ESTANT ledit Henry gardant ses brebis avec 
la servante Donys - -, ils virent un homme - - A. Roanne 38, 521 1. 


— À côté de la locution « (en) étant que », le 1g. en possède une 
autre, «en faisant que », qui est du même type et qui a les mêmes 
valeurs ; mais tandis que la première est limitée à la région de 
Liège, la seconde couvre, avec cette région, une grande partie du 
domaine liégeois au sens large. 


Ex. : gl. TOT F’ZANT Ki firint L'vé, lu vaiche crèvéve ‘tandis qu'ils 
tiraient le veau, la vache crevait” ; 2 veñt loudi tot costé k'on L’ vout 
atraper, TOT F’ZANT K'on-2-i mètreût do sine ‘il se figure toujours et 
partout qu'on veut le tromper, alors qu’on y mettrait du sien, 
qu’on y perdrait de l'argent” ; dju m'ènnè f'reû éhimint cwite, TOT 
F'ZANT KU dj’ n'i pinséve gole ‘je m'en ferais facilement quitte, alors 
que pourtant je n’y pensais pas du tout’; — Ig. TOT FANT K'% 
djäzéve DL 264 fé ‘tandis qu'il parlait’ ; TOT FANT K'onk otveure, 
l'ôte su r'pwèse ‘tandis que l’un travaille, l’autre se repose’ Charneux 
[Ve 6] (commun. A. Baguette) ; malm. TOT F’ZANT K'on djowe ds 
cwûârdjeñs, on n° fêt do twèrt a nouk ‘pendant qu'on joue aux cartes, 
on ne fait du tort à personne” Waimes [My 5] (commun, F. Tous- 
saint ; pour Faymonville [My 6], cf. Bastin, BSW 51, 388 : to 
f'zant k@ ‘en même temps que’). 

Contrairement à ({ot) èslant ki, la locution foi fant ki, lot f'zant 
ku.… ne pénètre pas dans le fr. rég. En revanche, elle revient 
souvent, parfois comme une sorte de «tic», sous la plume des 
écrivains liég. actuels : le principäle ustéye boute fo dèl malète, 
TOT F’ZANT K'à leñ cingue on veñt pinde on fièm'té ‘leur outil principal 
dépasse les bords de la mallette, tandis qu’à leur ceinture on voit 
pendre une serpette” (Marcel Launay, Lès ichansons dè brèrdji, 
Liège, 1937, p. 107) ; on multiplierait aisément les ex. de ce genre. 
Elle se rencontre déjà chez les auteurs du 198 s.: TOT FANT KI 


1 Cp. occitan esfant que ‘du moment que, puisque’: L. ALIBERT, Gram. occit. 
1935, p. 231. 
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dji li a bin promètou l’ marièdje A. Delchef, BSW 3 (1860), 108 
‘alors que je lui ai bien promis le mariage’ ; et elle est attestée pour 
la première fois, à ma connaissance, dans la comédie verviétoise 
de 1760, Le mayeur ruiné par sa charge où Simon le Scrini, ND 3, 
v. 234 : TOT FANT K' /u ofvurreñt ‘tandis que lui travaillerait?. 

Les deux locutions « (en) étant que » et «en faisant que », qui 
remplissent les mêmes fonctions avec les mêmes valeurs, ont une 
structure parallèle ou presque. On peut même dire qu’elles font la 
paire. Elles reposent respectivement sur les verbes « être » et « faire ». 
Or, ces verbes ont en commun un caractère important : le premier 
comporte l’idée d'état, le second l’idée d'action, mais tous deux sont 
très généraux ; ils sont si généraux qu'ils peuvent être considérés 
comme types des deux grandes catégories où l’on peut ranger tous 
les verbes, car tous les verbes indiquent plus ou moins un état ou 
une action. 

Malgré leur profonde ressemblance, les deux locutions ne doivent 
pas être liées dans leur genèse même. Il semble qu'elles se sont 
formées indépendamment l’une de l’autre, et même d’une manière 
absolument différente. Toutes deux apparaissent tardivement : 
«étant que » est attesté en 1695 dans les archives de La Gleize ; 
«en faisant que » l’est soixante-cinq ans plus tard dans un texte 
verviétois. On peut dire qu'elles remontent sensiblement à la même 
époque. Seulement, elles occupent, aujourd’hui du moins, des aires 
assez différentes, la seconde étant connue, semble-t-il, sur un 
territoire beaucoup plus étendu. Au surplus, les formes les plus 
anciennes des deux locutions ne sont pas tout à fait semblables : 
on a d’abord °élant que, puis èstant ki, sans lot, alors que, dès le 
début, on a {ot fant ki, avec tot, qui marque le gérondif. 

Comment expliquerons-nous donc « en faisant que » ? 

A l’origine de la locution, il y a naturellement le fait que le 
gérondif indique souvent la simultanéité (t. 2, 93). Mais comment 
le v. « faire » au gérondif peut-il être suivi d’une conj. « que » ? Tout 
se passe comme si, pour obtenir TOT F’ZANT K'on-z-ovréve ‘tandis 
qu'on travaillait”, p. ex., on avait substitué une subordonnée, 
k'on-z-ovréve, au régime nominal de « faire » tel qu'on l’a dans {ot 
f'zant l'ovrèdje ‘en faisant le travail’. Mais de cette fiction à la vérité, 
il y a probablement loin. Sans doute la locution s'est-elle construite 
sur des emplois divers du v. « faire », suivi de « que »: 


19 «faire» peut être suivi d’une prop. conjonctive en «que» 
lorsqu'il signifie ‘produire, causer” : .çoulà f’za KU n° pièrdins bécôp 
dès gants ‘cela fit que nous perdîimes beaucoup d’argent’. 
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20 Il peut l'être aussi dans un cas plus spécial, qui relève de 
l'affectivité. Si, rentrant tout à coup et constatant que vous avez 
renversé un bol sur la nappe, la ménagère vous dit, irritée, ,## 
f'aiz-v' co, parèt? ‘que faisiez-vous encore, hein ?”, vous pourrez 
répondre, sur le même ton, ,10s F’ZINS KU #'magnins ‘nous faisions 
que nous mangions, càd. nous mangions, tout simplement, nous ne 
faisions rien de mal’. Cf. p. 161. 


39 « faire » semble avoir dans «en faisant que » la valeur qu’il a 
en anglais dans la conjugaison périphrastique du type 7 do call — 
TZ call. Ainsi qu’on l’a vu au t. 2, 52 sv., cet usage existait autrefois 
dans notre dialecte comme en fr. La formation de « en faisant que » 
se comprendrait d'elle-même si {ot f'zant k'i térint l’ vé, p. ex., pou- 
vait avoir signifié à l’origine ‘en faisant l’action de tirer le veau’. 
Malheureusement, « faire » ne s’employait probablement de cette 
façon que devant un inf. ; on disait «il fait travailler » — ‘il tra- 
vaille”, mais on ne disait pas, dans le même sens, «il fait qu’il 
travaille » (sauf p.-ê. dans les conditions indiquées au 20). 

Parmi les trois emplois de « faire » dont nous venons de parler, 
c’est néanmoins le dernier qui paraît avoir dû être le plus favorable 
à la création d’une locution « en faisant que » ; dans ce cas, en effet, 
le verbe « faire » a une valeur très générale, abstraite en quelque 
sorte, càd. propice à la grammaticalisation. 

Aïnsi que nous allons le voir, cette présomption répond probable- 
ment à la réalité. Seulement, la locution «en faisant que » semble 
procéder d’une autre tournure, très particulière, qui se rencontre 
souvent dans la langue de nos archives et qui a persisté jusqu’à 
notre époque dans la région liégeoise : il s’agit du type « (en) allant 
qu'il faisoit », qui signifie ‘tandis qu'il allait’ exactement comme 
l'actuel ot f'zant (fant) k'1 nn'aléve. De cette construction, nous 
avons déjà donné, t. 2, p. 53, quelques ex. du 16€ et du 17e s. En 
voici encore quelques-uns, qui remontent à la même époque : 


1579 Sat -- rapporté que l'an passé, EN RETOURNANT QU'IL FAISOIT de 
Stavelot, - - il veit - - (A. Roanne, 29, 97). 

1624 °depose que l'hiver passé Jean Mathy - - et Henry du pierier, BEU- 
VANTS QU'ILZ FAISOIENT en la maison du deposant, s'entrebattirent tellement 
que -- (A Stoumont 10, 156). 

1625 SEMENANT QU'IL FAISOIT une vache, survint Remy (A. Roanne 30, 
144). 

1628 Selle ouyt, PASSANTE QU'ELLE FAISOIT par le villaige de Heïilrimont--, 
l'espeuse de l'intimé criant : « Laronesse ! » (ib. 37, 95). 

1632 °et d'avoir ouy, ALLANTE QU'ELLE FAISOIT a son furny [— fournil], 
Henry - - qui disoit - - (ib. 37, 216). 
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1651 °declarant aussi le deposant que, RETOURNANT QU'IL FIT vers Salme 
le lendemain, arrivé qu'il fut aux environs la tranchee du Col [= cascade de 
Coo!, il trouva - - (ib. 38, 517 vo). 

1659 Omais, SORTANT QU'ILS FIRENT, ledit Remy dit audit deposant - - 
(A. Stoumont 10, 543 vo). 


Comme nous le disions au t, 2, p. 53-54, cette construction est 
attestée à Liège au 19€ s. (plus précisément, aux environs de 1850) : 
c'è-st-on lîve k'on priyèsse, TOT MORANT K'I FÉVE, l£ d'na -- Phi- 
lippart, Boutâd’ del houleie, Liège, 1846, p. 11 ; è{, FAFOUYANT K'1 
FÊT, - - ib. ; TOT PLORANT, TOT PRIYANT K'ÈLE FÉVE, êle veñt Notru- 
Dame - - F. Baïlleux, Treuzême Fâve da m' grand'mére, 1854, p. 19 
‘tandis qu’elle pleurait, qu’elle priait, elle voit Notre-Dame - - 
(ces ex. m'ont été aimablement signalés par É. Legros) ; — pour 
un ex. de [Dehin et] Baiïlleux, Liège, 1852, et un ex. oral de Flémalle- 
Haute [L 87], voy. t. 2,1. c. 1. 

Que « faire » ait ici la même valeur que dans la conjugaison péri- 
phrastique du type anglais rappelée au 39 ci-dessus, on ne peut 
en douter : «en allant qu'il faisoit » = ‘tandis qu’il faisait : aller” ?. 

Une tournure analogue, mais fondée sur l’inf., existait en ancien 
français. Tobler-Lommatzsch 3, col. 1585, en citent plusieurs ex. : 
al partir que il faisoient Rou III, 7031 ; au passer que il fist Joinville 
366 ; etc. Le premier ex., qui signifie ‘tandis qu'ils partaient’, 
serait dans nos archives en partant qu'ils faisoient et en w. mod. 
dot fant k'i nn'alît, tot f'zant k'i nn'alini ?. 

Entre la construction ancienne et la construction moderne, les 
ressemblances sont frappantes. Neutres l'une comme l'autre au 
point de vue affectif, elles possèdent la même valeur fonctionnelle : 
ce sont deux procédés de subordination ; et, pour ce qui est du sens, 
elles expriment toutes deux la simultanéité temporelle qui se rend 
en fr. par fandis que. 

D'autre part, au point de vue de leur structure, elles offrent une 
curieuse symétrie inverse qui rappelle le chiasme. Quand on compare 

°(en) ALLANT qu'il FAISOIT = W. {0/-2-ALANT k'i F'ZÉVE 

et w. {ot F'ZANT k'il ALÉVE, 


1 [Autres ex. du 19e s.: É. Lrcros, DBR 16, 123. M. Edg. Renard me signale 
aussi un ex. de la fin du 18° s. dans « Les Danois » de Mathieu MOREAU (BAILLEUX 
et DEJARDIN, Choix de chansons et poésies wall., 1844, p. 115) : fof nn'alant R'il ont 
fét; mais cet ex, me paraît moins clair.] 

2 Pour la disposition des éléments, cp. les tournures suivantes, qui sont fondées 
sur les v. « être » et « avoir » : arrivé qu'il fut, - - (ce type figure, après celui que nous 
étudions, dans le texte de 1651 cité ci-dessus) ; beu qu'il eut, --, Cf. LERCH 2, 19, rem. 2. 

3% À ma connaissance, la tournure commençant par le gérondif n’est pas attestée 
dans le fr. de France ; mais il serait étrange qu'elle n'y eût pas existé. 
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on constate que, dans l’ensemble, les deux séquences sont paral- 
lèles, mais que, dans le détail, la disposition et le rapport des mots 
offrent de notables différences : «faire» et «aller» occupent des 
positions inverses, et les deux « que » ne sont pas les mêmes ; dans 
le premier cas, « que » est un relatif c. direct de faisoit; dans le 
second cas, « que » paraît être une conj. qui unit la sub. complétive 
directe à f’zant. 

Chronologiquement, les deux constructions semblent appartenir 
à des époques différentes : la tournure ancienne « (en) allant qu'il 
faisoit », qui était courante dans notre fr. écrit des 16€ et 176 s. 
et qui devait l’être aussi dans nos patois, aura sans doute décliné 
progressivement dans la suite ; la locution moderne « en faisant que » 
est seulement attestée au milieu du 18€ s. (p. 117). D'une certaine 
manière, on peut dire que les deux formules se succèdent donc dans 
le temps. 

Aussi est-il naturel, quand on songe aux ressemblances qui les 
unissent, de se demander si celle-ci ne procède pas de celle-là. Dans 
la tournure « (en) allant qu’il faisoit », où l’élément « qu'il faisoit » 
tendait peut-être à perdre sa valeur première, il se serait opéré 
une transposition des verbes, et « faire » serait passé en avant, en tête 
de la séquence, où, grâce à son sens très général, il se serait cristallisé, 
avec « tout » et « que », en une locution conjonctive. Pour audacieuse 
qu’elle soit, l'hypothèse n’en est pas moins séduisante, et il faut 
reconnaître que la chronologie des faits lui donne une certaine 
vraisemblance. 


—Le type « mais que ». — Le fr. possédait autrefois une 
locution conjonctive mais que, dont le premier élément était la conj. 
adversative de coordination mais et qui s’employait notamment 
pour marquer la condition avec la valeur de pourvu que : cf. Lerch2, 
305 sv. ; God. 5, 91 ; Huguet 5, 87. La même locution existe en 
occitan : Ronjat 3, 613 ; Franz IT, 119 ; Bourciez, Elém. 392 ; FEW 
6, 30b. Elle existe aussi en B. R., au moins dans le domaine liég. : 
dans EH 292 « pourvu qu'il fasse beau !», elle n'apparaît guère 
qu'en Ardenne liég. (gl. MÈS K’à fasse bon!) 1; mais elle doit être 
connue sur une aire beaucoup plus vaste (cf. mins ki DFL 374). 


1 EH 292 donne le type « mais que » aux points suivants : Ayeneux L 94, Lim- 
bourg Ve 24, Polleur Ve 31, Jalhay Ve 32, Sart-lez-Spa Ve 34, Francorchamps Ve 37, 
Stavelot Ve 49, Chevron Ve 41, Rahier Ve 42, Wanne Ve 44, Robertville My 3, 
Faymonville My 6. 
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A La G1., mès ku est d'usage courant : 2 vinrè, MES K’i fasse bon ‘il 
viendra, pourvu -- (dans cet ex., l'élément qui suit #ès pourrait 
encore, à la rigueur, être interprété comme une prop. optative) ; 
1 f'zèt bin tot çou k'on vout, MÈS K'on-z-1 vasse ‘ils font bien tout ce 
qu'on veut, pourvu qu’on y aille’ ; dju n’a d’ côre çou Ru v' prindohe 
po onk, MÈS KU ç’ sedye onk ki vasse ‘je n'ai cure ce que vous preniez 
pour un, càd. je ne me soucie pas de savoir de quelle sorte vous en 
prendrez un, pourvu que c’en soit un qui aille’ ; ciste anné, MES K'on 
fasse lès çants à fêt k'i lès fêt, dju so bin continne ‘cette année, pourvu 
qu’on fasse l'argent au fur et à mesure qu'il le faut, je suis bien 
contente” ; MÈS K'on hoûte assez, à r'uint toudi los lès côps ‘pourvu 
qu'on attende assez, il revient quand même chaque fois’. 

Ex. 1g. du 17e s.: po wérder l' pwète --, MINS K'ile fouhe bin 
baricärdêye H. 1675, 2, v. 138-9 ‘pour garder la porte - -, à condition 
qu’elle fût bien barricadée’ ; èf bécôp d’ sacwès k'on n° sét nin, ki dji v' 
contrè, MINS K' dj'âye mi L’ fins ib. 4, 117-8 ‘et beaucoup de choses 
qu'on ne sait pas, que je vous conterai, pourvu que j aie mieux 
le temps’. Pour un ex. de mais que dans la scripta, cf. Régestes 4, 
298 {acte de 1468). 


— Le type «ou que ». — Le gl. connaît un second type de 
subordonnant composé d’une conj. de coord. et de «que »: c’est 
«ou que », qui signifie ‘à moins que’. Ce type se présente sous trois 
formes, synonymes et interchangeables : ou ku, ow bin kw ‘ou bien 
que” (forme la plus fréquente) et o4 don ku ‘ou alors que’. 


Ex. : 2 vinrè, où K'i n' plotreñt, don ‘il viendra, ou qu'il ne pleu- 
vrait, alors, cad. à moins qu’il ne pleuve” ; on smètrè l'foûre à hopés, 
OÙ BIN K'on n’ pôye ‘on mettra le foin en tas, à moins qu’on ne puisse 
pas” ; 2/ & toudi è ridant, OÙ BIN K'on n' l’areñt hapé, don ‘il est tou- 
jours dans le tiroir [sc. le casse-noisettes], à moins qu'on ne l’aurait 
[= ait] volé, alors’ ; av one sacwè è dos? :: dju n° pinse nin, OÙ BIN 
K' çu n' sèreüt à L’ copète, don ‘avez-vous quelque chose dans le dos ? 
:: je ne pense pas, à moins que ce ne soit au-dessus, alors’ (pour « ne » 
après ow bin ku, cf, t. 2, 261) ; fét-on dès rècènes? : : 4y, OU BIN K'on #” 
freñt one du cès biwètes-là ‘fait-on des carottes ? :: oui, à moins 
qu'on ne fasse une de ces boîtes-là [sc. conserves/’; c'ésovini, sav, lu 
digé du lcitèrne ki s' mine è l’ fontinne, OÙ BIN K’'on nu L’ plake bin 
come 1 fât ‘c'est souvent, savez-vous, le purin de la citerne qui 
s’infiltre dans la fontaine, à moins qu’on ne l’enduise [de ciment] 
bien comme il faut [sc. la citerne] ; ,nos nn'irans nin, OU DON K'i n’ 
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fâye absolumint ‘nous ne partirons pas, à moins qu’il ne faille abso- 
lument’. Dans tous ces ex., on peut employer indifféremment les 
trois formes, ow ku, ow bin ku et ow don hu. — Fr. rég. : 1809 - - mais 
on dit que nous n'y sommes pas pour longtemps OU QUE nous n'allions 
en Espagne Grognards 145. 

Le groupe ow don ku est attesté au 16€ s. dans la scripta et au 
17e s. en w.: 1552 °Æ. at requeroux le mayeur quy [— qu'il] «y 
hengne a cist [= qu'il continue à assigner] ledict J. M. -- OU Donc- 
QUES QU’? [— H.] ayet saisinne Roanne 26, 318 ; 1g. il ont paou 
d’ le magazin, ou Don K'on [n’] lès vasse dibouter H. 1675, 1, 34-35 
‘ils ont peur de [— pour] leur magasin, ou alors qu'on n'aille les 
débouter [?]. Dans l’ex. de 1552, «ou donc que» ne constitue 
peut-être pas une locution: il n’est pas absolument exclu que 
«ou donc » coordonne deux substantives dépendant de af requeroux 
et que, par rapport à ce verbe, ayet soit sur le même pied 
que iengne. Mais dans l’ex. de 1675, qui est malheureusement 
obscur, il semble qu’on ait bien à faire à « ou donc que » locution de 
sub. Selon toute vraisemblance, dans ce groupe comme dans «ou 
(bien) que », le « que » indique originellement une subordination 
adverbiale et non substantive : cf. l'usage de « que » étudié p. 133. 


REMARQUE. — Le lg., et le gl. aussi sans doute, possédaient autrefois une 
locution don si (su), litt. ‘alors si, qui signifiait aussi ‘à moins que’ : Ig. dji 
n' vou djamäy fé sintinèle, DON S'on n' nos mèt' nos deñs-ou ireñs T. 1631, 
v. 174-5 ‘je ne veux jamais faire [— être] sentinelle, à moins qu'on ne nous 
mette à deux ou trois’ ; 1544 © Johan Bohon -- dist -- que a mombour de 
Saincle TIstasse ne lurs doyet rin pour le temps present, DONC SE nelle monstre 
À. Roanne 22d, 9 vo ‘à moins qu'ils [sc. les mambours] ne le montrent” 1. 


— Le groupe «et que ». — A côté de «mais que» et de «ou 
que », il existe une séquence « et que », qui comprend aussi une conj. 
de coordination et qui est très fréquente. Maïs on peut douter 
qu'elle constitue vraiment, comme les deux autres groupes, une 
locution subordonnante. 


1 On trouve aussi un groupe « ou que » à Awenne [Ne 9]: s'i plofit on pô ki vaye, 
dès crompîres sèront gâtéyes ou K'èle vont racawyè CALozET, ND 10, 49 ‘s’il pleut un 
peu trop, les pommes de terre seront gâtées ou elles vont pousser de longues queues 
dans le sol”. Il ne s’agit pas ici d'un groupe subordonnant (le v. vont est à l'ind., 
alors que, dans nos ex., ou ku est suivi du subj. ou du cond.). Cp. ND 7, 142, n. 82: 
40 choft'rès où Bix K' {0 n’ choût'rès nin ‘tu écouteras ou tu n’écouteras pas [cela m'est 
égal)’, £o choñt'rès OU BIN {0 mol payerès ‘tu écouteras, sinon tu me le payeras”, 
Sans doute est-ce une influence analogique qui introduit «que » après «ou» à 
Awenne. Cp. ci-dessous « et que », p. 151, 29, 
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Le plus souvent, les deux éléments qui la composent gardent 
nettement leur valeur propre. Il en est ainsi dans les divers cas 
suivants, dont l’analyse ne fait pas difficulté : 


10 «et que » au début d’une prop. substantive coordonnée : o# 
d'ha k'il èsteñt v'ni ataker Èt K'il èsteñt d'hyindou - - ‘on dit qu’il 
était venu commencer et qu'il était descendu - - ; à fdt k'on lès 
c'toûne ÈT K'on fasse l'assouti ‘il faut qu’on les retourne et qu’on 
fasse l'enragé, càd. et qu’on se démène”. Cf. p. 13. 


29 «et que » au début d’une prop. relative coordonnée : - - à ?’ 
fème do marihâ - -, k'aveñt avou on-êfant ÈT K'i li aveñt si mé stou 
Dq. 6 ‘- - à la femme du forgeron - -, qui avait eu un enfant et qu'il 
lui avait si mal été, cad. qui avait été si mal’. Le « que » est une 
conj. relative : cf. p. 71. 


39 «et que » au début d’une prop. adverbiale coordonnée : ,2 v'na 
k'i f'zéve co tot spès ÈT KU n° n'éstins nin co lèvés ‘il vint qu’il [= alors 
qu'il] faisait encore tout noir et que nous n’étions pas encore levés’ ; 
4005 m' dinroz vos solés, ku dj lès r'nèlihe ÈT KU dj’ lès puwèle & cwèpi 
‘vous me donnerez vos souliers, que je les nettoie et que je les porte 
chez le cordonnier”. Pour « que», cf. p. 132 sv. 


40 Même cas, mais la première coordonnée commence par un 
composé de « que » : - - pusk’i sont d'hurés ÈT Ki n° f'rint dja noule 
vôye ‘-- puisqu'ils sont délivrés et qu'ils ne sauraient faire aucun 
chemin’. Cf. p. 136. 


00 Même cas, mais « que », au début de la seconde coordonnée, 
est substitut de « quand » ou de «si»: cwand k'i f'zéve bin sètch 
ÈT K'2 djaléve, a-bè, on l'oyéve du lon Dq. 1 ‘quand il faisait bien sec 
et qu'il gelait, eh |! bien, on l’entendait de loin” ; sw c’èsteñt do soy à!’ 
machine ÈT K'2 sèreñt mèlou bin tène, -- ‘si c'était du fauché à la 
machine [sc. du foin] et qu'il serait épandu bien mince, --. Cf. 
p. 137. 


69 «et que » au début d’une prop. coordonnée à un élément de 
structure différente (pour l'emploi de «et», cf. p. 15) : #7 a toudi 
L’ clâ po fé tot doûcemint ÈT KU dj’ ramasse tot-à fêt so l’ bosse ‘il a 
toujours le truc [litt. le clou] pour travailler lentement et que j’at- 
trape tout sur le dos’ ; à sèrè bin édi d'aveñr pompé tote l'êwe ÈT Ki 
n'è r'uinrè pus ‘il sera bien aidé, càd. avancé, d’avoir pompé toute 
l’eau et qu’il n’en reviendra plus’ 1. 


1 Peut-être s'agit-il du même cas dans l'ex. suivant : &7 ofthe bécôp mî valou k nos 
poumes fouhint mêtous èn-on hopé, à l’ plèce du lès stârer t't-avû l gurni ÈT K'on n’ 
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Dans ce dernier cas, les membres de phrase coordonnés ne sont 
plus rigoureusement parallèles. Parfois, la coordination est moins 
régulière encore, partant moins nette : 

il oûhe duvou say du s'aprèpi après là, ÈT Ku s’ fème tunahe hékès 
vaiches, èt lu aler gangni s’ djoñrné ‘il aurait dû essayer de se rappro- 
cher dans cette direction-là [càd. de retourner habiter près d’une 
grande ville], et que sa femme tînt quelques vaches, et lui aller 
gagner sa journée’. 

Dans cette phrase, on peut assurément interpréter «et que sa 
femme tint - -» comme compl. de «essayer » au même titre que «se 
rapprocher », ce qui nous ramène au 62 ci-dessus. Mais pour natu- 
relle qu'elle soit, cette analyse ne répond pas entièrement au senti- 
ment que j'ai de la phrase. La prop. ÈT KU s° fème tunahe - - est sur 
le même pied que la suivante (dont l'inf. est du type «substitut » : 
t. 2, 120), ainsi qu'en témoigne, à première vue, l'opposition des 
sujets «sa femme » et « lui » ; le sens me paraît être tout voisin de 
‘- - dans cette direction-là, de sorte que sa femme aurait tenu - - et 
que lui serait allé -- ; et, dans ces conditions, èf kw me semble 
marquer la subordination… 

Les ex. de ce genre sont assez fréquents. Ils embarrassent souvent 
parce que la conjonction « que » s'emploie dans des cas très divers 
et parce que sa présence n'implique parfois qu'un rapport de 
subordination vague, impossible même à définir d'une façon 
satisfaisante. 


— Un ex. comme celui que je viens d'analyser ne saurait servir 
à prouver que «et que» est devenu une locution conjonctive, 
puisque «et » peut toujours y être interprété comme coordonnant. 
Les ex. probants doivent être cherchés parmi ceux où le groupe 
n’est précédé d'aucun élément auquel la prop. en « que» pourrait 
être coordonnée, particulièrement parmi ceux où cette prop. se 
trouve incontestablement liée à une principale. 


covrahe dja noule ‘il eût beaucoup mieux valu que nos pommes fussent mises en 
un tas, au lieu de les répandre par tout le grenier et qu'on n'aurait su en couvrir 
aucune” ; on peut considérer que la sub. en « que » est coordonnée à un inf., les deux 
éléments coordonnés dépendant de « au lieu » (au lieu qu'on n'aurait su - -). 

Cp. cet ex. liégeois : c'è-st-ine saciè ki m° sôye di s' vèy si pô d'ovrèdje, ÈT K'on 
J'uint pärtajer Ch. HANNAY, BSW 10 (1868), p. 114 ‘c'est quelque chose qui me scie 
de se voir si peu de travail, càd. de voir qu'on a si peu de travail, et qu'on vient le 
partager” ; la subordonnée en « que » est peut-être coordonnée par ë&f à si p6 d'o- 
vrèdje ; c'était, semble-t-il, l'opinion de DELBŒUF, qui observe, ib., n. 2, que le 
que dépend de voir. 
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Il faut écarter les deux cas suivants : 


19 eé + que + subj. optatif (t. 2, 84-85) : dju hi drova l'ouh, ÈT K'i 
nn'alahe! ‘je lui ouvris la porte, et qu'il partit !”. Ici, du reste, 
« que » n’est pas une conjonction. 


20 et + que marquant un renchérissement plus ou moins excla- 
matif : 4 m'aveñt si bin hagni l'ôle d'jotr, ÈT K' dj'a avou mâ bin 
longtins ! ‘il m'avait si bien mordu l’autre jour, et (que) j'ai eu mal 
bien longtemps !”, Il s’agit sans doute ici de la conj. « que »: cf. 
p. 151, 20, 


Mais voici d’autres ex. où la prop. commençant par «et que » est 
sentie comme subordonnée (rapport d'opposition) et où le groupe 
prend donc plus ou moins nettement la valeur d’une locution 
conjonctive de subordination : 

on conte co bin atèri ÈT K'on-2-atèrih pus twèt, parèt ‘on compte 
encore bien atterrir [à tel endroit, avec un avion], (alors) qu'on 
atterrit plus tôt, n'est-ce pas’ ; 

amon Poncin pinsahint co bin k' c'èsteñt dès djins avou, ÈT K'1 nul’ 
duhahint nin, sav, avou leûs crompires ‘chez P. auraient encore bien 
pensé que c'étaient des gens aussi, alors même qu'ils ne l’auraient 
pas dit, vous savez, avec leurs pommes de terre’ (des pommes de 
terre avaient été arrachées la nuit par des sangliers ou par des 
voleurs) ; 

nos-avans bin ôte tchwèë k' nos plantchis, nos-avans nosse couhène 
à r'nèti, loke, volà, kR'è mâssite, Èt K° lès planichis nu L’ sont gote 
‘nous avons bien autre chose que nos pièces de l'étage, nous avons 
notre cuisine à nettoyer, tiens, ici, qui est sale, alors que les pièces 
de l'étage ne le sont pas du tout’. 

Dans ces ex., «et que » est bien subordonnant : on conte co bin 
atèri, ÈT K'on-z-atèrih pus twèl équivaut à peu près à ox conte co bin 
atèri, K'on-z-atèrih pus twët, sans «et»; de même, amon Poncin 
pinsahint - -, Èt K'i nu l’duhahint nin aurait à peu près le même 
sens s’il ne comportait pas « et ». Sans doute avons-nous à faire ici 
à l'emploi bien connu de « que » qui se trouve dans fr. je l'aurais su 
QUE je ne vous l'aurais pas dit: pour le gl, cf. p. 132, 20. Mais le 
troisième ex. n'est pas tout à fait du même type que les deux 
autres 1. 


1 Voy. aussi ces ex. : à #'arint dja L'corèdje du dîre on côp one sacwèë ÈT K'i seüyèhe 
hoûtés ‘ils ne sauraient avoir le courage de dire une fois quelque chose et qu'ils 
soient écoutés, càd. obéis’ ; ici, la sub. commençant par «que» a plus ou moins 
une valeur finale : ‘de telle façon qu'ils soient obéis”. 
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Dirons-nous que « et » forme avec « que » une locution ? Considé- 
rerons-nous que, dans notre patois, la conj. de coord. «et» s’est 
agglomérée avec « que », comme ses deux sœurs « mais » et « ou », 
pour former un subordonnant ? Il serait peut-être téméraire de 
penser qu'il existe dès maintenant en gl. une locution de sub. «et 
que ». On constate cependant un parallélisme remarquable entre 
ces trois phrases : 

i vinrè, MÈS K’2 fasse bon ‘il viendra, pourvu qu'il fasse bon’ ; 

1 vinrè, OU K'i n’ ploñreñt ‘il v., à moins qu'il ne pleuvrait’ ; 

on conte co bin atèri, ÈT K'on-z-alèrih pus lwèt ‘-- alors qu'on 
atterrit plus tôt’. 

Malgré la netteté du parallélisme, on n’oserait naturellement 
identifier le troisième cas aux deux premiers. Contentons-nous donc 
d'affirmer que le groupe « et que » est peut-être en passe de devenir 
en gl. une locution de subordination, mais qu’il n’a pas encore 
réellement atteint ce stade — alors que les deux autres, « ou que » 
et « mais que », y sont assurément parvenus. 

Il resterait à expliquer la formation du groupe «et que». Ainsi 
que nous l’avons vu, une phrase comme ,2 l’ pinsint moutwèt, ÈT Ki 
nu l' duhint nin ‘ils le pensaient peut-être, ef qu’ils ne le disaient pas’ 
perdrait peu de chose si on supprimait « et ». Elle ne perdrait guère 
non plus si on supprimait « que ». On peut se demander, dès lors, 
si le groupement «et que » ne résulte pas de la contamination de 
deux tournures marquant l'opposition : si !’ pinsint moutwèt Ki -- 
et 42 /’ pinsint moutwèt ÈT à - -. S'il en était ainsi, le groupe « et que » 
rappellerait, par sa formation, la locution êf sw (cf. p. 35). Mais il est 
douteux que l'explication soit admissible pour tous les cas 1. 


— Le groupe «ce que ». — Le groupe ce que intervenait en 
a. fr. et il intervient encore en fr. mod., surtout en fr. parlé et en 
fr. pop., dans diverses locutions conjonctives de sub. : DP 4, 133 sv. ; 
Frei 181 ; Lerch 2, 368, etc. ; FEW 4, 442b hôc. 

Le groupe çou kw (ki) fait de même en w. : cf. t. 1, 363, 20. A La 
G1., par inadvertance peut-être, j'ai noté peu d’ex. 


19 à çou ki existe en Ig. : vis-atindiz-v' À ÇOU K'i véreñt? DL 45 
atinde ‘vous attendiez-vous à ce qu’il viendrait ?”. 


1 SANDFELD 2, 23 fait remarquer qu'on rencontre, dans le français parlé, des ex. 
comme celui-ci: Je puis me tromper ET QUE les aulres ne se trompent pas (repris à 
MARTINON, Comment on parle en fr., 1927, p. 333, n. 1). Il y voit un cas particuliè- 
rement libre « de l’adjonction de la proposition complétive » (avec sous-entendu : 
et (il se peut] que...). L’explication paraît insuffisante. 
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20 du çow ku s'emploie en gl. comme de ce que en fr., mais moins 
souvent : 42 s’ phindéve DU ÇoU K'on n' l'aléve pus vèy ‘il se plaignait 
de ce qu'on n'allait plus le voir’ ; ,çoulà li a v'ni D'çou K'in's'anin 
sogni ‘cela lui est venu de ce qu’il ne s'est pas soigné”. Ex. Ig. : 
DL 33 aräyèdje. Ex. Ig. anc.: -- ëènn'è st côrci, D’ ÇOU K'on 
nos-a si mû tréli H. 1675, 2, v. 29-30 ‘- - en est si courroucé, de ce 
qu'on nous a si mal traités” ; -- k’aveñt co lès brès! dissonn’tés DI 
ÇçoU K' Malèt l'aveñt k'zik'té V. 1757, v. 274-5 ‘[une femme] qui 
avait encore les bras ensanglantés de ce que M. l’avait déchiquetée, 
càd. lui avait mis des ventouses scarifiées’. 


39 A côté de pace ku ‘parce que’, le gl. dit po çou kw ‘pour ce que”? 
(p. 112) : 417 ésteñl mâva po çou K’ nos nu L’volins pus ‘il était fâché 
pour ce que nous ne le voulions plus’. 


40 Au lieu de duvant hu et après ku, le gl. dit aussi duvant çou ku 
et après çou kw: DUVANT ÇOU K’ nos n° ruv’nahins ‘avant que nous 
ne revenions’ ; APRÈS ÇOU K'17 oût v'ni ‘après qu'il fut venu’. De 
même hesb. APRÈS ÇOU K'’é/ aveut tot dispinsé Hannut [W 32] EP 150, 
14 ‘après qu'il avait tout dépensé” {dispinsé doit être un gallicisme, 
pour alouwé). 


50 Sans doute, à côté de sins kw ‘sans que”, notre patois ne dit-il 
plus sins çou ku, dont voici des ex. anc. : Ig. SINS çou Ki !’ boye 
l'abatrè mây D. 1636, v. 76 ‘sans ce que le bourreau l’abattra 
jamais, cad. sans que le b. l’abatte j.” ; 1550 sains çou Qu’i/ faccent 
a Henry ung dennier de tourtz[— tort] ne rien de tourtz À. Roanne 26, 
21 ; °sens che que est dans Paw., acte 100 ; pour sans ce que en a.fr., 
cf. Lerch 2, 168 sv. 


69 Enfin, çou kw seul, càd. non précédé d’une prép., s'emploie 
à La Gl. avec la valeur de ‘le fait que’ : i-gn-a ÇOU K’on magne pus’ 
‘il y a (ce) qu'on mange plus, càd. il y a le fait qu’on mange plus’ ; 
on n° fét nin do mâva pan du r'gon, don? gu-a rin k' ÇoU K'? fét 
mâlähi L' fé ‘on ne fait pas du mauvais pain de seigle, n'est-ce pas ? 
il n’y a rien que ce qu'il fait difficile le faire, cad. il y a comme seul 
inconvénient le fait qu'il est difficile de le faire’ (cou kw évite ici 
deux «que » consécutifs : cf. t. {, 363). Ex. anc.: ÇOU KI v's-avez 
pârlé d'orgowe fét k'il a brès' èt djambes prèrdowes T. 1636, v. 235-6 
‘le fait que vous avez parlé d’orgueil, cad. avec hauteur, fait qu'il a 
perdu bras et jambes’ ; 1542 ? ° Johan L. ai requeroux que ÇOU QUE 
[= le fait que] Collin renonce a monstrances soit tourné en droit 
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À. Roanne 36, 217 vo. En fr. du 179s., ce que s’employait de même : 
Brunot, HLF 4, 866 1 2, 


— La locution « c'est » après « quand » et « si». — La lo- 
cution «c'est », qui connaît dans notre dialecte une grande vogue 
(t. 1, 365), se rencontre souvent à La G1., après les conj. de sub. 
«quand » et « si », complétées par une prop. substantive en « que ». 


19 « quand c'est que». — Ex.: cwand C'È k'i ploñt ‘quand il 
pleut” ; cwand Ç' FOUT k'i v'nint (noté de ma grand-mère, 1931) 
‘quand ce fut qu'ils vinrent, càd. quand ils v.” ; cwand kw Ç’ SÈRÈ 
k'on-2-arè L'lins, on-2-irè Às frambähes ‘quand (ce sera qu')on aura le 
temps, on ira aux myrtilles” (ici, on a la locution cwand kw au lieu 
du simple cwand : p. 107). 

On a de même en Ig.: cwand C'È ki v’ vôrez, cwand C'È k'i m' 
plérè DL 188 ‘quand vous voudrez, quand il me plaira” ; ex. anc. : 
cwand C'È k'ile si lavèt C. 1650, v. 66 ‘quand elles se lavent” ; cwand 
C'È ki dj L'6 insi pârler H. 1675, 1, v. 134 ‘quand je t'entends parler 
ainsi” ; cwand C'È k'i lès vièront passer ib. 2, v. 112 ‘quand ils les 
verront p.” ; dj'arèdj'reû bin cwand C'È k' dj'i pinse T. 1690, v. 21 
‘j'enragerais bien quand j’y pense’. En hesb. : 2 faléve ‘kh'on L ti- 
nahe - -, po cand C'È ki ça 1 arivéve Dq. Oreye 3b ‘il fallait qu'on le 
tint --, pour quand ça lui arrivait” ; mins cand C'È k'il avin' sèmé 
‘ne têére, ènon, è-bè, cand l' grin surdéve, - - ïb. 8b ‘mais quand ils 
avaient ensemencé une terre, n'est-ce pas, eh ! bien, quand le grain 
poussait, --’ (noter que le second cand n’est pas suivi de c’è). En 
verv.: cwand C'È k'on vout miner grand trin T. 1760, v. 1166 
‘quand on veut mener - - 3, Fr. rég. : « Quand c'est que vous aurez 
fini, cwand c'è k' vos-ärez fini. Supprimez c’est que...» Dory 236 
quand 1° ; quelquefois, quand C'EST qu'on a cowpé les grains trop ras, 
-- M. Remy 4,3. Cp. fr. quand C'EST qu'elles ont leur « cache-laid » - - 
Rabelais, cité PL 491, n. 2. 


1 On trouve un emploi étonnant de çou ki ‘ce que" dans cet ex. liég. du 17° s.: 
ki pinsez-v' çou K' ‘I a falou d'ner ? H. 1675, 3, v. 184 ‘que pensez-vous qu'il a fallu 
donner ?’. Contamination probable par l'interrogation indirecte telle qu'on l'a, 
p- ex., dans dju n° sé nin ÇOou K'il a falou d'ner. 

2 Pour « ce » (mais abrégé en £') dans Ig. aff-ç' ki ‘afin que”, etc., cf. J. FELLER, 
Notes de philol. wall, 1912, p. 175. On a «ce » aussi dans ou-ce, d'où procède l'actuel 
wice “où” (t. 2, 202-5) ; mais le cas est peut-être différent. 

3 D'après ALW 3, 294b, « quand c'est que » a été relevé, dans le domaine liégeois, 
aux points suivants : W 10; H 42, 49; L 1, 4, 45, 113; Ve 6; Ma 9; — et, en 
dehors du domaine liégeois, à Ni 1, À 2 et 7 ; en outre, « quand que c'est que », à To 2 
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En comparant les ex. gl. et les ex. 1g., on constate que l'usage 
ne semble pas être le même à La GI. et à Liège, En Ig., le groupe 
«c'est » paraît être formellement figé et sémantiquement vidé : il 
reste au présent même quand la prop. qu’il introduit est au futur 
et il semble ne donner à la phrase aucune nuance particulière (voy. 
la note de Dory 236). En gl., au contraire, « c’est » ne reste pas 
au présent : il se met souvent, sinon toujours, en concordance avec 
le verbe de la sub. qui suit ; on dit cwand C'ÈSTEÔT kw devant un 
imparfait, cwand Ç' FOUT ku devant un passé défini, cwand Ç' FOUHE 
ku devant un subj. éventuel, cwand Ç' SÈREÛT kw devant un condi- 
tionnel, et tout se passe comme si « c’est » apportait ou prenait au 
système subordonné sa coloration temporelle et modale ; en outre, 
quoique j'aie toujours négligé « c’est » en traduisant les ex., la lo- 
cution conserve parfois, sauf erreur, une certaine signification : 
on-z-irè CWAND K'ou-z-arè l' tins signifie ‘on ira quand on aura le 
temps’, mais cwand ku Ç' SÈRÈ k'on-£-arè l’tins, on-z-irè peut signi- 
fier ‘quand il se fera qu’on aura le temps, càd. s’il arrive qu'on ait 
le temps, on ira” ; dans cwand C'È k'i ploût, « c’est » a un peu le sens 
qu'il aurait dans c’è k’i ploût, sans cwand, — approximativement, 
dans certains cas, ‘il se fait qu'il pleut”. Cf. 29 ci-dessous. 


29 « si c’est que», — Ex. : sw C'È k'èlle arive à fé çoulà, - - ‘si elle 
arrive à faire ça” ; su C’È k’'on deñye avetr lu maladihe, à vât mi d'l’a- 
veûr asteñre ku pus târd ‘si c'est qu'on doive (noter le subij.), càd. si 
on doit avoir la maladie, il vaut mieux l’avoir maintenant que plus 
tard” ; su C'È k'on mète dès pikures !.… ‘si on met des piqûres !...? 
(mète — subj.) ; su C'ÈSTEÔT co k’'êle pôreñt magni one sacwè ‘si 
c'était encore qu'elle pourrait, càd. si encore elle pouvait manger 
quelque chose’ ; sw C'ÈSTEUT ’èle vièreñt çoula à-n-on-ôte, dj'è 
rèspond k'èle su rireñt tote è-vôye ‘si c'était qu'elle verrait cela à un 
autre, j'en réponds qu'elle se rirait toute partie, càd. si elle voyait - -, 
je suis sûr qu'elle mourrait de rire” ; sw Ç'AREÛT STOU À’ dj'areû 
D'lou jé one sacwè.. ‘si ç'aurait été que j'aurais pu faire quelque 
chose, càd. si j'avais pu - - ; sw C'ÈSTEÔT (ou sw Ç’ FOUHE) k'on 
nn'oûhe mèzâhe, -- ‘si on en avait eu besoin’ ; sx Ç'OÙHE SUTOU 
k'on nn'oûhe nin, - - ‘si c'eût été qu'on n’en eût pas, càd. si on n’en 
avait pas eu” ; — avec la négation : su Ç'n'È nin k'on-7-1 va lu-minme, 
c'è-st-on-imbaras “si ce n'est pas qu'on y va soi-même, càd. si on n'y 
va pas soi-mêmme, c'est un embarras”’ ; fr, sw Ç' n'AREÛT min STOU 
k' dj'èstins si lärdis, dj'ènn'areñ ray on ichèna ‘hier, si ce n'aurait 
pas été que nous étions si fort en retard, càd. si nous n'avions été --, 
j'en aurais arraché un panier [sc. de pommes de terre}. 
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Sans doute la séquence «si c’est que » est-elle en usage aussi 
dans toute une zone 1. À propos de « c’est », les mêmes remarques 
s'imposent ici qu'au {° : la locution se met en concordance de temps 
avec le verbe qui suit, et elle garde toujours plus ou moins la valeur 
de «il est vrai que, il arrive que, il se fait que », de sorte qu’elle peut 
concourir à exprimer l'éventuel : su c'è k'on deñye aveñr --, p. ex., 
a plus ou moins la nuance de ‘si, par hasard, on doit avoir - -. 
Par là s'explique probablement le fait que, dans cet ex., l'indicatif 
présent c'è est suivi du subj. prés. deñye, et, dans le troisième ex., 
du subj. prés. nèle (dans le premier, arive est aussi senti comme 
un subj.). Sans la locution « c'est », la conj. « si » serait suivie dans 
les deux cas de l’ind. prés. : on dirait som DEÜÛT aveür - - et s'on MÈT 
dès pikures. Dans les derniers ex. affirmatifs aussi, « que » est suivi 
d'un subj., mais la nuance d’éventualité ou d'irréalité que suggère 
ce sub]. se trouve déjà dans la forme prise par la locution « c'est » ? 5, 


— Subordonnées conjonctionnelles régimes de prépositions. 
— L'emploi d'une sub. conjonctionnelle comme régime d’une prép., 
qui existe en fr., même dans l'usage littéraire (N 6, 72-73 ; DP 6, 
398, etc. ; Siede 66 ; Frei 219), est courant dans notre dialecte. Il se 
produit avec des prép. diverses, notamment avec celles qui ré- 
pondent au fr. pour, de, depuis, jusqu'à, vers, sauf, etc., et avec des 
sub. de nature diverse, surtout avec des temporelles. 


1° Temporelles : s'alint poster PO CWAND K'1 passéve dès dj'vôs 
Dq. 1 ‘ils allaient se poster pour quand il passait des chevaux’ ; 
- - kékès-istwêres DU CWAND K'on-z-êsteüt à Wène ‘quelques histoires 
de quand on était à Wanne’ ; èle mu s’ ravise pus gote DU CWAND 


1 En voici un ex. liég, : &t si çÇ’ n'AVEÜT STU À’ dji v' tin po brave -- H. SIMON, 
ND 5, 15 ‘et si ce n'avait été que je vous tiens pour honnête - - ?, 

# En fr. pop., on trouve si c'est que au début d'une interrogation indirecte : 
sais-tu si C'EST qu'il a vendu son chien? PL 492, n. 1 ; je voudrais voir si C'EST que tu 
roupillerais Siede 32, Il s'agit là d'un autre cas, particulier à l'interrogation indi- 
recte : cp. sais-{u quand C'EST que - -, pourquoi C'EST que - -. Dans des conditions 
analogues, le w. dit aussi sés' bin cwand C'È, k'i vint? ‘sais-tu bien quand c'est, 
qu'il vient ?’ (noter la pause). Mais il ne dirait pas *sés' bin su C'È k'i vint? Il semble 
donc qu'il faille étudier séparément, comme nous l'avons fait, l'emploi de « c'est » 
après « quand » et « si » au début des sub. adverbiales. 

3 J'ai recueilli des ex. d'une troisième séquence, « comme c'est que », chez l'écri- 
vain liégcois H. SIMON : dji passéve… èt, come C'È Ài dj' passéve, dj'a-st-intré... ND 5, 
21 ‘je passais. et, comme (c'est que) je passais, je suis entré..." ; - - ét come C'È À" 
vos m'avez dit k' vos-t voliz aler ossu, dj'a pinsé di v' vini d'mander si n's-friz èssonle 
ib. 99 ‘- -et comme (c'est que) vous m'avez dit que vous vouliez y aller aussi [à 
Boncelles), j'ai cru bon de venir vous demander si nous irions ensemble”. 
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K'èlle oûi si-èfant ‘elle ne se ressemble plus du tout de quand elle eut 
son enfant, càd. elle est tout autre que quand -- ; ,çw fout VE 
CWAND K'on nn'alève vè mèsse ‘ce fut vers le moment où l’on partait 
à la messe” ; SÂF CWAND plovéve ‘sauf quand il pleuvait”. La séquence 
la plus remarquable est sans doute «jusqu'à que»: # l’s-a lèy 
DUSC-À K’? f'zéve bin freñd ‘il les a laissées [sc. ses bêtes, à la porte] 
jusqu'à qu'il faisait bien froid, cad. jusqu'à un moment où -- ; 
i d'mora co DUSC-À câzi K'i morahe ‘il demeura encore presque 
jusqu'à ce qu'il mourût” ; ça a duré DUSC-À cézi KU L' djoûr vunahe 
‘-- presque jusqu'à ce que le jour vînt’; on a ici «jusqu'à» + 
une sub. temporelle commençant par « que », comme dans #/ & v'ni 
K'i f'aéve bin freñd ‘il est venu [alors] qu’il faisait bien froid” (p.132, 
20) ; cf. p. 104, n. 2. 

29 Locales : 2 v’néve VE WICE KU (ou vé Zà k’) dj'èsteñ ‘il venait vers 
où j'étais’; ÂTOÛ D’ WICE KU (ou d' là k’) dj'èsteñ ‘autour d'où 
j'étais’ ; AMON LÀ KU dj’ va âs pans ‘chez où je vais aux pains, càd. 
les gens chez qui je vais - - ; dju n'avet noule idève DU LÀ K'èle 
polahe èsse ‘je n'avais aucune idée d’où elle püt être, càd. je ne 
voyais pas du tout où elle aurait pu être’ 1. Cf. Weinmann 62-64. 

30 Conditionnelles hypothétiques : -- PO SI-AN CAS Ki vinreñl 
‘pour le cas où il viendrait’ ; fr. rég. POUR si les perdrix revenaient 
jamais À. Quernol, Lambert 2672, 


4° Subordonnées de manière en « comme » : à #' djäza nin D’ COME 
on fihe ‘il ne parla pas de comme on fît, càd. il ne dit pas comment 
on aurait fait” ; D'APRÈS COME Rèné djâzéve ‘d'après la façon dont R. 
parlait’ ; i-gn-a nin grand difèrint DU COME on lès ravôtèye là AvOU 
COME on lès fahéve ‘il n'y a pas grande différence de comme on les 
enveloppe là [sc. les bébés] avec comme on les emmaillotait, càd. 
entre la façon dont on les enveloppe [maintenant] et celle dont on 
les emmaillotait [autrefois}’. 


= LA CONJONCTION « QUE » 


Ainsi qu'on l'a vu p. 107, la conj. « que » paraît être plus employée à elle 
seule que toutes les autres ensemble : sur les 136 formes de conj. de sub. qu'on 


1 L'ex. suivant offre un autre cas : va-r-z-è D' LÀ K' fu vins ‘retourne [là] d'où 
tu viens”; le « de » ne dépend pas de va-r-z-è, mais du verbe de la sub., vins. Cp. 
i r'prindèt - - lu vôye VE D' wice K'il ésiît v'nis WEINMANN 63 (ex. malm., repris à 
ZeL19z0oN, Festgabe Grôber, 1899, p. 509) ‘ils reprennent - - le chemin vers d'où 
qu'ils étaient venus, càd. vers là [= l'endroit] d'où ils étaient venus ; le « de » fait 
partie de la sub., mais celle-ci sert bien de régime à vé ‘vers’ ; l'ex. pourrait donc 
s'ajouter à notre 20. 

* Je n'ai recueilli aucun ex. patois analogue à celui de QUERNOL. Une séquence 
« pour si » ne me paraît cependant pas impossible. 
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a dans Dq., elle en compte 77. Par là, sans doute, elle mérite déjà d'attirer 
l'attention. Cependant, si je lui consacre ici une étude spéciale, ce n'est pas 
parce qu’elle s'emploie beaucoup, mais parce qu’elle s'emploie dans des cas 
très divers. 


— Les emplois de la conjonction « que ». — Ainsi qu'on 
l'a vu en étudiant les pronoms relatifs (p. 70 sv.), la conj. « que », 
qui est un mot vide, de valeur purement syntaxique, tend à devenir, 
par l'extension du «décumul » notamment, une sorte de «relatif 
général ». Or, elle montre la même vitalité dans la syntaxe des sub. 
conjonctionnelles : elle forme, on le sait, l'élément commun des 
locutions de subordination (p. 103 sv.) ; elle s'emploie régulière- 
ment au début des sub. substantives (dans Dq., ce cas est représenté 
par plus de 6 emplois sur 10) ; elle figure aussi très fréquemment 
au début de plusieurs espèces d’adverbiales. Somme toute, elle 
apparaît comme une sorte de «subordonnant général ». 

Voici, concrétisés sous forme d'exemples, les principaux emplois 
de la con]. « que » : 


19 Substantives : à fét K'on s' duhombère ‘il faut qu'on se dé- 
pêche” ; on d’héve KU c’êsteñt lu ‘on disait que c'était lui’. 


20 Adverbiales : z/ à pus grand K' mi ‘il est plus g. que mo’ ; 
boudje-tu on pô, KU dj’ pôye passer ‘ôte-toi un peu, que je puisse 
passer” ; 17 èstedt si bin caichi K'on nu l’trovahe dja ‘il était si bien 
caché qu’on n'aurait su le trouver” ; .k’on señye contint ou K'on nu l 
señye nin, 1 fârè bin roter ‘qu'on soit content ou qu’on ne le soit pas, 
il faudra bien marcher” ; à] a v’ni KU nn'èstins nin là ‘il est venu que 
nous n'étions pas là” ; ,20s nnè djans mây KU nos nu L rèscontranhe 
‘nous ne nous en allons jamais que nous ne le rencontrions’ ; djw 
n'èsteñ nin co so l’ route K'1 criyéve dja après mi ‘je n'étais pas encore 
sur la route qu'il criait déjà après mo’ ; le mu loukahe co minme 
K'èle nu m' vèyahe dja ‘elle m'eût même regardé qu’elle n’eût pu me 
voir; k'ont-1 fét insi, K'il ont tant ovré? ‘qu'ont-ils fait alors, 
qu’ils ont tant travaillé ?” ; du wice vunèl-êle, K'i-gn-a dja? ‘d'où 
viennent-elles [sc. des tomates], qu'il y en a déjà ?” ; 

30 Types divers : c’'è d'min K'i deñt v'ni ‘c'est demain qu’il doit 
venir” ; 1-gn-a one saminne K'al à mwért ‘il y a une semaine qu'il est 
mort” ; #eñs côps, K'il a dja v'ni ‘trois fois, qu'il est déjà venu’ ; etc. 


Ces ex. n’ont pas besoin de commentaire : ils indiquent assez 
clairement les emplois dont il s’agit. Ils permettent même de voir 
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que, dans l'ensemble, ces emplois sont les mêmes en w. qu’en fr. 
Nous aurons l’occasion de rencontrer les diverscas dans la suite 
du chapitre, en passant en revue les sub. conjonctionnelles. 


= « que » marquant une subordination imprécise. — À pro- 
pos de « que » en fr., DP 4, 257 observent que cette conj. en arrive 
à «exprimer un lien [...] général de subordination », à prendre un 
«emploi purement subordinatif». Le phénomène, qui doit être 
commun aux dialectes du domaine fr. et aux fr. régionaux, existe 
notamment dans le patois franco-provençal de Ruffieu : Abhlborn 
118 intitule un paragraphe «que, conj. d'emploi universel »; il 
existe aussi en w., dans notre région tout au moins : en gl., comme 
en fr., «que», mot-outil sémantiquement vide, ne s'emploie pas 
seulement dans des cas où il tient lieu ou paraît tenir lieu d’un 
subordonnant porteur d’une signification précise ; il figure souvent 
dans des phrases où il subordonne deux prop. sans qu’on puisse 
définir dans quel rapport sémantique précis la sub. se trouve à 
l'égard de la principale. 

Dans les ex. que j'ai donnés au 29 du paragraphe précédent, ce 
rapport est souvent relativement clair : dans boudje-tu on pô, Ku dj 
pôye passer ‘ôte-toi un peu, que je puisse p.”, la sub. est une finale 
et kw pourrait être remplacé par po kw ‘pour que’ ; ,n0s nnè djans 
mây KU nos nu l’ rèscontranhe équivaut plus ou moins à ‘nous ne 
nous en allons jamais [sans] que nous (ne) le rencontrions’ ; et ainsi 
de suite. 

Il est souvent possible de préciser de la sorte le rapport de subordi- 
nation ; mais, parfois, on ne saurait le faire qu’en forçant le sens. 


— Autant que possible, et selon l'usage, nous répartirons les sub. 
en « que » dans les diverses catégories d’adverbiales. En voici une 
série où le rapport de subordination paraît trop vague pour per- 
mettre un classement sûr : 

lu rére-âs-poyes vunéve planer volà d'zeù nos poyes, KU, s’on 
n'oûhe nin stou volà, dj'è rèspond k'i s' lapahe dussus ‘l'épervier 
venait planer ici au-dessus de nos poules, que, si l’on n’eût pas été 
ici, je suis sûr qu'il se serait jeté dessus’ (rapport vague de consé- 
quence ?) ; è zèls, à n° li prindèl pus vin nin pus, K'i li prindint 
d't-à-fét lès ôtes-ans ‘et eux, ils ne lui prennent [— achètent] plus 
rien non plus, qu'ils lui prenaient tout les autres années’ (l'inter- 
prétation Ki li prindint, avec « qui» relatif, me paraît exclue : au 
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fém., sauf erreur, on dirait k’èle ; nuance d'opposition) ; dju n'a mây 
avou m° deût ner, K'Alècsis l’a bin sovint, don, lu ‘je n'ai jamais eu 
mon doigt noir, qu’Alexis l’a bien souvent, n'est-ce pas, lui’ (oppo- 
sition) ; 24 ésteñt honteñs d' li dire k'on n° voléve pus nou vé, K'i-gn- 
aveñt si longtins k'on nnè d'mandéve onk ‘il était honteux de lui dire 
qu'on ne voulait plus de veau, qu’il y avait si longtemps qu'on en 
demandait un” ; ès d’ner sès bounès bièsses po rin pace ku l’ maladihe 
ë-st-è viyèdje, K'on n°’ l'arè moutwèt min, c'è toudi mâlureñs ‘mais 
donner ses bonnes bêtes pour rien parce que la maladie est dans 
le village, qu’on ne l’aura peut-être pas, c’est tout de même malheu- 
reux’ (opposition) ; #7 aveñt djustumint one f@ --, K'il aléve say du 
soy on pô du !’ wéde Da. 7 ‘il avait justement une faux --, qu'il 
allait essayer de faucher un peu d’herbe’ ; cwand k'on-2-a one k'i fât 
k'on r'mète à stâve, K’èle ruva à gayèt ‘quand on en a une [sc. une 
vache] qu'il faut qu’on remette à l’étable, qu'elle re-va à taureau, 
cad. qu’elle est en chaleur’ ; 27 èsteñt ner, là, cwand k'il èsteñt 
muwért, KU dju m' russovin si bin k'on l’ loukéve ‘il était noir, là, 
quand il était mort, que je me souviens si bien qu'on le regardait” ; 
èle li prindint dès cotes, anfin ! Ku c’èsteñt manire du li fé vinde one 
sacwè ‘elles lui prenaient [= achetaient] des robes, enfin ! càd. de 
laides robes, que c'était pour lui faire vendre quelque chose’ 1. 


= « que » parenthétique. — Dans les premières phrases que 
nous venons de citer, on pourrait, sans trop de peine, substituer à 
« que » une locution sémantiquement claire. Mais, dans les dernières, 
la chose me paraît impossible : dans 2 èsteñt neür --, KU dju m' 
vussovin si bin k'on L’ loukéve, ku reste subordonnant, sans doute, 
quoiqu'on puisse le rendre par un « car » de sens atténué, mais la 
prop. qu'il introduit se trouve, à l'égard de la principale, dans un 
rapport si vague et même si lâche qu'elle me paraît jouer à peu près 
le rôle d’une simple parenthèse ou d'une incise. Le cas se rencontre 
fréquemment. Souvent, alors, comme une véritable parenthèse 
(cf. p. 274), la prop. en « que » est dite sur un ton plus bas ; en outre, 


1 que s'emploie naturellement de même dans le fr. rég., du moins dans celui du 
niveau inférieur, Le fr. écrit des Grognards fournit des ex. comme ceux-ci : #n petit 
pain blanc pour trois sous, QUE chez nous cela ne vaut que deux sous (1813, p. 3809) ; 
on craindoit que le peuple se révollât, parce que six lieues de là que nous sommes, ils 
sont révoltés, QUE même on disoit qu'il nous jaut y aller (1813, p. 241). 

Citons ici un ex. hesbignon, différent des nôtres : on parèy ki twë, K' fi séreñs 
d'ssus, ti sèreûs mé Les Awirs, 1939 ‘un pareil que toi, que tu serais dessus, càd. 
si tu étais dessus, tu serais mal” (nuance hypothétique). 
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comme une parenthèse encore, elle apporte une explication où une 
justification, de sorte que, parfois, elle pourrait être traduite par 
une prop. intercalée sans conjonction ou commençant par 4 car ». 
Voici une série d’ex., dont les premiers sont particulièrement nets : 

oho ! vormint, K° dj'i r'tûze, à vinrè d’min ‘oh ! à propos, (que) j'y 
resonge, cad. j'y pense, il viendra demain’ ; & Marîye, don? KU dj 
djâze d'ôte ichwè, mi ‘et M., donc ? que je parle d’autre chose, mor 
(en ajoutant la prop. en « que », le locuteur s'excuse de changer de 
sujet) ; ay, mès, K’ dju n' vos lé nin dire, - - ‘oui, mais, que je ne vous 
laisse pas dire, -- (formule stéréotypée par laquelle on s'excuse 
d'interrompre quelqu'un) ; dju l’ duhéve à vosse papa : « À ! dju n'sé 
nin, va», di-st-i, Ki fât toudi k'i dîyve Otemint ku l’s-ôtes ‘je le disais 
à votre père : « Ah ! je ne sais pas, va », dit-il, qu'il faut toujours 
qu'il dise autrement que les autres’ (que — car, puisque ?) ; èlle 
puèrta su, su cane à Manmedi - -, K'èle l'aveñt promètou Dq. 4 (t. 1, 
25) ‘elle porta sa canne à Malmedy - -, qu’elle l’avait promis’ (id.) ; 
èlle èsteñt dré mi avou s' gamin, KU sovint lès gamins sont pus fwéris 
ku lès bâcèles, mès ç' n'èsteñt nin veür ‘elle était près de moi avec 
son petit garçon, que souvent les garçons sont plus forts que les 
filles, mais ce n’était pas vrai ; dj'aveñ bwé fr, KU dju n°’ saveñ 
cwand dj bowere ; asteñre, dju so bin nâhi ‘j'avais lessivé hier, que 
je ne savais quand je lessiverais ; maintenant, je suis bien fatiguée” ; 
dju m'èwére k'i s'ètindèt si bin, KU c'è tofér ku lès gamins n' polèt vèy 
le soûr ‘je m'étonne qu'ils s'entendent si bien, que c'est toujours 
que les garçons ne peuvent voir, cad. ne supportent pas, leur sœur” ; 
on troûvereüt bin moyin du l’s-alower tos, êt co nn'avu trop pô avou 
çoulà, KU ç’ sèreût co pés ‘on trouverait bien moyen de les user tous, 
et encore en avoir trop peu avec ça, que ce serait encore pis’ ; x 
cisse k'èle djâzint cwand dj'a moussi d’uins, ç’ n’'è k’ sèplante, KU dj 
pinse ku c’è l' bèle-mére d-à l martchande du pans ‘celle dont elles 
parlaient quand je suis entrée, ce n’est que septante [ans, qu’elle a], 
que je pense que c’est la belle-mère de la marchande de pains” ; — 
malm. êf dj’ rècora ol mâhon, K'on-2-êsteût tot près do manèdje, don, 
êt dju d'ha à m° mére - - Malmedy, Marichal 148 ‘et je courus dans 
la maison, qu'on était tout près de l'habitation, n'est-ce pas, et 
je dis à ma mère -  ; « A-bin, dju L'ua on pô louki, po vèy », di-st-êle, 
KU lès fèmes sont todi pus curieñses ! ib., id. 180 ‘«Eh l'bien, je vais 
un peu le regarder, pour voir», dit-elle, queles femmes sont toujours 
plus curieuses !? ; Z’ôte - - là d’ha: «-- apwaie çou k° l'as so l dos !», 
KU c’ésteñt l’vihe fème, don? ib. ‘l'autre - - lui dit : «-- apporte ce 
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que tu as sur le dos ! », que c'était la vieille femme, n'est-ce pas ?” 
(il portait une vieille femme sur le dos) ; fr. rég. notre bataillon est 
occupé - - à faire cinq cent voitures pour les bœufs, QUE c'est les bœuÿs 
qui serviront de chevaux Grognards 273 ; Puis il a ri, --, en montrant 
toutes ses dents toutes blanches, QU'il en est même fort fier, et en 
fermant ses petits noirs yeux... Quernol, Lambert 43 ; — cf. fr. pop. 
v'là M. Chomel qui revient ; QUE M. Chomel, c'est Le fermier d'à côté de 
chez nous Siede 57. 

A mon sens, on aurait tort de préciser, dans toutes ces phrases 
ou dans certaines d’entre elles, le rapport existant entre la sub. 
en « que » et la principale qui précède. Dès lors, la question se pose : 
y a-t-il encore ici subordination ? 

Certes, par sa seule présence, la conj. « que » donne à penser que 
la proposition qu'elle introduit est une subordonnée. Mais, quand 
on considère le rôle de la proposition en «que», on est amené 
à une autre conclusion : le caractère d'explication ajoutée, qui est 
inhérent à cette proposition, nous oblige ou, tout au moins, nous 
autorise à la considérer comme une coordonnée d'un genre spécial. 
En définitive, il semble bien qu’on puisse parler ici d’un cas inter- 
médiaire entre la subordination et la coordination 1. 


— « que » substitut. — En w. comme en fr., « que» s'emploie 
au début d’une seconde prop. adverbiale coordonnée, alors que la 
première commence par une locution composée de «que » ou par 
une conj. de sens précis (w. pace ku, pusku, po ku…, cwand, su, 
come, come su) ?. Ainsi employé, « que » apparaît comme le substitut 
sémantiquement vide d’un subordonnant à valeur lexicale. Nous 
avons déjà rencontré ce cas en étudiant le groupe «et que », p. 123, 
&9 et 50, 


Ex. : ,PACE K'#/ à lot seû èt K'il a sogne ‘parce qu'il est tout seul et 
qu'il a peur’; pPusK’1 sont d'livrés èt K'i n°’ f'rint dja noule vôye 
‘puisqu'ils sont délivrés et qu'ils ne sauraient faire aucun chemin” ; 


1 On sait qu'en a. fr., que équivalait souvent à car. Cf. Foucer 292 : « 11 faut 
noter un emploi de que, marquant [la] cause, où se complaît la vieille langue. On 
aime à se servir de ce mot pour relancer une phrase au moment où on la croyait 
finie » ; voy. aussi LERCH 1, 137 sv., qui considère que ‘car’ comme « beiordnend », 
mais qui fait observer que la limite entre la coordination et la subordination n’est 
pas rigoureuse. 

2 Noter qu’en w., la seconde coordonnée commence toujours par une con). Le fr. 
peut dire QUAND il leuait la tête el nous regardait, - -, avec un seul quand ; le w. dit 
nécessairement CWAND K'i (lg. cwand i, sans k') lèvéve lu tièsse èt K'i nos louhkéve, - -. 
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PO K° çoulà s'atrimpahe èt K'i trawahe ‘pour que cela [sc. un abcès] 
s’humectât et qu’il perçât’ ; CWAND k'i f'zêve bin sètch èt K'i djaléve, 
a-bè, on l’oyéve du loy Dq. 1 ‘quand il faisait bien sec et qu'il gelait, 
eh ! bien, on l’entendait de loin” ; ,COME 1 plovéve èt KU n’ n'avins nin 
hâsse ‘comme il pleuvait et que nous n’étions pas pressés’ ; ,COME SU 
n' n'oûhins nin dès çants èt K'i nos-è falahe ‘comme si nous n’eussions 
pas d'argent et qu'il nous en fallût’ 1. 

C'est après la conditionnelle en «si » que le « que » substitut est 
le plus remarquable. Ex. : 5’: vind tant mèyeh martchi k' çoulà, èt K'i 
n'âye nin do bènèfice, lu, adon, gn-a-t-i grand dévôcion 4 fé l boutchi 
‘s’il vend tant que cela meilleur marché, et qu’il n’ait pas de béné- 
fice, alors, y a-t-il grand plaisir à faire le boucher ?” (noter le 
subj. dye) ; bè, s'il alahint mète lu fe è nosse bwë d’ sapins ët k'on 
SAVAHE kw c'èsteñl zèls, cumint alahe-t-1, çoulà? ‘ben, s'ils fussent 
allés mettre le feu dans notre bois de sapins et qu’on eût su que 
c'étaient eux, comment cela eût-il été ? càd. que fût-il arrivé ?” 
(les v. subordonnés alahint et savahe sont au subj. imp. éventuel) ; 
çu fouhe one sacwè d’ drole s'i fouhint v'nis d'& cwér do monde èt K'on 
nu l'ai lèyahe nin vèy lu cinse, adon ‘c'eût été quelque chose de drôle 
s’ils fussent venus du bout du monde et qu’on ne leur laissât pas 
voir la ferme, alors’ (même remarque pour fouhint et lèyahe). Pour 
d’autres ex. et pour le mode du v., cf. p. 210, rem. 1 ?. 


REMARQUES. — 1. La construction de l’a. fr. QUANT 7e pris les armes ET 
j'alai à l'estor Aucassin x, 47-48 (Foulet 294-5), dans laquelle la deuxième 
coordonnée n’est introduite par aucune conj. de sub., est courante dans notre 


1 On peut aussi considérer qu'il y a un « que » substitut, mais non précédé d'une 
conj. de coord., dans les phrases du type suivant, où la prop. en « que » s'ajoute à 
une sub. adverbiale en la précisant, en l’expliquant : çu fout ! fi Djâke - - k'ènnè 
fout amètou, PACE K'il éstint dès-innemis, K'? s’ disputint tofér Dq. 2 ‘ce fut le fils 
Jacques - - qui en fut accusé [sc. d'un meurtre], parce qu'ils étaient des ennemis, 
qu'ils se disputaient toujours’. 

? Citons ici une phrase commençant par deux hypothétiques coordonnées dont la 
seconde est introduite par « que », mais dont la première a la forme d'une indépen- 
dante : èle fouhe tote seûle avou mi, ÈT K'èle mu d'mandahe do lècé, dj'alahe dju n' sé 
wice po nnè trover ‘elle eût été seule avec moi, et (qu') elle m'eût demandé du lait, 
je serais allée je ne sais où pour en trouver”. La construction est due à une analogie 
avec les systèmes coordonnés étudiés ci-dessus (on pourrait dire s'èle fouhe tote señûle 
--). La même analogie est peut-être intervenue dans l'ex. suivant : &f ké novèle? 
nos turbinans tofér fwért clér, ÈT K'i-gn-oûhe pôr du l'éwe à nosse crinme !.…. ‘et quelle 
nouvelle ? nous écrémons toujours très clair [càd. nous faisons de la crème peu 
épaisse], et qu’il y eût pour comble de l'eau dans notre crème !...” ; il s'agit d'une 
phrase très affective ; la dernière prop. est sentie comme une hypothétique coor- 
donnée et elle en a bien la forme ; celle qui la précède a peut-être la valeur d'une 
condition. 
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ancienne langue écrite, p. ex. dans Paw. ; mais elle manque dans le wallon 
moderne. 


2. Dans l'interrogation indirecte, on trouve parfois une prop. en « que » qui 
paraît être coordonnée par «et » à une sub. introduite par «si», mais par le 
«si» non conditionnel : 

dju n' sé nin su l's-ôles loukint lès gazètes ÈT K'il à pinsint ‘je ne sais pas si 
les autres regardaient les journaux et qu’ils y pensaient [sc. à la guerre] : on 
pourrait songer à voir dans « que » un substitut du «si » interrogatif qui com- 
mence la sub. précédente (c. direct), et l'on traduirait alors ‘et s'ils y pensaient” 
ou simplement, sans tenir compte de « que », ‘et y pensaient” ; mais la nuance 
consécutive (‘de sorte qu'ils y pensaient’) est toute proche, et, à mon sens, nous 
avons à faire ici à un groupe « et que », comme dans le cas étudié p. 125 sv. ; 

lu nosse nu boudje pus volà, asteûre, à pré; dju n° sé nin S'èle s'a say ÈT K'’èle 

n'a p'lou, ou su c'è-st-one passe (il s’agit d'une génisse qui traversait les clôtures) 
‘la nôtre ne bouge plus ici, maintenant, dans le pré ; je ne sais si elle a essayé 
[de sortir] et (qu’elle) n'a pu, ou si c'est une période passagère [d’accalmie]” : 
même cas que le précédent ; l'interrogation indirecte est disjonctive ; il y à 
une opposition nette entre la première sub. en 4 si » et la sub. en « que » (tra- 
duire ‘si elle a essayé, mais n’a pu’ ?); 
‘ sé-dÿ s'on n' m'a nin dit k'i-gn-aveût nin, dès pans, ÈT K'i-gn-aveñt ? ‘sais-je 
si on ne m'a pas dit qu'il n’y en avait pas, des pains, et qu'ily en avait ?”: 
l'opposition est ici plus nette encore entre les deux sub. ; sé-dj’ = formule 
figée ; traduire : ‘est-ce qu’on ne m'a pas dit - -, alors qu'il y en avait ?’. 

Voici, enfin, un ex. des archives qui présente une construction très sem- 
blable : 1581 O©scavoir si, en ung sien preit qui est waydié [w. wêdi ‘pâturé’], st, 
apres la Sainct Remy, on peult passer les bestes, ET QUE le preil n'est cloz ny 
harbé [w. thérbé ‘clôturé]’ A. Roanne 29, 201 ; ici, et que équivaut à peu près à 
‘même si, alors même que” ; noter la répétition pléonastique de si. 

Si le premier de nos ex. modernes laisse indécis, les deux autres paraissent 
bien montrer que le « que » en question n’est pas substitut. Quant à la valeur 
réelle de ce « que », elle est difficile à déterminer ; nous en reparlerons dans la 
suite (p. 153). 


—= Omission de « que ». — Il arrive souvent que la conji. « que » 
soit omise ou fasse défaut, alors que le rapport de subordination 
est net. Ainsi que je l'ai déjà signalé au t. 1, 226-7, le phénomène 
coïncide souvent, mais pas nécessairement, avec l'omission ou 
l’abréviation du pronom personnel sujet «il, elle. ». 

Il faut distinguer deux et peut-être trois cas : 


19 au début de la prop. sub. sujet réel, après le verbe impersonnel 
« falloir » : à fât dj'i vasse ‘il faut [que] j'y aille’ ; c’è çou k’i féreût 
lès djins f'rint ‘c’est ce qu'il faudrait [que] les gens feraient”? ; à f4t 
vègne ‘il faut [qu'il] vienne”, à fét le vègne ‘il faut [qu’elle vienne” ; 
î fât gn-âvye ‘il faut [qu'il] y en ait’ ; ? féreñût rènovèlerint leñs plèces ‘il 
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faudrait [qu’ils] remettraient leurs pièces à neuf’ ; féreût dja f'reût 
freñd ‘Til] faudrait déjà [qu’il] ferait froid’. 


20 au début d’une sub. adverbiale, dans les locutions conjonc- 
tives duvant ku, tant ku, tins ku, tot dreñt ku : èle su lèvéve toudi, parèt ! 
DUVANT ?’ diâle n'oûhe mètou s’' bonèt ‘elle se levait toujours, vous 
savez |! avant [que] le diable n’eût mis son bonnet, càd. très tôt’ 
(ex. noté de ma grand-mère, en 1932) ; DUVANT vos n’ sèyohe là 
‘avant [que] vous ne soyez là” ; DUVANT #° vunahint ‘avant [qu'ils] 
ne vinssent’ ; — TANT dj'ènnè freñ ‘aussi longtemps [que] j'en 
ferais’ (ex. complet, p. 58) ; nos-ofvèrrans TANT #’ pôrans ‘nous 
travaillerons aussi longtemps [que] nous pourrons” ; 2} ovrint TANT 
n' jouhins là ‘ils travaillèrent jusqu’à ce que nous fussions là’ ; 
à nn'trè TANT pôrè ‘il s’en ira, càd. il marchera aussi longtemps 
[qu'il] pourra” ; 1/ a ovré TANT ‘! a plou ‘il a travaillé aussi longtemps 
[qu’ill a pw” ; fât R'on nètihe lès frambâhes TANT ‘le nu sont nin frèhes 
‘il faut qu'on nettoie les myrtilles tant [qu’ellles, cad. pendant 
qu'elles ne sont pas humides’ ; — TINS #’s-êstins là ‘pendant que 
nous étions là” ; — TOT DREÔT dj mousséve à l’ouh, - - ‘dès que je 
sortais (à la porte), - >. 

L'omission de « que » est toujours facultative. Dans tous les ex. 
cités, on pourrait ajouter l'élément mis entre crochets dans la 
traduction, càd. « que » seul ou bien « que » et la première voyelle 
de «il, elle. ». On pourrait donc dire aussi + f@t K’ dj'i vasse, fâreût 
dja K'1 f'reût freñd, - - tant K'Èle nu sont nin frèhes… 

Nous aurions donc deux séries d’ex. parallèles, l’une avec « que », 
l’autre sans « que ». Le non-emploi de « que » qui marque l’une des 
séries est-il donc une «omission », comme nous l’indiquons dans 
notre titre ? Telle est bien, je pense, l’impression que donnent les 
faits, au point de vue diachronique, en tout cas : pour le 29, du 
moins, il ne semble pas douteux que duvant et tant, dans leur rôle 
conjonctionnel, sont réduits de duvant ku et tant ku. Au point de 
vue synchronique, le « que » est-il perçu comme «omis » ? Autre 
question, bien délicate, à laquelle nous reviendrons tout à l'heure. 

Dans la catégorie des sub. adverbiales (20), on pourrait ajouter de 
nombreux ex. illustrant l'alternance de /à et de Là ku, de cwand et 
de cwand hu : lès vaiches magnèt LA (k'è)le sont ‘les vaches mangent 
là qu'elles sont, cad. où elles sont’; k’èle vasse LA (k'è)le vout! 
‘qu’elle aille où elle veut!” (p. 110) ; cwanD (k’è)lle èstint sèches 
‘quand elles étaient sèches” (p. 107). Mais, quand on se place dans 
la diachronie, c’est ici surtout qu’on doit hésiter à parler de l’« omis- 
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sion » de « que » : il est évident que cwand ku procède de cwand, et 
l'on sait que /à était employé largement dès le moyen âge avec 
le sens de ‘où’ (p. 69). 

[30 ?] On pourrait, enfin, chercher un troisième cas d’omission 
de «que» dans l'interrogation indirecte. L'’alternance entre les 
constructions avec « que » et sans « que » y est régulière avec divers 
termes interrogatifs (t. 1, 395-6), notamment avec les adv. cwand, 
cumint, pocwè, d'oû-vint (équivalent exact de pocwè : t. 2, 160, n. 6), 
et aussi avec /à ‘où : dju n° sé nin CWAND (ki) r'uinrè ‘je ne sais pas 
quand il reviendra’ ; sé-dÿ’ CUMINT (k'1) f'zint? ‘sais-je comment 
qu'ils firent ? càd. comment firent-ils ?” ; sav bin POCWÈE ou D’oÙÛ- 
VINT (ki) n'a nin vi? ‘savez-vous bien pourquoi il n'est pas ve- 
nu ?’; dju n' sé nin LÀ (ki) sont ‘je ne sais pas où ils sont’. Cp., 
avec des pronoms interrogatifs, dju n' sé nin Ki (k') ç'a stou ‘je ne 
sais pas qui ç'a été”, -- po CWE (ku) ç’ sèreût fé ‘-- pour quoi ce 
serait faire”, etc. Ici aussi, de prime abord, la diachronie suggère de 
reconnaître un double usage, plutôt que de parler d’une omission 
de « que » : la conj. « que » et le pronom relatif se sont introduits 
secondairement dans l'interrogation indirecte (p. 177, 20), et ils ne 
se sont pas encore imposés dans tous les cas. Ici aussi, il faudrait 
pouvoir déterminer si, dans la synchronie, la construction avec 
« que » doit être tenue pour la construction de base. 


— Essayons donc de reconnaître les conditions dans lesquelles 
«que » peut faire défaut. 

Qu'il soit difficile de les définir avec rigueur, on peut le craindre 
a priori : le phénomène étudié est facultatif ; il se produit volontiers 
dans certains cas, mais, dans d’autres, sans qu'on voie clairement 
pourquoi, il ne se produit pas. 

Au point de vue phonétique, tout d’abord, il apparaît que la 
conj. — ou plutôt la syllabe [ku], [k i] ou [k à] — est omise entre 
une voyelle et une consonne. On a le choix entre ? fét vègne et à fét 
K'1 vègne ‘il faut qu'il vienne”, mais on dit nécessairement ? faléve 
[falé:f] K'1 v'nahe ‘il fallait qu'il vint’. La conj. ne peut donc sauter 
que si le mot précédent, notamment l’adv. formant le premier 
élément de la locution, se termine par une voyelle. 

Au point de vue sémantique et syntaxique, que noter de précis ? 
Fréquente après « falloir », l’omission de «que » ne se produit ja- 
mais au début d'une sub. substantive non sujet réel, celle-ci fût-elle 
au subjonctif : ainsi dans ? dit K’ dj'irè ‘il dit que j'irai ou 2 dit 
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K’ dj'i vasse ‘il dit que j'y aille’. Fréquente aussi dans duvant ku et 
tant ku, locutions apparentées par leur sens (durée avec tendance 
vers un but), et aussi dans fins ku, elle n’affecte jamais diverses 
autres expressions subordonnantes, notamment après ku, antonyme 
parfait de duvant ku. Enfin, quand on regarde le verbe, on a l’im- 
pression que l’omission de « que » se rencontre surtout devant le 
subj. et le conditionnel. 

Ces menues observations sont curieuses ; elles paraissent même 
converger. Mais que valent-elles ? Si, parmi ces remarques, il en est 
une qui puisse nous éclairer vraiment, ce doit être la plus générale. 
Or, la première seule s'applique à tous les cas : « que » fait toujours 
défaut dans des conditions phonétiques particulières, Mais il faut 
aller plus loin : en réalité, le non-emploi de « que » coïncide le plus 
souvent (on pourrait dire: presque toujours) avec l'absence ou 
l’aphérèse du personnel «il, elle. ». De cette coïncidence, n’y a-t-il 
rien à tirer ? 

Même lorsqu'il manque complètement, le personnel reste peut- 
être impliqué dans la forme verbale : ainsi que nous l'avons vu 
(t. 1, 199, 30), il ne peut disparaître totalement au masc. devant 
voyelle (on a alors /-), ni au fém. devant voyelle (le) et devant 
consonne (’le) ; il semble donc être victime d’un accident purement 
phonétique ; et on a l'impression que, même absent sur le plan des 
sons, il peut conserver une existence implicite sur le plan du sens 
(t. 1, 225). Cette conclusion ne vaut-elle pas aussi pour la coni. 
« que » ? 

A cette question, on répondra prob. par oui ou par non selon 
qu'on sera porté plus ou moins à voir la langue sous l'aspect systé- 
matique. Pour ma part, j’hésiterais à rejeter l'implication de « que » 
dans une phrase comme duvant vos n° sèyohe là ‘avant que vous ne 
soyez là’ (20) ; et j'ai l'impression qu'on peut l'admettre aussi dans 
dju n' sé nin cwand ‘le ruvinrè ‘je ne sais pas quand elle reviendra” 
(30 ?) 1, cwand ‘lle èstint sèlches ‘quand elles étaient sèches” (20) 
et même dans À fât dj'i vasse ‘il faut que j'y aille’ (1°). Et, en 
définitive, s’il est permis d'adopter, pour tous les ex., la solution 
affirmative, on peut conclure qu'il y a «omission», ou plutôt 
«implication », de « que » dans trois cas, et cela dans le système 
actuel, sur le plan synchronique. 


1 Noter pourtant que, dans ce cas, en dehors des conditions phonétiques définies 
p. 140, « que » n’est pas toujours obligatoire, du moins après « quand ». On peut 
dire dju n° sé nin cwAND Dj6zèf ruuinrè, dju n' sé nin CWAND ç'a stou (quand ç'a été), 
avec « quand » au lieu de « quand que ». 
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— Voici, enfin, quelques indications sur l'extension géographique 
du phénomène et sur son histoire. 

Dans le domaine liégeois, sauf erreur, l’omission de «que » 
n'existe que dans les parlers de notre région. À Stavelot, d'après J. 
Haust, BSW 44 (1904), 512, qui se fonde sur les textes littéraires 
de J. Schuind, elle affecterait plus de locutions qu'à La Gleize : 
BIN »#' fouhe ‘bien [qu’il] ne fût’; MÂGRÉ sèyéhe ‘malgré [qu'ils] 
soient’. Elle existe prob. aussi, ou elle a existé, dans tout le nord 
de l’arr. de Bastogne : dans cette région, en effet, on trouve un inf. 
étonnant, sèy — ‘être’, qui doit être issu par métanalyse de 
séquences comme 2 f&t sèy pour À fât K'1 sèy ‘il faut qu'il soit”, grâce 
à une fausse interprétation ‘il faut être’ (Haust, BTD 8,1934,333-4). 
Comme on pouvait s'y attendre, les témoins de l'enquête géogra- 
phique, influencés par la forme française des questions, n’omettent 
presque jamais le « que » : dans les réponses à sept questions de EH 
contenant «il faut que » et une sub. au subj., le « que » n’est donné 
comme facultatif qu'à La G1. ; en outre, d’après É. Legros, ALW, 
256, « que » figure toujours dans la locution duvant ku (ki) ; toute- 
fois, à la question 639 «avant trois jours », on note un duvant n’ 
señye - - ‘avant qu'il ne soit” à Chevron [Ve 41] 1. 

En dehors de la Wallonie, pour l’époque moderne, l’omission de 
« que » est signalée en fr. pop. au début des substantives : faut je 
m'en alle? lu veux je vienne? Bauche 124, Frei 123. Même phénomène 
dans diverses langues : ital. pare (che) sia vero ; non credo (che) sia 
cost ; cf. H. Nilsson-Ehle, Les prop. complétives en ital. mod., Lund, 
1947, qui signale des faits semblables en port. et en anglais. La 
«juxtaposition » des substantives sans conj. paraît être, d’ailleurs, 
un phénomène assez commun, notamment dans les langues ro- 
manes : ML 3, 600-2. En occitan, « que » manque dans les locutions 
conjonctives comme en gl. : DAVANT lo solaç non s'espasse Alibert, 
Gram. occit., 1935, p. 296. 

En a. fr., que pouvait être omis dans divers cas, notamment au 
début des substantives, surtout après les verbes déclaratifs : Dunc 
dient li dolent Deus nes aime neient Ph. de Thaun, Bestiaire 142 
(N 6, 159). Il pouvait aussi manquer après fant : Ne gerai mais s'en 
tentes non, Tant j'aie fait mon pooir Chev. 11 espees 7829 (Lerch 2, 


1 Dans trois points situés à la limite ou en dehors de la zone wallonne, on note 
également quelques réponses où « que » fait défaut : question 1615 « il faut que j'aie 
son argent » = à {ôt dj'ôye sès sous Gochenée [Philippeville 53], à fôt d'eûsse sès sous 
Momignies [Thuin 73] ; q. 2000 «il faut que nous y allions... » — 1 fétnos-in vache. 
Thulin [Mons 37]. Ces réponses font songer à l'usage du fr. pop. que je signale plus bas. 
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83, voit dans cette phrase une «parataktische Konstruktion », 
alors que, si je ne m’abuse, ant y joue le même rôle conjonctif que 
dans nos ex. wallons ; voy. aussi ML 3, 602-3, qui ne parle pas seule- 
ment de ant, mais des sub. comparatives et consécutives indiquant 
l'intensité). 

Sur l'ancienneté du phénomène dans nos parlers, je ne possède 
aucune indication. Dans LG 69, je me fondais sur un passage d’un 
record de Francorchamps datant de 1543 (°LA 27 Les trouveront : 
Bull. Inst. Archéol. Liég. 23, 1892, p. 467), pour affirmer que 
l’omission de «que» remontait au 16€ s. L'argument était sans 
valeur : l'emploi de /à au lieu de /à o%, qui est d’ailleurs plus ancien 
encore et qui couvrait autrefois, dans la langue écrite, une aire 
très étendue (p. 69), doit former un cas particulier. 

Que les faits du w. moderne se rattachent vraiment à ceux de 
l’a. fr., on peut en douter : les uns et les autres sont loin d’être 
identiques. D'autre part, la situation n’est pas la même non plus 
dans nos parlers qu’en fr. pop., ni qu’en italien, de sorte qu'elle peut 
résulter de causes diverses selon les régions et les idiomes. L'omis- 
sion de «que» après «falloir», qui, parmi les faits considérés, 
semble être le plus répandu, doit-elle être expliquée à part, et 
doit-elle l’être partout de la même façon ? C'est possible. Quant à 
l’omission de «que» dans duvant ku, tant ku.…., il faut peut-être 
l'attribuer tout simplement, ainsi que je le proposais déjà dans LG 
69, à une extension analogique et mécanique de l'alternance qui 
est régulière pour cwand et cwand ku (2°) et dans l'interrogation 
indirecte (39 ?). Une telle extension serait naturelle ; et quand on 
voit que, dans nos parlers, le cas de «il faut que » coïncide avec 
celui de duvant ku et de tant ku, on en vient à se demander s’il ne 
relève pas de la même analogie : entre duvant (k'i) n' vègne ‘avant 
qu'il ne vienne’ et 2 fât (k'i) vègne ‘il faut qu'il v.’, p. ex., il y a une 
ressemblance sémantique évidente ; de part et d'autre, l’action de 
« venir » est située dans le même plan et s'exprime par le même 
mode !. 


1 Notre patois ignore le double « que » répondant à l'all. a/s dass et à l'angl. {han 
that, Comme le fr. familier et populaire {DP 7, 327 sv. ; SIRDE 58-9...), il connaît 
l'haplologie : ,dju n' dumande nin mî K'i n'è vasse nin ‘je ne demande pas mieux que 
qu'il ne s'en aille pas” (le premier « que » est comparatif) ; lg. à n° mäk'reñt pus Ki 
sèrît mälonêles avou vos! H. Simon, ND 5, 126 ‘il ne manquerait plus que qu'ils 
seraient malhonnêtes avec vous | càd. il ferait beau voir qu'ils - -’ (le premier « que » 
est celui de la locution «ne --que»). Dans certaines conditions, après le « que » 
comparatif, il recourt à l'inf. : t. 2, 118 sv. ; voy. aussi ku çou hu, t. 1, 363, et ci- 
dessus, p. 106, n. 3, et 127. 
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— « que » pléonastique. — Au début du chap. (p. 61 sv.), 
en étudiant la prolepse de la subordonnée, nous avons rencontré 
le type «elle dit que, s’il vient, Qu'elle partira », qui offre une répé- 
tition pléonastique de « que ». Ainsi que nous l'avons noté alors, 
ce phénomène de répétition manifeste une persistance remarquable, 
à travers la sous-subordonnée, du rapport logique et syntaxique de 
subordination. Il s’observe d’ailleurs en fr. depuis le m. â. jusqu’à 
nos jours, mais auj., bien entendu, c’est dans le fr. spontané, 
familier ou populaire, qu'il doit surtout se rencontrer: Foulet 
336-7 ; N 5, 5 ; Lerch 1, 177 ; Bourciez 388 ; Siede 55. 

Dans notre patois, la répétition pléonastique de « que » est cou- 
rante. Pour qu’elle se produise, il n’est pas nécessaire que le compl. 
mis en avant soit, comme dans le type déjà rencontré, une prop. 
sous-subordonnée ; ce peut être un élément quelconque — un 
groupe nominal, un simple adverbe — mis en évidence par dislo- 
cation. 


Ex. : à d'héve KU d'zeûr, KU nos f'zahins - - ‘il disait qu’au-dessus, 
(que) nous fassions - -, tés’ K'adon, K'i n' dumeñrerè nin là ‘espérons 
qu'alors, (qu'’)il ne restera pas là’ (dans ces deux ex. repris à LG 68, 
l'élément avancé est un adv.) ; volà k'on trova K' lu dj'vô, K'i sèreñt 
tchèrdji - -, K'il areût do m& - - Da. 4 (cf. t. 1, 24) ‘voilà qu'on trouva 
que le cheval, (qu'}il serait chargé - -, (qu’)il aurait de la peine - - 
(ici, /w dj'vô paraît être détaché par dislocation ; cependant, la 
longue pause qui le suit pourrait être accidentelle) ; djw v's-assûre 
bin KU dès djins ki n° su d'hombrèt nin --, K'i n' f'rint dja ku d’ piède 
corèdje ‘je vous assure bien que des gens qui ne se dépêchent pas - -, 
(qu')ils ne sauraient faire que (de) perdre courage” ; dja idève Ku 
d' cist-èritèdje-là do Sârt, K’il ont co avou grand-tchwè chake, mi, K'i 
valéve co lès ponnes d'ènnè djâzer ‘j'ai idée que de cet héritage-là 
de Sart, ils ont encore eu grand-chose chacun, moi, qu'il valait 
encore la peine d'en parler’ (ironique) ; djw vèyéve ir K'è digä, 
K’ gn-aveñt brâvemint du l'potasse ‘je voyais hier que, dans le purin, 
(qu’)il y avait beaucoup de potasse”’ ; à p'la prover KU 50 L’ tins ku, 
du l'a, du, do crime anfin, don, K'il èsteñt è-vôye alcheter dès pourcés 
Dq. 2 ‘il put prouver que, sur le temps que, de l’afffaire ?], de, du c. 
enfin, n'est-ce pas, (qu’)il était parti acheter des cochons” (le locu- 
teur a beaucoup hésité pour formuler le c. mis en avant ; après avoir 
essayé «sur le temps que», il a adopté «sur le temps de ») ; lès 
docteärs duhint toudi K' s'êlle areñt d'moré trankile (mès ‘le mêta do 
savon d’ssus po L' fé trawer), K'êle n'areût rin du tout avou ‘les doc- 


X. LA SUBORDINATION 145 


teurs disaient toujours que, si elle était restée tranquille (mais elle 
mit du savon dessus pour le faire percer [sc. un abcès]), (qu’}elle 
n'aurait rien eu du tout” (ici, le second « que » vient après une sous- 
sub., suivie elle-même d’une prop. commençant par « maïs » qui est 
une véritable parenthèse : cf. p. 279) ; — dans l'ex. suivant, dont 
la structure est très compliquée, « que » répète un «puisque » qui 
est lui-même au début d’une sous-sub. et il vient après un « que » 
substitut : séremint k'i n'avint d’ cèdre k'on-2-1 alahe, PUSKU, cwand 
k'on l'zi scriyéve èt k'on lès houhéve, K'i n°’ rèshpondint nin ‘sans doute 
qu'ils n'avaient cure qu’on y allât, càd. ne se souciaient pas qu'on 
allât chez eux, puisque, quand on leur écrivait et qu'on les invitait, 
(qu')ils ne répondaient pas’. — Fr. rég.: 1810 je souhaite Qu'un 
jour QUE nous ayons le bonheur de nous revoir tous ensemble Gro- 
gnards 175 ; 1812 l'on peut dire QUE, depuis que nous sommes en 
| campagne, QUE nous n'avons pas eu deux heures de repos ib. 282. 

L'usage pléonastique de « que » étant connu en a. fr. (cf. p. 144), 
on ne s'étonnera pas qu'il se rencontre aussi dans le fr. de nos 
archives. Ex. : 1555 °Wynand -- [dit] QUE la place ou qu'il at mis 
se taz de regon [w. rugon ‘seigle’], QUE ce [= c'est] a luy appartenant 
A. Roanne 27, 83. Dans l'ex. suivant, où « que » semble bien être 
répété deux fois, il y aurait trois conj. pour une: 1555 °s'/ n'ont 
point aprisse a leurs prediscesseurs QUE, prendant a sohy [w. sohi 
‘talus”] de Mayewpreid [1d.] en allant a la becchou pire [w. bètchou 
pire ‘pierre pointue”), QUE pardeseur [w. po d'zeûr ‘au-dessus, plus 
haut”, cad. plus haut que la ligne ainsi tracée] QUE c’est aissemence 
[= aisance, terrain banal] ib. 27, 93. Voici, enfin, un autre ex., où 
4 que » est encore énoncé à trois reprises, mais il s’agit d’un cas très 
particulier (cf. ci-dessous p. 149) : 1554 °a condition QUE, quant 
ladite Magriette viendra a jour de part, QUE, s'il at peu, QUE d’avoir 
avant, et ossy, s'il at troppe, QUE de rendre arrir ib. 27, 467 (avoir 
avant = recevoir davantage, rendre arrir = rendre l'excédent : cf. 
t. 2, 197). Exemples de la même époque dans les textes d'archives 
liégeoises publiés par E. Renard : BTD 28, 237. 

Pour les siècles antérieurs, les chartes et documents écrits fourni- 
raient naturellement maint ex. : 1263 °nos desiens -- KE, solonc la 
verteit ke nos aviens oîe, KE mes Sires Gerars - - n'avoit droit Charte de 
l'Abbaye de Robermont à Liège, in Wilmotte, Etudes de philol. wall., 
1932, p. 77 ; °c'est cleire chouse QUE, se les parliez, ou leur lynaige, 
meffait li wns sour l'autre, Qu'il brisent triwez Paw., acte 101 (le fait 
est fréquent dans Paw.). 
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REMARQUE. — Ainsi qu'on l'a vu par certains de nos ex., la répétition 
pléonastique de « que » se produit dans le style indirect, càd. avec les sub. 
substantives dépendant d'un verbe déclaratif. L'emploi de «que » dans ce 
genre de construction appelle d’autres remarques intéressantes ; nous les 
ferons en étudiant le style indirect en général : p. 169. 


—«que» cheville syntaxique. — Dans la tournure fr. c'est 
une belle fleur QUE La rose, le que est pris tantôt pour un relatif, 
tantôt pour une conj. (Grev., $ 547). Dans l'usage actuel, il apparaît 
en tout cas comme un «signe d’inversion » (Frei 272) ou plutôt 
comme «un outil vide, servant à détruire un hiatus syntaxique » 
(de Boer, Synt., 22). Ce « que » existe en Ig. ; témoin ces ex. du DL : 
ké spiègue KI cisse pitite-là ! DL 609 ‘quelle espiègle que cette petite- 
là !”; c'è-st-ine lacheté k1 d’ bate ine feume ib. 348 ki 3 (avec la men- 
tion « explétif ») ‘c'est une lâcheté que de battre une femme’ ; etc. 
Il paraît exister aussi à Awenne [Ne 9]: vin véy çu k' c'è K’ do 
mèlchant Calozet, ND 10, 44 ‘viens voir ce que c'est du diable’. 
A La G1, je n'ai relevé aucun ex. analogue à ceux-là ; on dirait ké 
spiègue, cisse pitite-là !, etc., sans « que ». Le seul cas où notre parler 
recourt à « que » cheville se trouve dans les ex. suivants : à féf co 
toudi jé l’ pas K' du-z-i aler ‘il faut tout de même faire le pas (que) 
d'y aller, càd. faire le petit déplacement, se donner la peine’ ; 
fâreût bin one fi ow l'ôte k'on f'reût l' chôse KU d’ louki après lès 
djônes ichèts d-à Mayane ‘il faudrait bien une fois ou l’autre qu’on 
ferait la chose, càd. qu’on se donnerait la peine, (que) de regarder 
après les jeunes chats de Marianne [— nom de la chatte]”. Mais, 
comme 4 que » se trouve ici intercalé devant le groupement « de + 
inf. », le cas fait songer — et il s'apparente peut-être — à ceux qui 
font l'objet du paragraphe suivant. 


— Les séquences « que + de ou pour + infinitif ». — 1° Le 
fr. pratiquait autrefois la construction consécutive du type elle fut 
SI sole QUE DE le faire fouelter, où SI - - que de équivaut plus ou 
moins à assez pour : DP 6, 84; N 6, 16, 4° ; Grev., $ 1030, rem. 1. 
Notre parler la connaît aussi : à #° sèrè nin S1 bièsse KU DU d'morer là, 
--KU D’ lès lèy fé ‘il ne sera pas si bête que de rester là, - - que de 
les laisser faire” ; su lès djins èstint si droles KU DU n' nin cwèri, nos 
n'è polans rin, nos-ôtes ‘si les gens étaient si bizarres que de ne pas 
chercher, nous n'en pouvons mais [litt. rien], nous autres’. Voy. 
aussi, avec tant: s'êle fuzéve tant K' DU n' pus passer d'vant nosse 
mähon ‘si elle faisait tant que de ne plus passer devant notre mai- 
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son”. — Pour la séquence « que de » dans la langue des archives, 
cf. p. 149, rem. 3. 


2° Notre parler emploie aussi, dans le même cas, la séquence 
«si - - que pour + inf. », mais la prép. « pour », qui est sémantique- 
ment plus consistante que «de», donne à la tournure une valeur 
consécutive plus nette : dju n' so jamés si binâhe KU PO n' co bin 
magni çoulà ‘je ne suis jamais assez rassasié (que) pour ne pas 
encore bien manger cela, cad. pour ne pouvoir encore --, ou que je 
ne puisse encore - — ; êle cumince si twèt KU PO s’ faletr lèver si matin 
k' çoulà? ‘elle commence si tôt que pour falloir se lever si tôt que 
cela ? cad. - - qu’il faille se lever - - ; 2 #n’ont si mèzähe KU PO brére 
‘ils en ont si besoin que pour pleurer, càd. ils en ont besoin à en 
pleurer” (st -- ku po brére est une formule stéréotypée) ; — Ig. èt 
fore si lâdje li trô dè cou Ki PO hiter sès tripes avou E. 1700, v. 135-6 
‘et [l'eau minérale] fore si large le trou du cul que pour foirer ses 
tripes aussi, cad. qu’on foirerait - - ; 2 n'è min si bièsse K1 PO s’ lèyi 
bouter L deñt è l'oûy Dory 226 ‘il n’est pas si bête que de se laisser 
fourrer le doigt dans l'œil, càd. que de se laisser tromper” ; — verv. 
- -si plênes du boûre KU PO goter T. 1760, v. 1046 ‘[les gaufres] si 
pleines de beurre que pour goutter, cad. qu'il en serait tombé des 
gouttes’. Le gl. dit de même, avec fant: 1-gn-aveñt nin tant KU po 
s' fé do mâva song ‘il n'y en avait pas tant que pour se faire du 
mauvais sang, càd. qu'on dût se faire --. Ex. anc. : 1551 °quy luy 
donnerat terre si sofissant QUE POUR payer une grosse amende 
À. Roanne 22a, 31 vo ; avec tel, 1593 ledit Gille a declaré qu'il fait 
lelz vendaiges QUE POUR l'employer a payement - - de tele action que - - 
ib. 3, 121 vo ; avec fellement, Sque j'avoit battu tellement ton beau- 
filz QUE POUR /e tuer A. Lierneux 89, 30.5.1659 (E. Renard, BTD 22, 
177, n° 320) ; pour tant, cf. a. fr. leuwer tant de leurs biens QUE pour 
faire renclore à leur coust et frait 1297, Record de Cuesmes, in Ver- 
riest, Corpus des records. de Hainaut, p.7. 


39 Devant «que pour +- inf. », on trouve aussi les deux autres 
adv. de quantité « trop » et « assez » : c'ésteût trop bon martchi K«u po 
lès djins à fé alincion ‘c'était trop bon marché (que) pour les gens 
y faire attention, càd. pour que les gens y fassent attention” ; Z# 
boüre a stou trop ichir KU Po-z-avu dès vés come mohiètes ‘le beurre 
a été trop cher (que) pour y avoir des veaux comme mouchettes, 
càd. pour qu'il y ait des veaux en grand nombre’ (pour l’inf. avec 
sujet après « pour », cf. t. 2, 109) ; ,2/ à grand assez K' Po s’è tirer 


tot seû ‘il est assez grand (que) pour s’en t. tout seul”. Ex. Ig. : 4 à 
bin trop couyon K' PO s’ bate DL 348 ki 3 ‘il est bien trop poltron 


148 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


(que) pour se battre” ; 47 à ritche assez K’ PO s’ payi çoulà ib. ‘il'est 
assez riche (que) pour se payer ça’ ; ex. analogues dans Dory 238 
que ; nos l'émans trop" KI PO soufri k'avou vos drogues vos l fésse mort 
T. 1732, BSW 1, 187 ‘nous l’aimons trop (que) pour souffrir qu'avec 
vos drogues vous le fassiez mourir’. Ex. anc.: 1553 °/edit Johan -- 
doit bien moustré qu'il ayet accomply les sentences - - sofissament QUE 
POUR deboutter les scellez - - À. Roanne 27, 281. 

Dans les phrases de ce dernier type, le fr. de Belgique dit vo- 
lontiers que pour : il fut assez hardi QUE POUR y aller. Ainsi que le 
montrent les ex. anciens que j'ai cités à la fin du 29 et du 39, cet 
usage remonte très haut. Mais il est rejeté comme incorrect par les 
grammairiens : Grev., $ 1030, rem. 2 ; Dory 226-7, 60, et 238, 40. 

Comment s'expliquent les tours considérés ? — Tobler 1, 85 
étudie la construction eslendus si QUE POUR mowrir = ‘ainsi qu'[on 
s'étend] pour mourir’. Bien que cet ex. ressemble à certains des 
nôtres, les cas ne sont pas les mêmes : la preuve en est, me semble- 
t-il, qu'on ne saurait insérer dans nos phrases un élément sous- 
entendu. Dans les types wallons, les prép. « de » et « pour » paraissent 
jouer le rôle qu’elles jouent parfois ailleurs devant l'inf.: cp., pour 
« de », 2 n° su djinne nin, lu, DU v’ni dîre Ru --, t. 2, 328, et, pour 
« pour », ib. 366. Quant à la conj. « que », son emploi n’est normal 
que dans certains cas : dans les ex. du 1° et du 2°, elle est le corré- 
latif régulier de « si » et de « tant » ; dans ceux du 39, après «trop» 
et « assez », où l’on attendrait simplement « pour », elle s’est prob. 
introduite par analogie, ou grâce à une concordance sémantique : 
la nuance plus ou moins consécutive marquée par les séquences 
« si - - que de », «si - - que pour », se trouve aussi dans « trop, assez 
- - (que) pour ». 

REMARQUES. — 1. À l'usage de « que pour » étudié ci-dessus se rattachent 
les locutions intensives figées kw po-s-assouti et ku po-z-arèdji, litt. ‘que pour 
enrager” (cf. t. 2, 166) : il ofvère KU Po-z-assouti ‘il travaille énormément, litt. 
assez pour devenir enragé”. Cp. verv. dj'a tody-ouré K' Po m° casser l’cô T.1760, 


v. 925 ‘j'ai toujours travaillé au point de me rompre le cou’, où «que pour » 
n’est non plus précédé d'aucun adv. de quantité (comme si, éant...). 


2, La conj. « que » s’intercale devant « de » dans la locution « bien loin de » : 
c'èsteht bin lon xu d’pinser ku - - ‘c'était bien loin de penser que - - ; bin lon K’ 
d'èsse pus djintis, a-bè, c'è co pés ‘bien loin d'être plus gentils, eh! bien, 
c'est encore pis”; bè, en-aveñt pus nou biwè c'soy, c'èsteût bin lon K’' d'ènn'èsse 
plin ‘ben, il n'y avait plus aucun bois découpé, c'était bien loin d'en être 
plein, càd. d'en avoir beaucoup’. Le phénomène résulte prob. d’une analogie 
avec les sub. comparatives ; dans la première phrase, p. ex., le sens est à peu 
près le même que dans « c’est bien autre chose que de penser que --», où « que'» 
est normal. 
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3. On trouve une séquence « que de », au 16° s., dans certaines formules de 
nos archives : 1554 lequel Johan H.se at obligy en la main de nostre mayeur de 
Jois et d'honneur que, s'ilz #{rjavelloit personne a tourtx, QUE DE l'en restituer a 
dyoict À. Roanne 27, 374 ; 1553 Osur ce fuistes dictes que ledict Johan - - doit 
bien estre admis a forquemand parmy tournant seurtez, que, s’il travalle personne 
a lourt, QUE DE lez restituer a droict ib. 27, 281 (que devant s’il travalle est prob. 
sur le même pied que celui qui suit fuistes dictes) ; —1555 © Gielle de Kou at 
mis en justice quinse aidants a condition que, se ce [ — c’est] pau, QUE DE faire 
avant | — verser un supplément], ou que, se cez [c'est] érophe, QUE DE savoir arir 
[= recevoir l'excédent en retour] ib. 27, 28 ; autre ex. tout semblable, ci-dessus 
p. 145 ; pour faire avant et ravoir arir, cf. t. 2, 197. 

_ Ces deux types de formules reviennent souvent dans nos actes du 16€ 5. et 
en des termes à peu près identiques. Le cas est assez particulier. La conj. que 
est répétée pléonastiquement (p. 145), et la prép. de introduit le groupement 
à l'inf. Si que et de se trouvent juxtaposés, c'est parce que la conj., au lieu 
d'introduire un verbe à un mode personnel, est suivie d’un inf. prépositionnel : 
il y a rupture de construction, peut-être à cause d'une contamination entre des 
tournures équivalentes qui seraient respectivement à l’inf. et à un mode per- 
sonnel. Cp. fr. avant que de. 


—=4«que» au début d’une proposition indépendante ou 
principale. — Le titre de ce paragraphe ne doit pas étonner 
outre mesure : il y a des idiomes, comme le gascon, où un « que » se 
trouve souvent au début d’une prop. non subordonnée. Et n’avons- 
nous pas constaté, en wallon même, un fait aussi étrange, à savoir 
qu'une principale venant après une subordonnée paraissait lui être 
coordonnée par èf sw (type su l'as fin, ÈT s’ magne : p. 34) ? 

Le « que » qui, en w., figure au début d’une prop. non subordonnée 
n'est pas toujours une conj. Ainsi, dans une phrase comme K'? vasse 
â diâle ! ‘qu'il aille au diable ? (t. 2, 84) ou encore dans 0 K’ay ! ‘oh | 
que oui ! càd. soit | : il s’agit là d’un « que » adverbe. On peut en dire 
autant du « que » qu'on trouve, dans les textes liégeois du 17e s., 
au début d’une interrogation véhémente (t. 2, 233, n. 2). 

D'autre part, la prop. commençant par « que » n’est parfois indé- 
pendante qu’en apparence. Aïnsi, dans les échanges de répliques 
comme ceux-ci : Lv0s n° av nin vèyou!:: siya, K° dju v's-a vèyou 
‘vous ne m'avez pas vu! : : si, que je vous ai vu”; 2 #n'a avou vile fét 
po one valche, là, vosse cinst. : : KU nosse cinst nn'a fét po one vatche? 
‘il en a eu vite fait pour une vache, càd. il a eu vite perdu une 
vache, là, votre fermier. : : que notre fermier a perdu une vache ? 
càd. [vous dites] que notre f. a perdu - - ?? (cf. p. 244). Des tournures 
analogues existent notamment en fr. et en ital. Mais quoique Rohilfs 
3, 85 voie dans une réponse comme ital. si, sè CHE vorrà esser lei sola 
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une prop. principale (Hauptsatz), je sens plutôt dans nos ex. une 
sub. substantive : dans la première phrase, elle dépend d'une idée 
verbale impliquée dans siya ; dans la seconde, d'une notion « dire » 
qui doit être présente à l'esprit du locuteur, ainsi qu’en témoigne, 
me semble-t-il, la répétition pure et simple de la première réplique. 


— Il y a d’autres cas où la subordination est moins perceptible, 
sinon réellement absente. Nous les répartirons en deux catégories : 


19 Après diverses expr., on trouve une prop. commençant par un 
« que » dont l'utilité n'apparaît pas tout de suite : 

èt avou çoulà KU s’ fi arè co fêt come Pol L., Ki L’ lérè co mouri 
avou, tés' ‘et avec ça que son fils aura encore fait comme - -, qu'il le 
laissera encore mourir aussi, sans doute’ : sans Xuw, la phrase signi- 
ferait nécessairement ‘et à cause de cela, son fils - -, tandis qu'avec 
Ru, elle équivaut à peu près à ‘et ajoutez à cela que -- ; cp. fr. rég. 
1807 avec cela, QU'il fait cher vivre Grognards 137 ; le fr. pop. dit 
aussi avec Ça que ; 

dju n° beñ gote gote, hin, dusc-à noûne; adon télefi à noûne KU 
dj'atake on pô, pace ku dj'a trop seû ‘je ne bois goutte goutte, heïn, 
jusqu'à midi ; alors parfois à midi (que) je commence un peu, parce 
que j'ai trop soif” : sans kw, le sens serait le même ; l'emploi de la 
conj. résulte peut-être d’une analogie avec le type équivalent 
« il arrive que + prop. substantive » ! ; 

su ça tone inst, KU ç’ sèrè co mâlâli assez d'ènnè fé one sacwë, 
loukiz ‘si ça tourne comme ça, (que) ce sera encore difficile assez d’en 
faire quelque chose, regardez [= n'est-ce pas]’: ici aussi, « que» 
semble être superflu, mais il s'emploie souvent de la sorte après 
su ça toûne inst; cette locution est figée (voy. cet ex. où foûne est 
au présent alors que la phrase se situe dans le passé : 47 arè moutwèt 
falou k'il alahint bin lon - -, SU ÇA TOÛNE INS1 ‘il aura p.-ê. fallu qu'ils 
allassent bien loin - -, si ça tourne comme ça”) ; elle équivaut à peu 
près à ‘il est possible’ où ‘peut-être’, et l'on pourrait traduire notre 
phrase par ‘il peut fort bien se faire que - - ; dès lors, le « que» 
paraît être le même qu'au début des sub. substantives ; 

s'i s'atoume, K'èle vik'rè vihe ‘si ça tombe comme ça, càd. si le 
hasard le veut, (qu’elle vivra vieille’ ; dj'a toudi d' l'èspwér, pace ku 
l' baromèle monte, èt s'i s'atoume insi, K’èle rud'hyindrè sins fé bé ‘j'ai 
toujours de l'espoir, parce que le baromètre monte, et si cela tombe 


! Cp., avec félefi dans le sens de ‘peut-être’, féleft K'i vinrè ‘peut-être qu'il vien- 
dra”. Ce cas me paraît différent de celui qu’on a dans l'ex. ci-dessus. 
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comme ça, (qu'il redescendra sans faire beau, sans qu'il fasse beau’ 
(èle — baromète, mot fém. en w.): même cas que le précédent ; 
il est régulier avec s’? s'atoume, qui est aussi une locution figée 
équivalant plus ou moins à ‘peut-être’ ; dans le premier ex., la pause 
entre s'i s'atoume et ku est insensible et la virgule pourrait être 
supprimée ; 

an tout cas, K'il à bin pèlé t't-avé là ‘en tout cas, (qu') il est bien pelé 
partout par là, càd. ses prairies sont pâturées à fond” : le « que », 
négligé dans la traduction, rappelle encore celui qu'on a au début 
des sub. substantives ; la phrase paraît impliquer une notion comme 
«il est certain, on peut dire... »; 

çu fout one sactoè d’ drole cwand k'i d'ha : « mu prins' po on sot, i?»; 
ay, mès, K'1l ême bin lès bèlès fèmes ! ‘ce fut quelque chose de drôle 
quand il dit : «me prends-tu pour un fou, toi ? » ; oui, mais, (qu'il 
aime bien les belles femmes !” : on pourrait interpréter ‘oui, mais, 
il faut savoir qu'il aime - - |”, de sorte que la prop. se rapprocherait 
encore des substantives… 

Dans ces divers ex., ou du moins dans certains d’entre eux, la 
conj. « que » s’est prob. introduite sous l'influence des constructions 
où elle marque une subordination réelle et normale. Si superflue 
qu'elle puisse paraître ici, on est obligé de croire qu'elle n’est pas 
employée sans raison, càd. d’une façon purement arbitraire. Par 
sa simple présence, d’ailleurs, elle donne à la prop. qui la suit 
l'aspect et la valeur d’une sub. ; mais, comme on a dû le sentir, il est 
délicat de préciser la notion dont cette sub. dépendrait. 


20 Après la conj. « et », on trouve souvent une prop. commençant 
par 4 que » et marquant un renchérissement plus ou moins excla- 
matif. De cette construction, j'ai déjà donné p. 125, au 29, l’ex. que 
voici : 4 m'aveñt si bin hagni l'ôte djoûr, èt K’ dj'a avou m& bin long- 
ins ! ‘il m'avait si bien mordu l’autre jour, et (que) j’ai eu mal bien 
longtemps |”. En voici une série d’autres : 

dju n' djowe pus, sav, èt K' dju n°’ pou pus mé, co ! ‘je ne joue plus, 
vous savez, et (que) je n’ai plus garde, encore !” ; 

dju pinséve ku v’ lès lériz nn'aler, mi, èt K’jènn'aveñ bin sogne, sav! 
‘je pensais que vous les laisseriez partir, moi, et (que) j'en avais bien 
peur, càd. je le craignais beaucoup, vous savez l; 

dj'a d'mandé à Marîye su l’ fève Särt djowéve : « O-w-ay, di-st-èle 
Mariye, èt K’ c'è-st-one mêsse, èco ! » ‘j'ai demandé à Marie si la filleS. 
jouait : « oh ! oui, dit-elle M., et (que) c’est une maître, encore |! càd. 
c'en est une qui joue magistralement l” ; 
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vos-av sutou moûde avou, vos? :: ay, èt K’ dj'a avou bin freñd, èco ! 
‘vous avez été traire aussi, vous ? : : oui, et (que) j’ai eu bien froid, 
encore l ; 

ca Victôr, dju n° sé su ç’ n'èsteñt nin co pés --, èt K'i n'a pus bu, 
don, cwand k'il a stou marié! ‘car Victor, je ne sais si ce n’était pas 
encore pis - -, càd. s’il ne buvait pas encore plus, et (qu'}il n’a plus 
bu, n'est-ce pas, quand il a été marié l ; 

dju n' comprind nin dès djins insi, lèzi aveñr arivé çoulà ! èt K'èle 
n'i pinsèt nin pus’, hin!.… ‘je ne comprends pas des gens comme ça, 
leur être arrivé ça ! et (qu’)elles n’y pensent pas plus, hein !... ; 

adon puis ‘lle aveñt r'uèyou pus clér, Èt K’êlle aveñt dès si léds-ûs, 
hin ! ‘alors, elle avait revu plus clair, et (qu')elle avait de si laids 
veux, hein P ; 

èle duhéve k'èle l’aveñt d'mandé & pèrcèpteñr, èt K'i n° li d'héve nin 
du d'hyinde, adon ! ‘elle disait qu’elle l'avait demandé au percepteur 
[sc. où elle devait descendre, du tram], et (qu’)il ne lui disait pas de 
descendre, alors l ; 

mon Dju ! k'èlle èsteñt mêgue ! èt K’èlle èsieñt si bèle duvant l'iviér ! 
‘mon Dieu ! qu’elle était maigre ! et (qu’elle était si belle avant 
l'hiver, càd. en automne ? : 

c'ésteñt toudi trisse, çoulà, èt, cwand k'on bague, KU c'è l’ fème k'a 
los lès-imbaras, cäzi (il s'agit d'une famille qui avait dû déménager 
au moment du décès de la mère) ‘c'est tout de même triste, çà, et, 
quand on déménage, (que) c’est la femme qui a tous les embarras, 
pour ainsi dire” (noter que « que » est séparé de « et ») ; 

nos n'avans jamés avou tant dès vaiches, ÈT bin sovint KU nos n’ 
savins wice mêle nos vés ‘nous n'avons jamais eu autant de vaches, 
et bien souvent (que) nous ne savions où mettre nos veaux ? 
(même remarque) ; 

dju n° sé c'mint k'i f'zint; lès frôdeñrs lapint-i leüs pakèts è-vôye, 
èt K'il avint lès cigarètes ? ‘je ne sais comment ils firent ; les fraudeurs 
jetèrent-ils leurs paquets, et qu'ils [sc. les douaniers] avaient les 
cigarettes ? càd. et avaient-ils les cigarettes ?”. 

Le surenchérissement qui se marque avec la prop. commençant 
par « que » n’a pas la même intensité dans tous les ex. Très net dans 
les premiers, il est à peine sensible dans les trois derniers ; dans 
l'ex. dj'a d'mandé à Marîiye -- et dans la plupart des suivants, 
on observe, en même temps que l’insistance, une idée d'opposition. 

Le caractère exclamatif fait défaut dans les trois derniers ex., 
mais il est constant dans les autres. 
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Enfin, tous les ex. n’ont pas la même structure : dans celui qui 
commence par dju n°’ comprind nin, la prop. exclamative en « que », 
qui est dite sur un ton suspensif, vient après un inf. impersonnel 
qui est lui-même exclamatif ; en outre, on peut se demander si le 
« que » ne se rattache pas à la première prop. « je ne comprends pas 
--» ; le rapport de subordination aurait persisté à travers l’excla- 
mation violente qui a rompu le cours de la phrase ; — dans l’avant- 
dernier et dans celui qui le précède (déménagement), la conj. kw 
est séparée de èi par un élément temporel (prolepse) 1 ; — dans le 
dernier, enfin, qui commence par dju n' sé, on a le même cas, me 
semble-t-il, que dans les interrogations indirectes étudiées p. 138, 
rem. 2; mais ici, la prop. en « que » est bel et bien coordonnée à 
une indépendante. 

« que » est-il bien ici une conj. ? N'est-ce pas un « que » intensif 
analogue à celui qu'on trouve, en Ig. du 172 s., au début d’une 
interrogation véhémente {t. 2, 233, n. 2) ? Voici un ex. de ce « que »: 
Ki n0s lérans-[n’] magni d’ cès lières? T. 1631, v. 184 ‘nous laisserons- 
nous donc manger par ces larrons ?”’. À mon avis, la comparaison 
de cet ex. avec les nôtres révèle clairement que les deux usages sont 
distincts : dans les textes Ig. du 179 s., «que » est bien un adv. ; 
mais c'est bien une conj. « que » que nous avons aujourd’hui dans 
notre parler. 

Comment faut-il donc expliquer l'emploi de la conj. « que » dans 
la tournure étudiée ? 

On se résigne toujours difficilement à tenir l'emploi d'un terme 
pour purement arbitraire : si le locuteur emploie notre « que » alors 
qu'il pouvait s'en passer, n'est-ce pas qu'il avait quelque raison 
de l’employer ? D'ailleurs, comme la conj. « que », ici encore, donne 
à la prop. qui la suit l'allure d’une sub., on incline tout naturelle- 
ment à voir dans cette prop. une « pseudo-indépendante ». Sans 
doute, l'affectivité, qui se manifeste ici par le ton exclamatif, 
joue-t-elle un rôle dans certains cas. Mais, de toute façon, il paraît 
légitime de rechercher à quel élément pourrait se rattacher le lien 
de subordination. 

À mon avis, dans les cas où il y a renchérissement ou insistance, 
on pourrait admettre que la conj. «et » prend une valeur si forte 
qu'elle implique une puissance verbale (ce qui nous ramène encore 


1 De ces ex. il faut rapprocher certains de ceux qui sont cités au 1°, càd. ceux où 
l'on. a ê{ (ÈT avou çoulà KU - - ; Èr s'i s'aloume insi, K'’èle - -) et celui où l’on a devant 
«“ que » un élément temporel (adon télefi Ku - -). 
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au 10): à K' dju n’ pou pus m& — ‘et [je vous assure] que je n'ai 
plus garde” ; ay, èt K’ dj'a avou bin freñd, èco ‘oui, et [je vous assure] 
que j'ai eu bien froid, encore’ ; &f K’i n’a pus bu = ‘et [dire] qu'il n'a 
plus bu’. Cf. la traduction de cet ex. ardennais d’Awenne : Ë-bin / 
n'mank'rot pus k° ça ! Êt k’ dj'avans tant chèrbinè por vos - -! ND 10, 
80 ‘Eh ! bien, il ne manquerait plus que cela ! Dire que nous avons 
tant trimé pour vous - - |”. Dans tous les ex. analogues à ceux que 
je viens d'évoquer, la sub. en « que », si subordonnée il y a, serait 
donc une substantive. Dans le dernier ex., lès frôdetrs lapint-i leûs 
pakèts ë-vôye, èt K'il avint lès cigarètes?, on reconnaîtrait aisément 
un rapport consécutif, ‘-- de sorte qu'ils avaient les c.”, et cela 
tendrait à faire prendre « que » ou «et que» pour un élément de 
subordination circonstancielle ; mais le fait que èt k'il avint lès c. est 
prononcé, sauf erreur, sur le même ton interrogatif que la prop. 
précédente montre que cette interprétation n'est pas adéquate 1, 

Sur l’hésitation que nous venons d’avoir, il convient que nous 
insistions avant de clore ce paragraphe. Ainsi que le lecteur a dû 
le sentir lui-même, il est difficile de tracer une séparation nette 
entre les ex. étudiés ici et d’autres qui leur ressemblent plus ou 
moins : ceux où nous avons cru identifier une locution & kw (p. 
122 sv.) ou un «que» marquant une subordination adverbiale 
imprécise ?, 


— La conjonction «que» après la locution « c’est ». — 
Le terme mis en évidence par la locution « c’est » ou « est-ce » (t. 1, 
365 et 391) peut être suivi par un relatif dont la fonction est facile 
à percevoir et par une prop. relative (ci-dessus, p. 91). Mais, 
souvent aussi, il est suivi par un « que » de nature conjonctionnelle : 
c'è d'min K'? vint ‘c'est demain qu'il vient’ ; cwand fout-ç’, KU dj’ lès 
vèya? ‘quand fut-ce, que je les vis ?”. En pareil cas, si « que » est bien 
une conj., il serait vain d’assigner une fonction précise à la prop. 
qu'il introduit ; en réalité, nous avons à faire à une tournure figée 
« c'est - - que », qui sert à mettre un terme en évidence. 

On a un cas très semblable dans les ex. suivants, où un terme 


1 Pour Awenne, cp. « ou que », p. 122, n. 1. 

2 Auxex. ci-dessus, où l'ona « et » + conj. « que », cp. la curieuse phrase suivante, 
qui contient le même renchérissement, mais où l'on a « et » + relatif « qui » : Térése 
Dumez a d'moré co traze ans là, so lès p'tits plantchis, ÈT K1 z-i èsteût fwért bin ‘T. D. a 
habité encore treize ans [= bien longtemps] là, sur les petits planchers [= dans les 
petites pièces du premier étage), et qui y était fort bien” ; on dirait tout aussi bien, 
avec « et que », - - ÈT K'êlle à èsteût fwért bin. 
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est mis en évidence sans être précédé de « c’est » : do bé clér djotr, 
sav, KU lu r'n& vint cwi lès poyes ‘du beau clair jour, càd. en plein 
jour, vous savez, que le renard vient chercher les poules ; èlle à 
là-dyi à molin ; à molin, parèt, K'èlle è ‘elle est là-bas dans le moulin 
[= les molaires, d’un chien] ; dans le moulin, voyez-vous, qu’elle 
est” ; cubin d’tins, K'il a siou maläde? ‘combien de temps, qu’il a été 
malade ?”. Autres ex., supra, p. 94, où l’on trouvera des ex. paral- 
lèles avec un relatif au lieu de la conj. « que ». 


2. Les subordonnées conjonctionnelles, 


19 SUBSTANTIVES. 


Dans la catégorie des sub. substantives, on compte, comme en fr., les prop. 
servant de sujet, d'attribut, de c. d'objet, et aussi toutes celles qui appartien- 
nent au style indirect ou qui constituent des interrogations indirectes. 

Le style indirect et l'interrogation indirecte seront étudiés dans des para- 
graphes spéciaux. Je ne parlerai d’abord que des sub. substantives propre- 
ment dites. 

En général, les sub. substantives sont introduites par « que ». C’est même là, 
semble-t-il, l'usage le plus fréquent de cette conj. Dans Dq., ainsi qu’on l’a vu 
p. 107, « que » prend à lui seul 77 emplois sur les 136 que comptent les conj. de 
sub. Or, parmi ces 77 emplois, il y en a 50 environ qui se trouvent au début 
d’une substantive, et, dans la plupart des cas, il s’agit d’une substantive c. 
d'objet, On rencontre aussi, au début d'une substantive c. indirect d'objet, les 
locutions « à ce que » et « de ce que » : p. 126-7. 

En principe, le verbe des prop. substantives se met au même mode qu'en fr. 
Le lecteur pourra étudier à ce point de vue les nombreux ex. qui vont être 
donnés. Mais je reviendrai au problème dans le dernier paragraphe de la sec- 
tion. Cette façon de faire m'obligera à répéter certains ex. : on voudra bien 
m'en excuser !. 


— La substantive sujet réel du verbe impersonnel. — Une 
prop. substantive introduite par « que » sert souvent de sujet à un 


v. impersonnel ou à une locution impersonnelle. Le cas paraît 
surtout être fréquent avec le v. « falloir ». 


Ex. : 4 fât K'on fasse come là k'on-z-è (noté de ma grand-mère 
en 1931) ‘il faut qu'on fasse comme où l’on est, càd. il faut suivre 
la coutume du pays’ ; à #’ fât nin K'on dihe k'il ont bon ‘il ne faut pas 


1 Nous ne reviendrons pas ici aux prop. infinitives, qui équivalent souvent à des 
substantives : cf. t. 2, 106-8. 
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qu'on dise qu’ils s'amusent bien’ (la phrase contient aussi une 
substantive c. direct) ; à faléve K'’èle fouhint sèlches, po bin broûler 
Dq. 5 ‘il fallait qu’elles fussent sèches [sc. les mottes de tourbe], 
pour bien brûler” ; férè K’ tu m’ lès trimpes on pôk, sés', di-st-i, cæ 
sont dûrs ‘il faudra que tu me les trempes un peu, sais-tu, dit-il, car 
ils sont durs’ ; kw féreût-1 K'on fihe? ‘que faudrait-il qu'on fit ?” ; 
asteûre, à fâreût K' vosse papa r'vinreñt ‘maintenant, il faudrait que 
votre père reviendrait’ ; + fâvihe K'on li voyahe on télègrame ‘il eût 
fallu qu'on lui envoyât un télégramme” (/ävihe est le sub]. imp. de 
{aleür ‘falloir’) ; 27 oûhe falou K' dj'arètahe ‘il eût fallu que je m’arré- 
tasse” ; 17 arè moutlwèt falou K'il alahint bin lon ‘il aura peut-être 
fallu qu'ils allassent bien loin’ ; à #’ féreût rin K’ Jadoûl sèreñt 
oblidji d'ènn'aler ‘il ne faudrait rien, càd. il serait bien possible que 
J. serait obligé de s’en aller’ ; 

i parèt K'èle n'è nin grâve ‘il paraît qu'elle n’est pas grave [sc. la 
stomatite aphteuse} ; 27 avise, & l’s-ôre, KU c'è çoula - - ‘il semble, 
à les entendre, que c'est cela - -; 1} avizéve K'il èsteñt si m4 ‘il 
semblait qu'il était si mal ; 2 #° sonle K’i va fé bon ‘il me semble 
qu'il va faire bon’ ; 2 #° sonle K'il aveñt vint'-sèt-ans ‘il me semble 
qu'il avait -- ; n° sonléve KU çu v'lahe dire. ‘il me semblait que 
cela voulût dire...” ; 2 s’ pout k'i vinrè ‘il se peut qu'il viendra” ; 
is’ pout bin K° ça 2-1 aveñt édi ‘peut-être bien que ça y avait aidé” ; 
is’ pout-1 (sic) K’' dj'ènn'arè moutwèt co, sés' ‘il se peut que j'en 
aurai peut-être encore, sais-tu” (t. 1, 85, n. 2) ; i7 arivahe KU ç’ Jouhe 
one fôte ‘il aurait pu se faire que ce fût une faute’ ; i-gn-areñt plèce 
Ki vinreñt ‘il y aurait place, càd. il se pourrait, qu'il viendrait’ ; 
i vât mi K'on n° lès vèye nin ‘il vaut mieux qu'on ne les voie pas’ ; 
à véreût bécôp mi K'i f'reût çoulà d'adreñt ‘il vaudrait beaucoup 
mieux qu'il ferait ça comme il faut’ ; 2 n’ s'adjit nin K'i s' vasse 
moker dès djins ‘il ne s’agit pas qu'il aille se moquer des gens’ ; 

il aléve bin K'on l'a avou, lu ‘il allait bien, cad. heureusement, 
qu'on l’a eu, lui’ ; 2-gn-a nou risse Ki vègne ‘il n’y a pas de danger 
qu'il vienne” ; 2-gn-a now risse K’èle nu lès pletrerè nin ‘il n'y a pas 
de danger, càd. on peut être sûr, qu'elle ne les pleurera pas” (1-g#-a 
now risse est souvent employé comme dans cette phrase; c’est 
alors une expr. figée) ; ,çow k'i-gn-a? bè, i-gn-a K' dj'a toumé ‘ce 
qu'il y a ? ben, il y a que je suis tombé’ (cf. p. 161, 40) ; 

cumint s'a-t-i fét çoulà K' Douwér èsteñt co là? ‘comment (cela) 
s'est-il fait qu'Édouard était encore là ?’ (pas de pause après 
çoulà) ; i-gn-a k' çoulà, K'i n° magnèt min si reû ‘il n’y a que cela, 
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càd. cette différence-là, qu’ils ne mangent pas si vite’ (autre cas: 
la prop. en « que » est apposée à çowlà, qui est sujet réel et qui est 
suivi d’une pause) ; 4 #’ mank'reñt pus k' çoulà, K'on-z-ireñt miner & 
digé èt lèy su foûre à fèner ‘il ne manquerait plus que ça, qu'on irait 
conduire du purin et laisser, cad. et qu’on laisserait, son foin à 
faner” (même cas que le précédent, du moins originellement, car la 
prop. initiale, qui se termine par çoulà comme dans les deux ex. 
précédents, n’a plus son sens premier ; elle équivaut maintenant 
à ‘ce serait un peu fort’) ; 


— c'è damadje K'i sont si près d'onk du l’ôte ‘c'est dommage 
qu'ils sont si près l’un de l’autre” ; çu n'è nin râre K'on dit çoulà “il 
[litt. ce] n’est pas rare qu'on dit cela’ ; c’è drole K’i n’ dit rin avou 
nos-ôtes, lu ichin ‘c'est étrange qu'il ne dit rien avec nous, le chien, 
càd. qu'il n’aboie pas après nous’; c'è-si-one sacwè d' drole K'on 
n' vint nin avou s’ vantrin ‘c'est quelque chose de bizarre qu'on ne 
vient pas avec son tablier” ; c’è bon tant k'on-2-è volà Ki n° polèt mâ 
d' boudji ‘c'est bon, càd. c’est seulement, ce n’est que tant qu'on 
est ici qu'ils n'ont garde de bouger’ (c’è bon est une locution absolu- 
ment figée : t. 1, 371, n. 1, où l’on trouvera un autre ex., et 368) ; 
ç'a bon stou, ciste anné, K’êle s'a on pô mètou ‘ç'a été bon, cette année, 
qu'elle s’est un peu mise, càd. il s’est fait par bonheur, cette année, 
qu'elle s'est un peu disciplinée, rangée’ (même remarque ; noter 
la place de bon) ; c'è tofér, KU lès gamins n°’ polèt vèy leû soûr ‘c’est 
toujours, càd. c’est un fait constant, que les garçons détestent [litt. 
ne peuvent voir] leur sœur’. 


— La substantive attribut. — Une prop. substantive intro- 
duite par « que » sert d’attribut dans les phrases des types suivants : 
«lu méleñr fout K'on nu l sava nin twëèt assez ‘le malheur fut qu'on 
ne le sut pas assez tôt” (ce type est rare) ; .çou k'è l’ pés, c'è x'i ploût 
toudi è-vôye ‘ce qui est le pis, c’est qu'il ne cesse pas de pleuvoir’ ; 
c'è K'1 ploût, parèt, d’ ci cép ! ‘c'est qu'il pleut, vous savez, cette 
fois ! cad. on peut dire qu'il pleut, il pleut vraiment’ ! Voy. aussi 
cette phrase : ? d’uinront K'i n’ sèront pus ëtranditrs ‘ils deviendront 


1 On peut douter de l'existence d'une substantive attributive dans les deux 
premiers ex, : quand on admet que l’attribut a normalement moins d'extension 
que le sujet, on peut considérer la prop. en « que » comme servant de sujet; cf. 
GRrEv., $ 996, 10, c. Pour ma part, je suis l'interprétation de SANDFELD 2, 9 sv. Après 
les substantives attributives, cet auteur étudie une série d’ex. contenant c'est que : 
voy. notre troisième ex. 
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qu'ils ne seront plus étrangers, càd. ils finiront par ne plus être 
étrangers’ ; mais ici, comme elle indique un résultat, la prop. en 
« que » serait aisément sentie comme une adverbiale consécutive. 


— La substantive complément d'objet. — La substantive 
sujet réel est fréquente, mais la substantive c. d'objet doit l’être 
beaucoup davantage encore, du moins s’il faut en croire les chiffres 
relatifs à Dq. (p. 155). 

Ex. 1: A. ,dju vèya K'il alouméve èt dj'oya K’1 tonéve ‘je vis qu’il 
éclairait et j’entendis qu’il tonnait” ; dju n°’ vèya nin K'il èsplikéve 
rin ‘je ne vis pas qu'il expliquait rien’ ; on n'a min co vèyou K'i s’ 
mariahe ‘on n'a pas encore vu qu'il se mariât, qu'il se soit marié’ ; 
veñs' KU vo l’ là? ‘vois-tu que le voilà ?” ; veñs' on pô KU dj l’oûhe 
fét, ti? ‘vois-tu un peu que je l’eusse fait, toi ? càd. imagine un peu 
-- (tournure stéréotypée) ; figurez-v' KU ç’ señy on bourbou (t. 2, 
175) ‘figurez-vous que ce soit un bourbier’ ; volà K’êle fout assâdé 
Dq. 2 ‘voilà qu'elle fut assaillie” (« voilà que » est figé) ; 

dju pinse KU c'è pus mâlâhi ‘je pense que c'est plus difficile’ ; 
dju pinséve KkU v’ lès lériz nn'aler ‘je pensais que vous les laisseriez. 
s'en aller’ ; -- pinsant K’ ça m' dinreût on pô du l’ fwèce ‘pensant que 
ça me donnerait un peu de force’ ; dju n° pinse nin K'il âye ploû. 
‘je ne pense pas qu'il ait plu’ ; dj'a idèye K'i-gn-a ‘j'ai idée qu'il y 
ena ; 

s'on savahe K'i l'aveñt ‘si on avait su qu'il l'avait” ; à 7° dumanda. 
po vèy su dj saveñ bin K'il avint l’ maladihe ‘il me demanda (pour 
voir) si je savais bien qu'ils avaient la maladie” ; vos comprindoz bin. 
K'1 deñl gangni dès çcanis ‘vous comprenez bien qu’il doit gagner 
de l'argent” ; dju v's-assüre bin - - K'i n° f'rint dja ku d’ piède corèdje 
‘je vous assure bien -- qu'ils ne sauraient faire que perdre cou- 
rage’; dju wèdjreû K'il è mèyeñr ‘je parierais qu’il est meilleur’ ; 
dj'è rèspond K'i-gn-aveñt nin dih ‘j'en réponds, càd. je parie qu'il 
n’y en avait pas dix’; 

î dit K'i l'a pièrdou ‘il dit qu'il l’a perdu” ; èle duhéve K'’èle l'aveñt 
d'mandé -- ‘elle disait qu'elle l'avait demandé’ ; èle duha K’èlle 
ènn'areñt bin ‘elle dit (pa. déf.) qu'elle en aurait bien’ ; Mariète 


1 Nous répartissons les ex. en deux séries selon que la sub. substantive complète 
un verbe qui est normalement suivi d'un complément direct ou d'un complément 
indirect. Dans une phrase comme on n'a jamés djâzé x'il èsteñt malâde ‘on n'a jamais. 
parlé qu'il était malade”, on considère la sub. comme un c. indirect, le verbe djâser 
étant intransitif (au sens ancien du terme), Cet exemple suffit à montrer que notre. 
classement ne va pas sans quelque arbitraire. Cf. p. 162, 50. 
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aveñt dit K' gn-aveñt bräv'mint -- ‘M. avait dit qu'il y en avait 
beaucoup - - ; on-z-areût dit K'à passéve one trope du dj'vôs Da. { ‘on 
aurait dit qu'il passait une troupe de chevaux” ; {u dîreñs K'i sèreût 
mâva ‘tu dirais qu'il serait fâché, càd. on dirait qu'il est fâché’ ; 
tu pous dire K'amon Crasson ont dès bèlès fleürs ‘tu peux dire, càd. 
on peut dire que chez C. ont de belles fleurs’; Louwiza criyéve 
K'ésteñt duv'ni si léd ‘L. criait, càd. disait avec insistance qu’il était 
devenu si laid” ; èle contéve - - K'èle vindéve su boûre pot èt tot ‘elle 
contait - - qu'elle vendait son beurre pot et tout, càd. pot compris’ ; 
on-2-a trop! fét l'assouti avou çoulà K'on nos l'aveñt hapé ‘on a trop 
fait l’enragé avec ça, càd. trop raconté à propos de ça, qu’on nous 
l'avait volé’ ; 

ü n° vout nin K'on vèye - - ‘il ne veut pas qu'on voie - - ; dju vôreû 
bin K'i v'nahe ‘je voudrais bien qu'il vint’ ; dju criyéve K'on m'édahe 
‘je criais qu’on m'aidât, càd. je demandais en criant - -; dju cwèréve 
K'èle nu savahe rin ‘je cherchais, càd. je tâchais, qu’elle ne sût 
rien’ ; vos louk'roz K'i nu L’ supâde ‘vous regarderez, càd. vous 
prendrez garde qu'il ne le renverse” ; louke K'i n' toume ! ‘veille à ce 
qu'il ne tombe pas l’; 

c'è-st-on drole, lu, - - d’câxi taper K'il à fwéri an matématihes à rin 
‘c'est un drôle, lui, - - de presque jeter à rien, càd. de considérer 
comme sans importance, qu'il est fort en mathématiques’ ; — 
açoulà f'za KU n's-arivins trop tärd ‘cela fit que nous arrivâmes 
trop tard’ ; ça fét K'i l’ vuna dire à Wène Daq. 2 ‘cela fait qu'il vint 
le dire à Wanne, càd. alors, il vint -- (ça fét est figé : p. 8) ; — 
shk'at1? :: il a K'il à bin maläde ‘qu'a-t-il ? : : il a qu'il est bien m. 
(cf. p. 161, 40). 

Parmi les ex. de la série précédente, il y en a qui contiennent le v. 
« dire » ou un équivalent : les sub. c. direct qui dépendent de ces 
verbes relèvent aussi du style indirect : p. 169 sv. Aux substantives 
c. direct se rattachent de même les interrogations indirectes : 
p.172sv. 

B1. dju m'èwére K'i s'ètindèt si bin ‘je m'étonne qu'ils s'entendent 
si bien’ ; cwand k'i s'aporçuvint K'èlle avint l'êr du v'leñr ènnè raler 
Da. 6 ‘quand ils s’aperçurent qu’elles avaient l'air de vouloir re- 
tourner” ; dju m° russovin si bin K'on L’loukéve ‘je me souviens si bien 


1 Les substantives c. indirect, qui sont à peine représentées dans Dq., sont plus 
rares que celles qui servent de c. direct et même de s. réel. Elles peuvent être intro- 
duites par les locutions «à ce que » et « de ce que » : voy. les ex. donnés p. 126-7 ; mais 
elles le sont généralement par la conj. simple « que ». 
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qu'on le regardait” ; dju m’ dote bin K’ ç'a stou insi --, K'i s'a d’gosté 
avou sès hazärs ‘je me doute bien que Çç'a été ainsi --, qu'il s’est 
dégoûté avec ses malheurs’ ; on n'a jamés djâzé K'il èsteñt maläde ‘on 
n'a jamais parlé, càd. dit, qu’il était m.” (le fr.—liég. emploie de 
même parler que ; cf. 1807 on parle toujours beaucowp QUE nous allons 
retourner en France Grognards 94) ; M. a sogne K'èle nu r'mèle ‘M. 
a peur qu'elle ne vomisse’ ; ê/le aveñt sogne K'i n°’ s'atachahe à lu 
p'ite ‘elle avait peur qu'il ne s’attachât à la petite” ; dju so bin 
continne KU dj'a bourié ‘je suis bien contente que j'ai baratté’ ; 
dju so bin continne K'à vègne ‘je suis bien c. qu'il vienne” ; 4 s’ louke 
lâdje K'on n'i va pus ‘il se regarde large, càd. il est très étonné, 
qu'on n'y va plus’. 


— Observations diverses sur les substantives. — 10 On 
rencontre une substantive en « que » après divers mots et expressions 
qui ont une valeur modale, mais qui ne sont ni ne contiennent des 
verbes, comme dans le type fr. sans doute Qu'il viendra (Frei 115 ; 
N 6, 353-4 ; Lerch 1, 176 ; LB 1, 176, paragraphe où que est traité 
d’«excroissance syntaxique » et de « mot-ciment » l). 


Ex. : séremint K'i r'uinrè ‘sans doute qu’il reviendra’ ; säremint 
K’ siya ‘sans doute que si : tés’ Ki l’arè vèyou ‘espérons qu'il l'aura 
vu’ ({és' est une forme verbale figée : t. 2, 253-4) ; ,poumanme K'i n 
l'aveñt nin vèyou ‘il paraît qu'il ne l'avait pas vu’ (pour poumanme, 
cf. t. 2, 161); tés’ K’ay! ‘espérons que ouf ; èco bin K'il èsteñt là! 
‘encore bien, càd. heureusement qu'il était là l (cf. p. 106, n. 5); 
âhimint K' dju n° l'oyéve nin: èlle èsteñt arèté ‘facilement, càd. je 
comprends, que je ne l’entendais pas [sc. l'horloge] : elle était 
arrêtée” ; 2! oûrint one drole du vèye volà : ähimint K'i n'i d'morahint 
nin ‘ils eurent une drôle de vie ici : facilement, càd. on comprend, 
qu'ils n’y seraient pas restés” ; probâbe K'i n’èsieñt nin là ‘probable 
qu'il n'était pas là’ ; foudi sûr KU, s’i ploût, dju d'manrè volà “tou- 
jours sûr, cad. certainement en tout cas, que, s’il pleut, je resterai 
ici ; on bouneär K'1l ont çoulà ‘une chance qu'ils ont cela”. 

Dans les trois derniers ex., l’expr. à laquelle la sub. sert de 
complément pourrait être considérée comme elliptique. Si prob4be 
et str ne s'employaient volontiers comme adverbes modaux (t. 2, 
161 et 160), on interpréterait probâbe — [il est] probable, et sär — 
[il est] sûr ; de même, on bouneür = [c'est] une chance. Mais, dans 
les autres cas, il serait artificiel et abusif de compléter de la sorte 
l’expr. modale. 
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A la série des cas illustrés par les ex. que nous venons de citer, il 
convient d'ajouter celui où une sub. en « que » dépend d’une parti- 
cule don où hin (p. 262 et 263), et aussi le suivant, où la sub. com- 
plèté une conj. « donc » de sens très fort, équivalant à peu près à 
«on peut conclure de là » : è/le aveñt on forné là ; donc’ K'’ëlle t tokéve 
avow ‘elle avait un poêle là; donc elle y faisait du feu aussi; donc! 
K'on h'aveñt nin mèzâhe d'i aler ‘donc on n'avait pas besoin d'y 
aller’ ; —hesb. mins nou moyègn dè fé raminer nos crompires! 
Donc' KI nos crompires alin' dimorer &s ichans Dq. Oreye 1b ‘mais 
aucun moyen de faire ramener nos pommes de terre ! Donc nos 
pommes de terre allaient rester aux champs” ; — fr. rég. 1812 Joi 
--1l y a une église qu'on dit quatre messes le jour - - Donc QUE j'ai 
fait mes dévotions Grognards 296 ; id. Donc QUE je vous prie de ne pas 
manquer de me faire passer de l'argent ib. 212. Pour donc’, cf. p. 46 ; 
pour la construction avec « que », cf. «et que », p. 125, 20 et 151. 


29 Une substantive complète un nom dans la phrase suivante : 
rin k' l'idèye K'on sèreût rècloy à l’ câve, èlle aveñt si sogne si sogne! 
‘rien que l’idée qu'on serait renfermé dans la cave, elle avait si peur 
si peur l”. Mais le nom dont il s'agit {édèye) se rattache par le sens 
aux verbes signifiant ‘penser. D'autre part, une substantive peut 
se rattacher à un qualificatif dans les phrases de ce genre : èf 
dj" vuv'na, bin contint K’ dju n' l'aveñ nin vèyou ‘et je revins, bien 
content que je ne l’avais pas vu’. Les deux cas existent en fr. : cf. 
Grev., $ 996, 20, rem. et 40. 


30 On a une sub. substantive c. direct après un « que » haplolo- 
gique dans une phrase comme ,dju n°’ dumande nin mi K'i n'è vasse 
nin ‘je ne demande pas mieux [que] qu’il ne s’en aille pas’ : cf. p. 143, 
n. 1. 


49 On a rencontré plus haut les ex. suivants : ,çow k'i-gn-a? bè, 
i-gn-a K' dj'a toumé ‘ce qu'il y a ? ben, il y a que je suis tombé’ ; 
shk'a-t19 :: il a Ki à bin malâde ‘qu'a-t-l ? : : il a qu’il est bien 
malade’. La reprise du verbe, qui caractérise ces ex., est due à 
l’affectivité ; elle résulte d’un mouvement de vivacité ou d’irritation. 
Le fait est surtout sensible lorsque la prop. en « que » vient après 
un verbe qui, normalement, étant donné le sens qu’il a, ne fait pas 
attendre une telle subordonnée. Ainsi dans l'ex. cité p. 118: ,kuw 
f'aiz-v' co, parèt? :: nos f'zins KU n' magnins ‘que faisiez-vous 
encore, hein ? : : nous faisions que nous mangions [càd. nous ne f. 
rien de mal}. On dirait fort bien, p. ex., avec un v. intransitif 
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comme échipoter : ,ku tchipotes-tu là? :: bè, dju tchipote KU dj m'a- 
pontih, tin ! ‘que chipotes-tu là ? : : ben, je chipote que je m'apprête, 
tiens |”. Ex. liég. : à£ ki gn-a-t1? :: i-gn-a KI c'è bin anoyeñs d'èsse 
todi oblidjÿi dè r'çûre on s'fêt nève A. Delchef, Lès deñs nèveñs, 
BSW 3 (1860), 99 ‘et qu'y a-t-il ? : : il y a que c'est bien ennuyeux 
d'être toujours obligé de recevoir un pareil neveu’ (ex. analogue 
chez H. Simon, ND 5, 70) ; ki vous'? ti vous K’ li n' vous rin Dory 206 
paraît (fin) ‘que veux-tu ? tu veux que tu ne veux rien’ (noter que 
«tu veux » est repris deux fois et que, dans la sub, il est à l'ind., 
alors que, régulièrement, après un v. de volonté, on a le subj.). On 
peut naturellement douter que, dans un ex. comme le dernier, ou 
dans celui de #chipoter, la sub. soit une substantive authentique : la 
construction est essentiellement affective et elle échappe plus ou 
moins à l'analyse. Même usage en fr. : #7 a... il a... qu'il en a assez 
de cette vie - - A. Daudet, L'imnmortel, 1888, p. 134. Lorsque le phéno- 
mène se produit dans le dialogue, de telle façon que, par suite d'un 
mouvement affectif, la forme d’une question est reprise dans la 
réponse, même au prix d’une anomalie syntaxique, il relève de 
l’eécholalie » signalée par Havers 73-74. 


59 L'analyse des sub. en «que» provoque mainte difficulté, 
notamment quand la principale contient une locution verbale. 
Ex. : à n'avint d’ côre K'on-2-1 alahe ‘ils n'avaient cure, càd. ils ne se 
souciaient pas, qu'on y allât” (il s’agit certainement d'une substan- 
tive) ; 4c'è çoulà k'è câse KU L’ boûre nu vint nin ‘c'est cela qui est 
cause que le beurre ne vient pas” (id.) ; on-z-a l' manîre K'i jât k'on 
lès c'toûne ‘on a l'habitude qu'il faut qu'on les remue [sc. les tas 
de foin] (id. ; à première vue, la prop. en « que » paraît être complé- 
ment de manîre, mais avetr lu manire doit être considéré comme une 
locution) ; à #° volint aveür nouk lu nom K'on l'aveñt lèy là ‘ils ne 
voulaient avoir aucun le nom, càd. la réputation, qu'on l'avait 
laissé là, cad. délaissé” (id. ; même remarque à propos de aveñr lu 
nom) ; on-2-a du L' chance K'i sont so one grosse cinse ‘on a de la 
chance qu'ils sont sur une grosse ferme, càd. qu'ils exploitent 
une grande ferme’ (la sub. pourrait être prise pour une causale, 
mais il s'agit bien d'une substantive) ; èlle ésteñt bin édi K'on li 
d'hahe Ri k'aveñt passé ‘elle était bien aidée, càd. avancée, qu'on 
lui dît qui était passé” (id. ; la principale est ironique) ; 47 orint 
one bèle farce, amon Albért, K'il avint ichôki nosse djuni avou cèsses 
d-â Cérdogner èt K'èlle ala à ler ‘ils eurent une belle blague, chez 
Albert, qu'ils avaient poussé notre génisse avec celles de Cordonnier 
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et qu’elle alla dans le leur, cad. dans leur prairie’ (les sub. en « que » 
ne sont pas des substantives ; elles ne doivent pas être non plus 
des relatives développant farce; le «que» marque plutôt une 
subordination imprécise : p. 133). 


— Style direct et style indirect. — Pour rapporter, pour citer 
des paroles prononcées précédemment par quelqu'un (par soi- 
même ou par un autre), on procède de façon diverse : souvent, on 
les reproduit telles quelles, en style direct, d'ordinaire en les annon- 
çant par une expression déclarative comme «il dit », etc., ou en y 
intercalant une incise, qui est généralement « dit-il » ; souvent aussi, 
on les transpose en style indirect, ordinaire ou libre. 


— Style direct. — 1° Le plus souvent, on intercale dans la 
citation une prop. incise : « dit-il », « dis-je », « disons-nous », « di- 
sait-il », etc. Voici une conversation rapportée, dont les répliques 
s'accompagnent presque toutes d’une expr. de ce genre : 


-- 1 dit: « Amon Cuwèrin ont l’ maladihe! :: Vos n'è saviz rin? 
DI-DJ’. :: À nêni! Di-Sr-1. Vos 2’ saviz bin? :: Çu n'è nin mélähi 
du Lvèy, D1-DJ', hin. :: À-bè, dju n'è saveñ rin. :: Mès dju pinséve, 
DI-DJ', come vos-aliz @ lècé los lès djoûrs - -, k'on v’ l'aveñt dit. » Dq. 7. 

- - il dit: « Chez Quirin ont la maladie [= stomatite aphteuse] !:: Vous 
n'en saviez rien ? dis-je. : : Oh ! non ! dit-il. Vous le saviez bien ? : : Ce n'est 
pas difficile de le voir, dis-je, hein. : : Eh ! bien, je n'en savais rien. : : Mais je 
pensais, dis-je, comme vous alliez chercher du lait tous les jours --, qu’on 
vous l'avait dit ».? 


Autres ex. : 1 li faléve on huflèt ; « Prinds-li-è on pô deñs', dé», 
DI-ST-ÈLE MARÈYE ‘il lui fallait un sifflet ; « Prends-lui en un peu 
deux, va », dit Marie’ ; 

dju li d'manda po vèy s'èlle alint bin, lès djunis : « o-w-ay », D1-sT-1 
‘je lui démandai (pour voir) si elles allaient [— se vendaient] bien, 
les génisses : «oh ! oui», dit! ; 

«a, mon Dju! DI-ST-ÈLE MARIA, dj'areû bin priyi sint-z-Antône »; 
mès dj'è rèspond k'èle lu priyéve ‘« ah ! mon Dieu ! dit Maria, j'aurais 
bien prié saint Antoine » ; mais je parie qu’elle le priait’ ; 

dj'a d'mandé à Rakèt çou k'i li sonléve k'i féreñt ku dj fihe --: 
&a-bè, DI-ST-1, à À fât d’ner do lin » ‘j'ai demandé à Raquet ce qu'il 
lui semblait qu'il faudrait que je fisse : «eh ! bien, dit-il, il faut lui 
donner du lin » ; 

gn-aveñt l'fème ki s'aveñt lèvé avou on mé d’ tièsse ! « êt dj'a freñd, 
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DI-ST-ÈLE, à ça n’ va gote» ‘il y avait la femme qui s'était levée 
avec un mal de tête ! «et j'ai froid, dit-elle, et ça ne va pas du tout » ; 

èt Alfonse Dumez: «i n° ruvinront pus, sés' », DI-ST-1 ‘et À. D. : 
«ils ne reviendront plus, sais-tu », dit-il’ (le nom de personne qui 
est en tête est repris par le «il » de di-st- ; on peut considérer qu'il 
annonce d’une certaine manière la citation) ; 

onk k'è fwért gros, « à! ç’ n'è rin, 1 s’ hetñrè cwand rot'rè », DI-ST-ON 
‘un qui est fort gros [sc. un petit enfant], «oh! ce n’est rien, il 
maigrira quand il marchera », dit-on’ 1 ?, 

Si, dans certains de ces ex., on compare le verbe de la prop. 
incise et ceux qui sont en dehors de la citation, on constatera que, 
souvent, l'expr. « dit-il », etc., qui est au présent, est temporellement 
figée. Dans l'ex. du sifflet, il faudrait duha-t-êle, au pa. déf. ; dans 
l'ex. dj'a d'mandé - -, il faudrait a-t-4 dit au pa. ind. ; etc. Mais 
di-st-on, dans le dernier ex., n’est pas figé. Au lieu de « dit-il », etc., 
on entend d’ailleurs souvent une forme pleinement vivante de 
«dire » : Le Va-2-4 diâle ! », DUHA-T-1 ‘« Va-t'en au diable ! », dit-il ; 
st Tés'-tu, Li DIREÔ-DJ', éu n° sés win çou k' tu dis » ‘« Tais-toi, lui 
dirais-je, tu ne sais pas ce que tu dis ». 

Le verbe de la prop. incise est généralement « dire ». Ce peut être 
aussi un autre verbe déclaratif : ,« Papa ! », CRIYÉVE-T-1 ‘« Papa ! », 
criait-il” ; ,« Cwant' ènn'au? », DUMANDÉVE-T-1 ‘« Combien en avez- 
vous ?», demandait-il’; «Téhoz-v’!», ÈNN'ALÉVE-T-1 ‘« Taisez- 
vous |», s’en allait-il, cad. répétait-il’. Pour « faire » avec le sens 
de « dire», j'ai seulement noté èf mi, FÊT L’ fou: t. 1, 241, 1; cp. Ig. 
c'è todi ot’tant, FÊT L’ ci ki troûve DL 264 jé ‘c'est toujours ça [litt. 
autant], dit celui qui trouve [quelque chose}. Pour s'apinse, cf. t. 1, 
86, n. 15. 


1 Voy. aussi, p. 15, ce curieux ex. : hesb. à r'uègn, êt « Julyin, di-st-i, - -». 

% Dans tous ces ex., la phrase citée conserve la modulation qu'elle avait lorsqu'elle 
a été prononcée la première fois, Mais il arrive que, tout en gardant sa forme, elle 
soit modulée comme une prop. de style indirect : dju m' dumandéve POCWÈ x'on 
télèfondue one afêre insi ; dju m° dumandéve xu va v'ni fé lu dj'v6 volà tole djoûr ‘je me 
demandais pourquoi on téléphonait une chose pareiïlle ; je me demandais que va 
venir faire le cheval ici toute la journée”. On mettrait volontiers deux points et des 
guillemets ouvrants avant kw, un point d'interrogation et des guillemets fermants 
après djotr ; mais on module la prop, comme si l'on avait - -çou K’ Zu dj'u6 aléve vuni 
fé - -. On sait qu'en all., dans le style indirect, la phrase peut rester formellement 
intacte ; mais il se peut que, dans notre ex., à cause de la répétition de dju m' duman- 
déve, la modulation de la phrase citée en style direct soit calquée sur celle de la sub. 
de style indirect qui vient d'être énoncée. 

4 Dans la prop. incise, le verbe précède son sujet : t. 1, 86 ; et, quand le sujet est 
un nom, le verbe peut quand même être accompagné d’un pronom personnel : t. 1, 
216, 1°. 
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— Îl arrive souvent qu'au cours d’un récit, on ait l’occasion de 
citer des paroles et même de rapporter toute une conversation. 
Dans ce cas, il peut se faire qu’on répète coup sur coup «dis-je », 
«dit-il», etc. Chez certaines personnes, cela devient même un 
véritable tic, qu’on remarque et dont on se moque (l'incise plus 
longue di-dj', mi ‘dis-je, moï attire surtout l'attention). Voici, 
p. ex., une phrase rapportée où « dis-je » intervient trois fois : « bé, 
c'è bon martchi, Di-pY, ca Diîle a atch'té on vt ichâr, Di-p7J', ki cosse 
ot’si ichir k'on noû, D1-DJ' » ‘«ben, c’est bon marché, dis-je, car 
Gilles a acheté un vieux chariot, dis-je, qui coûte aussi cher qu’un 
neuf, dis-je ». 

Dory 101 cite de même cette phrase liégeoise : kodlez-m’, DI-ST-1 ; 
n'alez nin là, DI-ST-1, ca vos poriz bin v’s-è r'hinti, DI-ST-1 ‘écoutez- 
moi, dit-il; n'allez pas là, dit-il, car vous pourriez bien vous en 
repentir, dit-il’. Et il ajoute : « Les deux derniers &t-1! sont de trop. 
Ces dis-je, qui dit, dit-il, qu'il dit, répétés à satiété sont insuppor- 
tables dans le discours ; et cependant que de Wallons vous en 
assomment sans pitié après chaque membre de phrase, et ce, jusqu'à 
la fin du récit ! » 

L'habitude critiquée par Dory doit être largement répandue 
dans le langage parlé. Elle existe dans notre fr. rég. : au niveau 
inférieur, on prononce même di-st-i, à la wallonne, au lieu de dit-il; 
Elle existe aussi dans le fr. courant et dans le fr. pop. ; et DP 3, 
463-4, attaquent aussi l’abus de qu'il dit (comme ça), «que [la 
plèbe] répète avec une fréquence à la fois inutile et burlesque » 1, 

Que la répétition de ces prop. incises fasse sourire, soit ! Mais, 
pour la trouver inutile, ou du moins complètement inutile, il faut 
se contenter d’une observation superficielle. 

Dory exagère quand il dit que beaucoup de Wallons mettent 
«dit-il», etc., «après chaque membre de phrase». On ne saurait 
le faire, cela va de soi, que dans les citations. Et, dans ce cas, si 
on le fait, n’est-ce pas parce que cela sert à quelque chose ? Lorsqu'il 
s’agit du langage parlé, on affirme parfois trop légèrement que tel 
ou tel élément de la phrase est inutile. Ici, la chose est très nette : 
le locuteur emploie « dit-il », etc., pour indiquer que la phrase qu'il 
énonce est une citation ; et il le répète à chaque phrase, et même 
plus souvent, aussi longtemps que la citation se prolonge, afin que 


::1 Notre patois ignore l'emploi de « qu’il dit » avec la valeur de « dit-il ». Quand il 
forme les prop. relatives de ce type, ce n’est jamais pour signaler une simple cita- 
tion. Cf. ci-dessus, p. 94 sv. 
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l'auditeur ne lui attribue pas indûment une phrase rapportée ; 
la répétition de « dit-il » répond donc à un besoin de clarté ! Dans 
le langage écrit, on peut se passer de répéter « dit-il » parce qu'on 
met des guillemets ouvrants au début de la citation et que ces 
guillemets valent jusqu’au moment où l’on rencontrera les guille- 
mets fermants. Dans le langage parlé, c’est l’incise « dit-il», etc., 
formulée sur un ton de glose et souvent figée, ainsi qu'on l'a vu 
(p. 164), qui joue le rôle des guillemets ; et la répétition de cette 
incise constitue une « sorte de guillemets parlés », selon l'expression 
de Bréal citée DP 3, 464, n. 2?. 


20 Souvent aussi, la citation est annoncée par un verbe décla- 
ratif : 

èt vosse mârène DIT : « Bè, çu n'è rin - -» Dq. 4 ‘et votre marraine 
dit: «Ben, ce n’est rien --» (cf. t. 1, 24-25 ; le texte contient 
d’autres ex.) ; 
à Tèrése DURÉVE toudi è-vôye : « On n’ l'édreñt dja. » On-z-êde bin 
l's-ôtes, don; ça n' pout nin aler insi ‘et Thérèse disait toujours : 
«On ne saurait l'aider. » On aïde bien les autres, n'est-ce pas ; ça 
ne peut pas aller comme ça’ ; 

çoulà li aléve cwand dj hi D'HÉVE : «Tu n° f'reûs dja çouci, tu n’ 
freûs dja çoulà. » Ku dju l’ fihe, parèt! ‘lle èsteñt bin continne ‘ça 
lui allait quand je lui disais : « Tu ne saurais faire ceci, tu ne saurais 
faire ça. » Que je le fisse, cad. je n'avais qu'à le faire, voyez-vous ! 
Elle était bien contente’ (il ne s’agit pas ici d’une citation tex- 
tuelle: voy. çouci, çoulà) ; 

dju li D'HA: «1 fât d'mander s’èle n'a nin pay à notére », co minme 
k'on n'i pinséve gote ‘je lui dis : « Il faut demander si elle n’a pas 
payé au notaire », encore qu'on n’y pensât pas du tout’ ; 

èle DUHINT foudi : « Avow dès sabots », kw dj’ rote tofér, parèt, mi, 
o-w-ay, avou dès pantoufes, dju sin lès pires oute ‘elles disaient 
toujours : « Avec des sabots », que je marche toujours, n'est-ce pas, 
moi; oh! oui, avec des pantoufles, je sens les pierres à travers’ 
(le locuteur cite trois mots en imitant le ton, puis ajoute une expli- 


1 Cp., p. 263, la remarque relative à don et hin. 

? Citons ici un fragment typique de dialogue, tiré de Dq. Oreye 4b : 

« Êt, di-st-i Toumas, i-n-a l machine R'è r'uièrsâye, Di-sT-1, : : Bè, djèl sé bègn, 
DI-ST-1, :: Bè, kimint l' séreñs' bègn, no? Di-sr-1. :: Bè, dji t’ di k' djèl sé bègn! 
DI-ST-1, Dji va-st-Â aler, DI-ST-1. » 

‘a Et, dit Thomas, il y a la machine [= la locomotive] qui est renversée, dit-il. :: 
Ben, je le sais bien, dit-il. :: Ben, comment le saurais-tu bien, donc ? dit-il. :: Ben, 
je te dis que je le sais bien ! dit-il. Je vais y aller, dit-il. »” 
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cation commençant par la conj. « que », mais ne dépendant pas de 
« disaient ») ; - 

À CRIVINT : « C’è Hènon avou s’ blanc pâtalon ! » Dq. 1 ‘ils crièrent : 
« C’est Hennon avec son pantalon blanc ! » ; 

î NN’ALÉVE : « Ay, c'è çoulà ! » ‘il allait répétant : « Oui, c’est ça ! 
càd. vous pouvez le dire ! ». 

Mais, même dans ce cas, on voit souvent s’intercaler une incise, 
«dit-il», etc., dans la citation : 

ça fêt k'i D'HA : « Dju l'areû wèdji », DI-ST-1 ‘ça fait qu'il dit, càd. 
alors, il dit : « Je l'aurais parié », dit-il ; 

èt Jan Matieñ D'HA: « Lu v'loz-v'?», pi-sT-1 ‘et J. M. dit : « Le 
voulez-vous ? », dit-il’ ; 

mès cwand k'èle mu D'HA co: « Vos l’au rulâvé », DI-ST-ÈLE, come 
po dire k'à n'èsteñt nin r'Iâvé l' c6p du d'vant, « Bin, va, dju l’rulâve 
bin sovint », di-djÿ' ‘mais quand elle me dit encore : « Vous l'avez 
lavé », dit-elle, comme pour dire qu'il n’était pas lavé la fois précé- 
dente, « Ben, allez, je le lave bien souvent », dis-je’ ; 

René D'HÉVE : «Su ç' n'èsteût nin Anna, DI-ST, i n° f'reût rin 
du tout » ‘R. disait : « Si ce n’était pas Anna, dit-il, il ne ferait rien 
du tout » ; 

dju l'A DIT : «Dj'a onk, sav, mi», DI-pJ', mès dju n' sé nin s'on 
m'a croy ou cwè ‘je l'ai dit : « J'en ai un, vous savez, moi », dis-je, 
mais je ne sais pas si on m'a cru ou non’ ; 

bu vi Lèpice DURÉVE : « À Teñ, gn-aveñt dès rus d'éwe tot-âtoh du 
L''mâhon », DI-sT-1 ‘le vieux Lepièce disait : « A Theux, il y avait 
des ruisseaux d’eau tout autour de la maison [après l'orage] », 
dit-il; 

êle DIT, s’ bonbone k'èlle a, « C'è come on trêteñ d' veñle », DI-ST-ÈLE 
‘elle dit, sa bombonne qu'elle a, « C’est comme un entonnoir de 
verre », dit-elle” (le compl. par dislocation s’ bonbone -- semble 
indiquer que le locuteur prévoyait d’abord une construction de 
style indirect : «-- que c’est comme --»; de même, peut-être, 
à Te, à l'ex. précédent ; cp. certains ex. d’anacoluthe, p. 281, 
notamment avec le verbe « dire ») 1. 

Ces ex. montrent à nouveau le figement temporel de l’incise : 
elle est au présent {di-s-i) même quand le verbe qui annonce la 
citation est au passé (pa. déf. duha, imparf. duhéve, pa. ind. a dit). 


1 Cp. en fr. : alors il me DIT : « Madame, - - DIT-IL, - -» DP 3, 464, n. 2. En fr.’ 
au sing., le présent de l’ind. et le pa, défini se confondent ; mais, en wallon, ils sont 
distincts : prés. dif, pa. déf. duha (ou dèt, arch). 
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Le fait est ici d'autant plus frappant qu’il s’agit de part et d’autre 
du verbe «dire »1, 


39 Le style direct s’intercale dans le récit sans être annoncé par 
un verbe déclaratif ni signalé par une incise lorsque le locuteur est 
sous le coup d’un sentiment vif, lorsqu'il est pris par les faits évo- 
qués. 

Ex.: dju vèya Lamborèle ki r'ioñrnèéve duvant nosse mâhon. 
« Diâle ! R'a-t-1? A-t-i roûvyi one sacwè? » Et on n'oya pus rin dîre - - 
‘je vis L. qui faisait demi-tour devant chez nous. « Diable ! qu’a-t-il ? 
A-t-l oublié quelque chose ? » Et on n’entendit plus rien dire - ? 
(remarquer les temps du style direct) ; 

-- èt vosse papa : « Dès balièdjes insi! Cès charognes-là ! » Anfin, 
c'è-st-one afére! ‘-- et votre père : « Des clôtures comme ça! --» 
Enfin, c'est une affaire l” (èf vosse papa annonce la citation, mais 
il n’y a pas de verbe déclaratif) ; 

gn-a Jane ki li vint consyi, èt Ivone : « Ku n' lowoz-v’ deûs plèces ! », 
êt lèy lès-ôtes trankiles, don ! ‘il y a Jeanne qui vient le lui conseiller, 
et Yvonne : « Que ne louez-vous deux pièces ! », et laisser les autres 
tranquilles, n'est-ce pas | (consyi pourrait jouer le rôle d’un verbe 
déclaratif, mais, sauf erreur, il faut traduire « le lui », comme je l'ai 
fait, avec un «le » qui se rapporte à ce qui précède ; à lèy --, qui 
est une réflexion du locuteur, est en dehors du discours direct)?. 

Lorsqu'on rapporte toute une conversation, il arrive aussi que 
certaines répliques ne soient pas accompagnées d’une incise « dit-il », 
etc. Le ton et la mimique suffisent à indiquer le changement d’inter- 
locuteur. Ex. : - - êt à d'manda: « Dwèrmoz-v’, asteñre? :: Nèni. : : 


1 Ainsi que je l'ai déjà signalé au t. 1, 86, on trouve aussi avant la citation une 
prop. inversée, qui a donc la forme d’une incise : 4DI-ST-1 HiNRi : « Kw n'i alez-v' 
vos-minme ! » ‘dit Henri, càd. H. dit : « Que n'y allez-vous vous-même ! »? ; à on p6k 
après, DI-St-1 DJÔZÈr : « Vos n'av nin vèyou ci-là? » ‘et un peu après, dit Joseph, 
càd. J. dit « Vous n'avez pas vu celui-là ? »° ; 1g. DI-ST-ÈLE : « Vos n° savez nin ki ki 
n' vint pus à mèsse? Ch. Hannay, BSW 10 (1868), 141 ‘dit-elle : « Vous ne savez pas 
qui ne vient plus à la messe?»’; D1-Dj", M1 : « Monsie l'agent, says on pô m' pèôkèt » 
id., ib. 147 ‘dis-je, moi : « Monsieur l'agent, goûtez un peu mon genièvre »’, 

2 Citons ici ce curieux ex. : 1-gn-avett vosse mérène ki d'héve : « Vos-iroz bin âs 
flates cwand vosse matante sèrè r-è-vôye. » Mès on n' l'acontéve nin : GN-AVÔT co voct ! 
GN-AVÔT co voLÀ ! èf on nn'aléve ‘il y avait votre marraine qui disait : « Vous irez 
bien épandre les bouses quand votre tante sera retournée ». Mais on ne s’occupait 
pas de ce qu'elle disait ; il y en avait encore ici [sc. des bouses] ! il y en avait encore 
là ! et on s’en allait”. Les éléments soulignés sont en style indirect libre : mais les 
paroles rapportées de la sorte avaient été prononcées en salmien, et le locuteur leur 
laisse une allure salmienne : voy. avût, avec -d{, pour le gl. aveñt (cf. ALW 1, 91 
« soif », etc.). — Pour les citations en fr. dans le discours w., cf. p, 286-7. 
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Bè, dj dwér, parèt, mil» Lu, à dwèrmahe bin tot l'tins! ‘- et il 
demanda : « Dormez-vous, maintenant ? :: Non. :: Ben, je dors, 
vous savez, moi ! » Lui, il aurait bien dormi tout le temps !”. 


— Style indirect. — Les sub. substantives qui constituent 
le style indirect apparaissent après les verbes déclaratifs, càd. 
après «dire» et ses équivalents: p. 158-159. La gamme de ces 
verbes est riche : elle va de dire, qui est le plus fréquent et le plus 
terne, à des expressions plus ou moins affectives comme {ot l’ monde 
s’è sût ‘tout le monde s’en suit, càd. répète”, haler s’ gueñye ou haler 
s’ trô ‘déformer sa gueule ou son trou, càd. crier”, et même jé l’as- 
souti ‘faire l’enragé’ 1, Quand le v. déclaratif régit plusieurs prop. 
coordonnées, la conj. «que» apparaît devant chacune d'elles. 


Ex. : à d'héve Ku, Mârhèt, çu n' fouhe nin l’ sîne ‘il disait que, 
Marquet, ce n'aurait pas été le sien, càd. son homme” ; êe duha KU 
v'laveñt cwart' djoûrs, ku l forné n'aveñt pus stou r'nèli ‘elle dit 
qu'il y avait [pour volaveñt, cf. t. 2, 170] combien de jours, que le 
poêle n'avait plus été nettoyé’ ; à d’héve K'i-gn-aveñt dès volantés 
frumihes, K'i plotreñt co ‘il disait qu’il y avait des fourmis ailées, 
qu’il pleuvrait encore” ; : contéve «ku Noyèl n'èsteñt nin amateñr, K'i 
l'aveñt dit à leñ mâhon ‘il racontait que Noël n’était pas amateur, 
qu’il l’avait dit chez eux’ ; - - ki d'hint - - KU c’èsteñt lu, KU çu n° 
poléve nin èsse on-6te Dq. 2 ‘qui disaient - - que c'était lui, que ce ne 
pouvait pas être un autre’ ; èf !’ setr mu rèshponda K'ay, KU çoulà 
d'néve toudi dès bons rézultais Dq. 3 ‘et la sœur me répondit que oui, 
que cela donnait toujours de bons résultats’ ; &t {ot l’ monde s’è sût, 
K’ lès docteürs nu v'lèt nin k'on nnè prinde, K'i v'lèt d'ner leûs médi- 
camints ‘et tout le monde s’en suit, càd. le répète, que les docteurs 
ne veulent pas qu'on en prenne, qu’ils veulent donner leurs médi- 
caments’ ; vosse pârin d'héve toudi K'i n° vik'reñt nin vi, cwand ‘l ès- 
teût pus djône, K'i ravizéve su papa ‘votre grand-père disait toujours 
qu'il ne vivrait pas vieux, quand il était plus jeune, qu'il ressemblait 
à son père’ (id. ; la temporelle intercalée dépend de d’héve) ; : d’ha 
K' c'èsteñt vrémint on-6rateñr, ci-là, K'i n'aveñt nin aplôdi ni rin, 
K'il aveñt hoûté èt K’ c’èsteñt tot ‘il dit que c'était vraiment un ora- 
teur celui-là, qu’il n'avait pas applaudi ni rien, qu’il avait écouté 
et que c'était tout’ ; à #’ sonle k'èlle a dit K'èle ruvinreût d'uins treûs 


1 Ces éléments verbaux sont plus variés et plus expressifs que ceux qu’on trouve 
dans l'incise accompagnant le style direct : cf. p. 164. 
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saminnes, K'on sayahe du li wärder khékes-oûs ‘il me semble qu'elle 
a dit qu'elle reviendrait dans trois semaines, qu'on essayât de lui 
garder quelques œufs’ (noter la différence de mode dans les deux 
subordonnées) ; vosse papa l'zi a dit K'i mèlahint d’ l'a-magni avé là, 
K'? magnereñt ‘votre p. leur a dit qu'ils missent de la nourriture 
quelque part par là, qu'il mangerait [sc. un chat]” (id.) ; à /i a dit K'i 
bouhahe çou k'èsteñt d’ trop’ djus, èt K’1 l'lèyahe là ou K'i l’ramassahe, 
K'i fihe çou k'i v'lahe, K'i nu L’contreñt nin ‘il lui a dit qu'il abattît 
ce qui était de trop, et qu'il le laissât là ou qu'il le ramassât, qu'il fit 
ce qu'il voulût, qu'il ne le compterait pas’ (il s’agit d’un marchand 
de bois parlant à un abatteur ; noter encore la différence de mode). 


— Souvent, l’ensemble des éléments ou des prop. qui constituent 
le style indirect est rigoureusement parallèle à ce qu'il était en 
style direct, càd. aux paroles réellement prononcées. À preuve ces 
transpositions de quelques ex. donnés ci-dessus : z d’ha: « Mârhèt, 
çu n° sèreût nin l’mîine»; èle duha: « Volà cwant' djoûrs ku L’ fornê 
n'a pus stou r'nètr » ; à d'héve : « I-gn-a dès volantès-frumihes, à ploñrè 
co»; pour le dernier ex. : 1/ a dit: « Bouhoz çow k’è d’ trop! djus, èt 
lèvoz-l' là ou ramassoz-l', fuzoz çou k' vos v'loz, dju nu l contrè nin» 
(bouhoz, lèyoz, etc. = impér.). 

Par suite de ce parallélisme, il arrive qu’une conj. de coord. soit 
suivie de «que». Les séquences «et que», «ou que», et même 
«mais que », n'ont rien d'étonnant pour celui qui connaît l'usage 
fr. : à d'ha K'ay, MÈs K’ çu n° sèreñt pus là, KU ç’ sèreñt à pont ‘il dit 
que oui, mais que ce ne serait plus là, que ce serait au pont” ; 
1ème duha r'èlle ènnè d'uéve aveñr d-à Dj6zèf, MÈs K'èle nu saveñt nin 
s'êlle ènn'areñt ‘la femme dit qu'elle devait en avoir de Joseph, 
mais qu'elle ne savait pas si elle en aurait”. Mais « car que » est fort 
surprenant : 

4" mévra, i d'ha K'i nn'ireût, s'on prindéve lu dj'vô, K'i nn'aléve, 
anfin, CA K'i n° voléve nin çoulà ‘il se fâcha, il dit qu'il s’en irait, 
si on prenait le cheval, qu'il s’en allait, enfin, car (qu’)il ne voulait 
pas ça” ; 1! a dit K’ c'èsteñt bon ku l’ hâye li f'zéve plézir, ca K'i nos l’ 
f'reût zbèner ‘il a dit que c'était bon [= que c'était chose heureuse] 
que la haie lui était utile, car (qu'’)il nous la ferait élaguer” ; èle 
djâzint do pan R'i faléve magni tot dreût, cA K'il areñt stou sèr lu 
detñzîme djoür ‘elles parlaient du pain qu'il fallait manger immé- 
diatement, car (qu’)il aurait été sur [= aigre] le deuxième jour’ 
(ex. particulier : « car que --» est coordonné à un c. indirect no- 
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minal, « du pain --», mais le v. djâzer ‘parler’, dont dépend tout 
le système, peut se construire avec « que » et il paraît bien jouer, 
à l'égard de la sub. en « que », le rôle d’un verbe déclaratif). 

On rencontre aussi, dans le style indirect, la séquence « parce 
que --que»: on m duha K'on n'aveñt nin fêt dès pans ci djowr-là, 
PACE KU K'on nn'aveñt avou bécôp à cru l’djoûr duvant ‘on me dit 
qu'on n'avait pas fait de pains ce jour-là, parce que (qu’)on en avait 
eu beaucoup de reste le jour avant” ; à d'ha K'i n' raich'téve noule 
asteüre, PACE KU K'1-gn-aveût rin d' bon ‘il dit qu'il n’en rachetait 
aucune maintenant [sc. une voiture], parce que (qu’)il n'y avait 
rien de bon’ ; le mu d'ha K'i n' lès faléve nin fé clawer, PACE KU K'in’ 
ployint pus ‘elle me dit qu'il ne fallait pas les faire clouer [sc. des 
semelles en caoutchouc], parce que (qu’)ils ne pliaient plus [sc. les 
souliers] ; dju li d'ha K’ dj'èsteh bin continne k'èle lu d'héve, PACE KU 
KU dj’ n'i sondjéve nin ‘je lui dis que j'étais bien contente qu'elle 
le disait, parce que (que) je n'y songeais pas’. Dans tous ces ex., 
la sub. qui suit « parce que » est incontestablement, malgré la pré- 
sence de cette locution, une substantive dépendant du v. déclaratif 
initial, alors qu’en style direct, on aurait simplement une causale 
en « parce que » dépendant de la prop. qui la précède, càd. de la 
première sub. du style indirect. Ainsi, le second ex. serait en style 
direct # d’ha : « Dju n' ratchète noule asteñre, PACE K'i-gn-a rin d' bon ». 
La transposition en style indirect s'effectue donc exactement 
comme si l’on avait « car » au lieu de « parce que » (voir la série 
d’ex. antérieure). L'identité de traitement que nous constatons 
ici entre les deux conj. ne prouve cependant pas nécessairement 
que « parce que » prend la même valeur que la conj. de coord. « car » : 
p. 113. En fait, la transposition provoque un phénomène très 
remarquable, une subordination double affectant la même pro- 
position : sur la subordination de base, qui est causale et qui est 
indiquée par « parce que », se greffe le style indirect, qui entraîne 
l'introduction d’un « que » non seulement devant la prop. princi- 
pale, mais même après la conjonction causale 1, 


1 Les faits relevés dans ce paragraphe concernant l'emploi de « que » après un v. 
déclaratif s'observent aussi après des verbes d’autres catégories qui se construisent 
aussi avec une substantive c. direct : à v'léve KU l'ôle prihe dès-oûs avou, K'i lès 
pârtihrint 1 voulait que l’autre prit des œufs aussi, qu'ils les partageraient” (à 
l'égard de la deuxième sub., « vouloir » fonctionne comme v. déclaratif) ; dj'a bin 
vèyou K' siya, K'i faléve k'on lès duf'zahe ‘j'ai bien vu que si, qu'il fallait qu'on les 
défit’ ; dju pinse KU çu n' pout mû d'èsse so on djoûr, CA, treñs-oûs, KU ç' sèreñt bécôp 
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REMARQUES. — 1. Les sub. de style indirect en « que » apparaissent parfois, 
pour des raisons diverses, à une certaine distance du verbe déclaratif : 1/ a dit 
du n' nin tchâfer l' lècé, K'on lès f'zéve crèver ‘il a dit de ne pas chauffer lelait, 
qu'on les faisait crever [sc. en le chauffant] ; çou k'il a dja c'djâzé Estèle à 
nosse mâhon, K'èle nu saveñt nin mofñde ! ‘ce qu'il a déjà dit du mal d’Estelle 
chez nous, qu'elle ne savait pas traire !; on li consia du n' pus t’ni noule 
vatche, K’ èle sèreût pus trankile ‘on lui conseilla de ne plus tenir aucune vache, 
qu'elle serait plus tranquille” ; cwand k'on racontéve azès djins çou ki s'aveñt 
passé, KU lès rowes li avint passé so l’ cwér Dq. 4 (cf. t. 1, 24) ‘quand on racon- 
tait aux gens ce qui s'était passé, que les roues lui avaient passé sur le corps” 
(la sub. en « que » pourrait être considérée comme apposée) ; êlle atakint d'on 
côp avou çoulà, K'i faléve k'on lès fihe pihi ‘elles commencèrent tout de suite 
avec ça, qu'il fallait qu'on les fit uriner [sc. les lièvres tués]” (id.) ; cwand 
l jème R. aveñt v'ni jé l'arèdji avou imès crompires, àt K' c'èsteût cèsses-la, èt 
K’ c'êsteñt cèsses-là !.., ‘quand la femme R. était venue faire l'enragée avec 
mes pommes de terre, et que c'étaient celles-là, - -, chd. en répétant que - >. 


2. Dans le style indirect, les comparatives proportionnelles peuvent garder 
leur forme : ,i d'héve KU pus’ frotéve-t-on, mèyeür esteût-ç' ‘il disait que plus on 
frottait, meilleur c'était”. Cp. ce type de phrase, fréquent dans la langue des 
archives, où une formule de droit semble passer telle quelle dans une subor- 
donnée : 1553 Ofuistes dictes[— fut dit] de nous QUE recors demande recors doit 
bien avoir A. Roanne 27, 290 ; fr. je trouve QUE chacun chez soi DEP 2, 422-3. 
Voy. encore l’introdution du proverbe dans l'ex. suivant : mais n'avéretiti 
nin co bin, come on dil, TÉ K'MINCEMINT, TÉ FIN ? V, 1757, v. 508-9 ‘mais 
n’adviendrait-il pas encore bien, càd. ne pourrait-il pas arriver, comme on dit, 
tel commencement, telle fin ?’. 


3. Le style indirect libre (à l'imparfait et au condit.), qui est fréquent dans 
le fr. écrit, se rencontre parfois aussi dans notre dialecte, sous une forme rudi- 
mentaire peut-être, mais nettement reconnaissable : êle dumanda po vèy s'i 
n'aveñt nin fin : nèni, i n'AVEUT nin fin ‘elle demanda (pour voir) s’il n’avait 
pas faim : non, il n'avait pas faim” (nè#t - - reproduit la réponse en la trans- 
posant) ; bè, ‘le duhéve à l’ fème do gér, èlle AREÛT bin V'LOU èsse come lèy 
‘ben, elle disait à la femme du garde, elle aurait bien voulu être comme elle” 
(l'absence de «que» entre les deux prop. est due à une rupture de construction; 
cp., p. 281, il ALÉVE à scole, dans l’ex. commençant par è{ !’ fèye duha --; ,à 
cwand vuv'na, gn-AVEUT nin ! gn-AVEOT nin ! mès n's-avans bin vèyou k'i 
gn-aveñt ‘et quand il revint, il n'y en avait pas ! il n’y en avait pas | mais nous 
avons bien vu qu'il y en avait’ (transposition de : ç il n’y en a pas ! » [répétait- 
il] : cp., p. 168, n. 1, gn-avûit, qui est répété dans des conditions semblables). 


= L’interrogation indirecte. — Les subordonnées constituant 
des interrogations indirectes peuvent se répartir en deux grandes 


trop! ‘je pense que ce ne peut mal d'être, càd. que ce ne saurait être, sur un jour 
fqu'il faudrait prendre trois œufs], car, trois œufs, (que) ce serait beaucoup trop” 
(noter la séquence ca - - kw, avec complément détaché en avant, qui s’insère entre 
les deux conj.). 
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catégories selon qu’elles transposent des interrogations totales 
(viendra-t-il ?) ou partielles (quand viendra-t-il ?) : dans le premier 
cas, elles commencent en général par «si»; dans le second cas, 
elles commencent ou devraient commencer par un mot interrogatif. 


— À. Interrogations totales. Subordonnées commençant par 
«si». — Ex.: dju n° sé nin Su s’ fème saveñt one sacwè Da. 2 ‘je ne 
sais pas si sa femme savait quelque chose? ; dju n°’ sé nin S’ c'èsteñt 
vedr ‘je ne sais pas si c'était vrai ; dju n’ sé nin S'on sèrè pay ou S'on 
n'i sèrè nin ‘--si on sera payé ou si on ne le sera pas” ; à n’ savint nin 
s’ gn-areñt du l’ichär lu saminne ki vint ‘ils ne savaient pas s’il y 
aurait de la viande la semaine prochaine’ ; dju n' sé nin Si fouhe là 
ou cwè ‘je ne sais pas s’il aurait été là ou quoi” (pour cwë, cf. t. 1, 
377) ; dju n' sé nin S’èle s'a say èt k'èle n'a p'lou, ou SU c’è-st-one 
passe (cf. p. 138, où cet ex. est déjà cité et traduit) ; — {avec 
sé-dj ‘sais-je’, formule figée d'interrogation dubitative) : sé-dj 
s’i f'rè bon? ‘sais-je s’il fera bon ? càd. croyez-vous qu’il fera bon ? 
fera t-il bon, croyez-vous ?’; sé-dj' s'i vinrè? ‘pensez-vous qu'il 
viendra ?” ; sé-dj’ SU c'è l’ichin d-à Jules k'è-st-insi? ‘est-ce le chien 
de J. qui est comme ça’ ; sé-dÿ” s'i nu l'zi dinrint nin come do grin, 
téleft, po lès fé crèver insi? ‘est-ce que, par hasard, ils ne leur donne- 
raient pas comme du grain, pour les faire crever comme ça ?” ; 
autre ex. p. 138! ; —: d'manda SU dj n'avins oy passer noule moto ‘il 
demanda si nous n'avions entendu passer aucune moto” ; lèyans vèy 
s'i vinrè ‘laissons voir, càd. voyons, attendons pour voir, s’il viendra” 
(pour «laisser », cf. t. 2, 54) ; lèyans vèy, du ci côp, S'il arè stou pay 
‘voyons, cette fois, s’il aura été payé ; on-z-arè bon! :: S'on-z-arè 
bon ! ‘on aura du plaisir ! : : si on aura du plaisir ?; — ,louke on pô 
ci-là, SU tu n' direñs nin on ramoneür ! ‘regarde un peu celui-là, si 
tu ne dirais pas un ramoneur [tellement il est sale] l” ; lg. Zowkiz-m' 
on pô cès howprales, st vos n°’ diriz nin dès macrales ! V. 1757, v. 110-1 
‘regardez-moi un peu ces chouettes [il s’agit de femmes échevelées], 
si vous ne diriez pas des sorcières l” 5. 


1 Le groupe sé-dj' s'emploie aussi comme prop. incise avec la même valeur dubi- 
tative : vinrè-l-i, SÉ-bJ'? ‘viendra-t-il, croyez-vous ?”. 

? Pour ce genre de réponse en fr., voir À. HENRY, Romanica Gandensia 4 (1956), 
219-50. Autres ex. p. 201-2. 

3 Malgré la présence du v. « dire », il ne s’agit pas d'une interrogation indirecte 
dans l'ex. suivant : # d'hint adon Su dju d'mandéve azès Brouwfre ‘ils dirent alors si 
je demandais aux Bruyère, càd. ils dirent alors : « Si vous demandiez aux B. ? »’ 
(pas de pause sensible avant su). Le « si » est conditionnel : p. 202. 
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REMARQUES. — 1. Comme la conj. « que » (p. 144 sv.), le « si » introduisant 
l'interrogation indirecte peut, dans le fr. de nos archives du 162 s., se répéter 
d'une façon « pléonastique » : 1554 Oedit Johan -- doit bien declaré SE ce 
qu'il at fourny en justice, SE ces en nomme de monstrances ou non [— si c'est en 
nom de preuves - -] A. Roanne 27, 375 ; 1556 °qu'il soit demandé à Servais SE 
les piece et quarty differentieux, SE ce [ne] sont point propre l'hirtaige [= le 
propre héritage] de feu le viel Johan Jullien ib. 27, 205. Le phénomène se pro- 
duit encore de nos jours : dju m' dumande su l' garçon, s'il èsteûl capâbe ‘je 
me demande si le garçon [= coiffeur] était capable{de faireletravail] ({ garçon. 
= compl. avancé par dislocation) ; ,dju m' dumande Su Hinri, cwand k'il 
arè lot fêt, s'i n' sèrè nin malâde avou ‘je me demande si Henri, quand il aura. 
tout fait, càd. au bout du compte, ne sera pas malade aussi’. 


2. Alors que le simple « si » suffirait, on trouve souvent, après le v. « deman- 
der », l’expr. plus ou moins figée « pour voir si » : dju li d'manda po VÈvY s'êlle 
alint bin, lès djunis ‘je lui demandai (pour voir) si elles allaient bien, càd. se 
vendaient bien, les génisses” ; le dumanda Po vÈY s'i n'aveñt nin fin ‘elle 
demanda (pour voir) s’il n'avait pas faim” ; 4 m#° dumanda po VÈY su dj’ savet 
bin - - ‘il me demanda (pour voir) si je savais bien - - ; dumandez-li on pô 
PO VÈY 52 n° sét nin l' pris dès vês ‘demandez-lui un peu (pour voir) s’il ne sait 
pas le prix des veaux? ; dju m° dumandéve po VÈY s'il esteñt possibe ku çoulà 
r'hrind'reût bin insi Dq. 3 ‘je me demandais (pour voir) s’il était possible 
que cela reprendrait bien ainsi ; on n' sét jamés, tot plin d'ègzéma, po VÈY 
su çoulà nu s' pôreût nin ramasser avou ‘on ne sait jamais [étant donné que 
le chien est] tout couvert d'eczéma, (pour voir) si cela ne pourrait pas s'at- 
traper aussi ; —- fr. rég.: 1813 vous me demandez POUR VOIR SI on ouvre 
vos lettres - - el je vous demande POUR VOIR SI on ouvre celles que je vous envoie 
Grognards 213. 


En considérant ces ex., surtout les deux derniers, on a l’impression que le 
groupement « pour voir si », sans être absolument vidé de son sens analytique 
(car le v. « voir » garde une valeur), tend à se grammaticaliser en une locution 
conjonctive. Mais, en fait, il faut considérer un phénomène plus général : le 
figement de l'expr. « pour voir », sans « si ». À preuve les deux ex. suivants, qui 
ont été notés à peu de distance l’un de l'autre : dju #° sé nin, cwand'lle ènn'arè 
mèzâhe, po VÈY k£ hi li-ènnè dinrè ‘je ne sais pas, quand elle en aura besoin, 
(pour voir} qui (qui) lui en donnera” ; dju Hi a dja dit, po VÈY, cwand k'èle 
sèreñt pus vîhe, ki ki li dinreût one sacwè ‘je le lui ai déjà dit, pour voir, chd. je 
le lui ai déjà demandé, quand elle serait plus vieille, qui (qui) lui donnerait 
quelque chose’ ; dans ces deux cas, po vèy introduit une interrogation indirecte 
du type partiel (cf. B, 30, ci-dessous) ; dans le premier, elle est superflue. 


Remarquables encore, quoique moins suggestifs, me paraissent être les ex. 
suivants, dans lesquels « pour voir » vient après le v. « voir » : dj'a stou vèy oute 
lu hâye po VÈY s'i-gn-areûñt nin dès tchins k'arint dâré oute ‘j'ai été voir de 
l’autre côté de la haie pour voir s'il n’y aurait pas des chiens qui se seraient 
lancés à travers” ; malm. à nn’aveñt onk k'ala vèy po VÈv çou k'i nn'aveñt o 
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ty6 dès sotés Robertville [My 3], Marichal 136 ‘il y en avait un qui alla voir 
pour voir ce qu’il y avait dans le trou des lutins’ ; hesb. on veñt po VEÔY çou 
k'on pout soyi Dq. Oreye 10a ‘on voit pour voir ce qu’on peut scier”. Dans ces 
trois ex., on peut comprendre, sans trop forcer le sens, ‘regarder pour voir’. 


— B. Interrogations partielles. — Dans ce cas, l'interrogation 
directe commence par un mot interrogatif. Mais la transposition 
conserve rarement ce mot tel quel. Le plus souvent, la sub. qui 
représente l'interrogation indirecte et qui devrait donc être une 
substantive prend la forme d’une relative. Trois types de construc- 
tion sont à distinguer : 10 dju n' sé nin Ki c'è ‘je ne sais pas qui 
c'est”, avec interrogatif conservé (interrogation indirecte véri- 
table) ; 20 dju n° sé nin çou K'i fât fé ‘je ne sais pas ce qu'il faut 
faire” (transposition en relative) ; 30 dju n° sé nin Ki K'a fêt çoulà 
‘je ne sais pas qui (qui) a fait ça’, avec insertion d’un relatif après 
l’interrogatif. Nous étudierons successivement ces trois types ; pour 
des raisons de facilité, nous commencerons par le second 1. 


1° SUBORDONNÉE RELATIVE. — Ainsi qu'on l’a vu au t. 1, 376 
et 395, la tournure qu'on avait au 17€ s. dans Ig. sav bin K1 dj’ fé? 
T. 1631, v. 64 ‘savez-vous bien que, càd. ce que je fais ?’ est auj. 
impossible. En w. comme en fr., le « que » interrogatif est remplacé, 
en subordination, par « ce que » : sav bin ÇoU KU dj’ fé? S'il paraît 
plus fréquent avec « que », ce procédé de transposition ne se limite 
pas à « que » ; il atteint également « qui », « quoi », « lequel », « quel », 
et aussi la formule « que pour » (= quel) ?; mais, bien entendu, 
il ne recourt pas toujours au démonstratif çow, ni même à un 
démonstratif quelconque. 


Ex. : dju n' sé çou K’ c'è çoulà ‘je ne sais ce que c'est ça’ ; sé-dj” 
çou K'i vont fé avou lew vé, s'i L’ vont lèy couri toi L’tins ou cwè? 
‘sais-je, cad. je me demande, ce qu'ils vont faire avec leur veau, 
s'ils vont le laisser courir tout le temps ou quoi ; *'è-ç” k'on sér 
çou K'i f'zè? ‘qu'est-ce qu’on sait ce qu'ils font ?” ; dju n° sé nin 
çou K’ dj'a po fé avou çoulà ‘je ne sais pas ce que j'ai pour faire 
avec ça’ ; dju sé bin À ÇOU K'i pinse ‘je sais bien à quoi il pense’ ; 
dju m’ dote DU ÇOU K'# djâzèt ‘je me doute de quoi ils parlent’ ; 
on n' sél nin D’ ÇOU K'on pout aveñr mèzâhe ‘on ne sait pas de quoi 


ee 


on peut avoir besoin” ; - - dîre PO ÇOU K’ c'e ‘- - dire pour quoi c'est 


1 Cette question a déjà été abordée au t. 1, 395-6, au point de vue du terme inter- 
rogatif. 
% Pour çou ku en général, cf. t. 1, 363 ; pour « que - - pour », ib, 382-3. 


176 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


[sc. un remède} ; de même en Ig., on sét bin D' çou K’ vos-êstez 
capäbe DL 134 ‘on sait bien de quoi vous êtes capable’ ; dÿi sé bin 
AVOU ÇOU K’ c’è (tram Liège-Seraing) ‘je sais bien avec quoi c’est’ ; 
— dju n° sé ÇOU K’t f'rzéve po on tins ‘je ne sais ce qu'il faisait pour 
un temps, càd. quel temps il faisait’ ; 

#bo vèy C1 KI djow'rè L prumir ‘pour voir (celui) qui jouera le 
premier” ; Ldju n' sé nin CI KU v’s-av pris ‘je ne sais pas celui que, 
cad. qui ow lequel, vous avez pris’ ; dju n' sé nin CÈSSES KU dj'a 
moûdou ‘je ne sais pas celles que, càd. lesquelles, j'ai traites’ ; 

duspôy k'on sét DU L' FAMILE KU v’s-èsloz, on sét bin. ‘depuis 
qu'on sait de quelle famille vous êtes, on sait bien...” ; vos n°’ sav nin 
DUSPÔY LU TINS K'2 hantèt ‘vous ne savez pas depuis quel temps, 
cad. depuis combien de t., ils courtisent’ ; Zoukiz L' BÈLE KU c’è 
‘regardez la belle que c’est, càd. quelle belle c’est’ 1, ?, 

À ce cas se rattache l'usage du groupe /à kw tel qu'on l’a dans 
les phrases suivantes : è/e m'a d'mandé LÀ K’on-z-aveñt lès pans ‘elle 
m'a demandé où l’on avait les pains’ ; on n'a nin avou mèzäâhe du L zi 
dîre pusc-À LÀ K’ c'èsieñt do wèyin ‘on n’a pas eu besoin de leur dire 
jusqu'où c'était du regain” ; malm. sé. dj" LÀ K’ #'érans co bin magner ? 
Waimes [My 5], Marichal 177 ‘sais-je où nous irons encore bien 
manger ? càd. où irons-nous - - ; verv. savez-v' bin LÀ K'i d'meûre? 
T. 1760, v. 1114 ‘savez-vous bien où il habite ?” ; fr. rég. 1812 nous 
ne savons pas LÀ QUE nous allons Grognards 271; 1555 °ains ne 
scet - - LÀ Qu'il est A. Roanne 27, 71. Même usage en Ig. : vos n' savez 
D’ LÀ K' l'érdjint vint DL 358 ‘vous ne savez d’où vient l'argent”. 
Qu'il s'agisse bien ici d’une transposition relevant du type relatif 
étudié ici, on peut en trouver la preuve dans le fait que /à ne s'em- 
ploie jamais au début d’une interrogation indirecte avec la valeur 


1 Fr. rég. : 1808 je n'aurais jamais pensé LA PEINE QUE c'est de vous quitter, père 
et mère Grognards 40. Voyez encore à dit L' SOUKE K'i {4 fät ‘il dit combien de sucre 
il lui faut”, et aussi ces deux ex., dont le c. direct, qui est complexe, prend nécessai- 
rement en fr. la forme de l'interrogation indirecte (voy. l'adj. interrogatif quel) : 
c'è-st-à vèy LU GROHEÔR K'êlle a ‘c'est à voir quelle grosseur elle a’ ; çoulà dèpand 
so L’ PÎ K'on-z-è ‘ça dépend sur quel pied on est”. — Nombreux ex. livresques des 
cas ci-dessus dans WEINMANN 56-57. 

* Beaucoup d'ex. de la série ont une allure peu « logique » : dju sé bin À Çou K'i 
pinse équivaut littéralement à ‘je sais bien à ce qu'il pense’ (avec « que » conjonction), 
alors que, « logiquement », la transposition de l'interrogation indirecte devrait donner 
‘je sais bien ce à quoi il pense” ; de même, on séf DU L' FAMILE KU v's-ês{oz, pour ‘on 
sait la famille dont vous êtes”, etc. Le phénomène est étudié dans WEINMANN 55-7 : 
Ig. volà D’ çou K’ vos v’ J'rez mû ‘voilà de ce que vous vous ferez mal”, càd. ‘voilà ce de 
quoi ou ce dont vous prendrez pitié”; fr. voici DE LA FAÇON QUE Descartes l’expose (La 
Fontaine), pour voici de quelle façon - -, voici la façon dont - -. 


X. LA SUBORDINATION 177 


de «où» (on dit alors wice: WICE a-t-on lès pans?) ; pour là ku, 
cf. supra p. 68 et 110. 


20 INTERROGATION INDIRECTE. — Les cas où le mot interrogatif 
est conservé tel quel et où la sub. est une substantive sont relative- 
ment rares : on n° sét nin ki ç'a stou Dq. 2 ‘on ne sait pas qui ç'a 
été” ; # sé bin L' CWIN c’'è ‘il sait bien lequel c’est’ ; dju n' sé nin 
CWAND Djôzèf ruvinrè ‘je ne sais pas quand Joseph reviendra’. En 
général, cette construction est concurrencée par celle du 39 ci- 
dessous, qui offre l'insertion d’un « qui » ou d’un « que » après le mot 
interrogatif. Pour les hésitations entre À£ et kî ki, voy. t. 1, 
395-6. En Ig., kî paraît encore s'employer seul dans des cas où 
le gl. préfère une autre tournure : Ig. vos savez bin Kî dj’ vou dîre 
DL 578 ‘vous s. bien qui je veux dire’ = gl. vos sav bin Kî KU dj’ vou 
dire (39 ci-dessous) ; Ig. pougnans po vèyi Ki djouw'rè L' prumi 
DL 504 ‘tirons au sort pour voir qui jouera le premier” = gl. po vèy 
Ki KI djow'rè l prumir (30) ou encore po vèy C1 KI - - (19 ci-dessus ; 
Forir 2, 438 donnait pougnans po vèy LI CI KI djow'rè). 


REMARQUE. — On trouve aussi des interrogations indirectes commençant 
par come : dju racont'reû bin COME on f'zéve ‘je raconterais bien comment on 
faisait” ; on n'è r'vint nin, à Sèrè, coME lès djins sont ‘on n’en revient pas, càd. 
on s'étonne de voir, à Seraing, comment les gens sont [= ils sont très ser- 
viables} ; à #’ vout nin k'on vève COME à fêt md&-str là ‘il ne veut pas qu'on voie 
comment il fait sale là” ; dju djâzins coME il aveñt fêt d'uant ‘nous parlions 
comment il avait fait avant, càd. de la façon dont il s'y était pris avant’. Nous 
avons là, sans aucun doute, au moins dans les deux premiers exemples, une 
survivance de l'époque où come s'employait comme interrogatif, même dans 
l'interrogation directe (il en était encore ainsi en fr. à la fin du 17e 5. : FEW 2, 
1545a ; cf. aussi Huguet 2, 363). En gl. actuel, c'est cumint qui s'emploie 
avec la valeur du fr. comment, dans l'interrogation directe, et aussi dans 
l'interrogation indirecte, lorsqu'un « que » s'insère après le mot interrogatif : 
cf. 30 ci-dessous. 


30 INSERTION DE ( QUI» OU DE 4 QUE » APRÈS LE MOT INTERRO- 
GATIF. — Le type dju n' sé nin Kkî K'a fét çoulà ‘je ne sais pas qui a 
fait cela”, qui conserve le mot interrogatif tout en lui ajoutant un 
relatif «qui» (pronom) ou «que» (pronom ou conjonction), est 
prob. le plus fréquent. Ex. : on n° sét nin K? K’ ç’a stou Dq. 2 ‘on ne 
sait pas qui ç'a été” (cf. premier ex. du 29, qui vient du même 
texte : ’ est facultatif) ; - - po vèy K KI Zi ènnè dinrè ‘- - pour voir 
qui lui en donnera’ (ex. cité complètement p. 174) ; dju n° sé nin 
KÉNE anné K° çoulà a alaké ‘je ne sais pas quelle année cela a com- 
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mencé” ; 2 fât ku dj' li d'mande CWANT' K'i-gn-a ‘il faut que je lui 
demande combien il y en a” ; ,sav co bin CWAND K’il a v'ni? ‘savez- 
vous encore bien quand il est venu ?” (mais pour cwand ku, cf. 
p. 107 sv.) ; #r, 1 s’ dumandéve WIcE K’? lès vindreñt ‘hier, il se de- 
mandait où il les vendrait” ; dju m' dumandéve POCWwÈE K’on télèfonéve 
one afére insi ‘je me demandais pourquoi on téléphonait une chose 
pareille” ; dju m' dumandéve Du PÂ cWwÈ K'ésteñt frèh ‘je me de- 
mandais pourquoi il était humide” (pour du p@ cwë, litt. ‘de par 
quo’, cf. t. 2, 160, n. 6) ; dju m° dumande DU pÂ cwÈ K’1 lèyahe on pô 
l' crosse ‘je me demande pourquoi il [sc. le pain] laissât un peu la 
croûte, cad. pourquoi il aurait été un peu boursouflé’ ; ? #° m'a nin 
rindou dès novèles DU PÀ CWÈ K'i n° vunéve nin ‘il ne m'a pas rendu 
de nouvelles, càd. fait savoir ensuite, pourquoi il ne venait pas’ ; 
dju n° sé nin C’MINT K'on-z-a fét ‘je ne sais pas comment on a fait’ ; 
î d'ha C'BIN K'aveût gangni ‘il dit combien il avait gagné” ; dju n’sé 
nin C'BIN K'èle costahe dèdja ‘je ne sais pas combien elle coûtât déjà, 
càd. combien elle aurait pu coûter [sc. une tarte] ; — (avec deux 
sub. coordonnées) dju m° dumande bin D’ PÂ CWÈ K° lès djins à alint 
los l’s-ans èt oûy K'i-gn-oûhe ku vos ‘je me demande bien pourquoi 
les gens y allaient tous les ans [sc. à une certaine messe] et pourquoi 
aujourd’hui il n'y eût eu que vous [qui y fût allé} (devant la seconde 
sub., « que » est seul) ; — (avec vo/à ‘voilà”) : volà C'MINT K'on fét 
‘voilà comment on fait”; — voy. aussi çà dépandéve WICE K'on 
l's-aveñt vindou ‘ça dépendait où on les avait vendus” (cf. p. 176, 
&. 5). | 

En beaucoup de cas, le mot interrogatif paraît n'être suivi d'aucun 
terme relatif : dju n' sé nin CWAND r'vinrè ‘je ne sais pas quand il 
reviendra’ ; dj'a d'mandé C'MINT ‘? aléve à s' mame ‘j'ai demandé 
comment il allait à sa maman, cäd. comment sa maman allait” ; 
dju n°’ comprind nin l’ fème, CUMINT le pout fé dès gros bwérds insi 
‘je ne comprends pas la femme, comment elle peut faire de gros 
bords comme ça [à un tricot} ; etc. Mais, en fait, l'omission constatée 
ici ne se produit généralement que dans des circonstances phoné- 
tiques très précises, de sorte qu'on peut, sans témérité, considérer 
la conj. « que » et aussi le pronom «il» comme implicites : t. 14, 
224 sv., et surtout t. 3, 140 sv. 

L'insertion d'un terme relatif après le mot interrogatif doit être 
assez largement répandue. Elle existe en w. (surtout dans le do- 
maine liég., semble-t-il ; ailleurs, le mot interrogatif est volontiers 
suivi de « est-ce que » ou de «ce que»), en lorrain, en suisse romand, 
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en fr. pop. : DL 348 ; DV 356 (l’auteur voit, dans l'emploi de « que », 
un «pléonasme», qu'il blâme vivement); Weinmann 70-71 ; 
Franz Il, 73; GPSR 1, 43 (ex. romand « viens donc voir quelles 
lèvres qu'il a ») ; Siede 31-32. Pour le nl, cf. Sneyders de Vogel 292 : 
kan je me zeggen hoe DAT hij heet? 

Le phénomène est attesté par le fr. rég. au début du 196 s.: 
1806 -- pour me faire savoir COMBIEN QUE VOUS m'avez envoyé 
d'argent Grognards 38 ; 1810 - - ef au moins vous saurez OÙ QU'il est 
el COMMENT QU'# est tourné ib. 366 ; 1809 car vous voyez QUEL 
habillement Qu'on nous a donné ib. 27 ; 1813 pour moi je ne sais plus 
QUELLE couleur QU'il est, cad. de quelle couleur il est [sc. le café], 
ib. 29. Dans les textes patois, il se rencontre dès le 178 s. : Ig. sa- 
vins-n' bin d’ KÉ bwès K'1 s' ichâféve T. 1636, v. 261 ‘savions-nous 
bien de quel bois il se chauffait’ ; verv. vo/à POCWE K° nos l’élèrins 
T. 1641, v. 19 ‘voilà pourquoi nous l’enterrâmes” ; - -nos va mostrer 
-- CUMINT K'on lchèt piwèrè voler ib., v. 45-46 ‘- - va nous montrer - - 
comment un chat pourra v.; lg. on n° sareüt pus dîre Kî K'4 sont 
H. 1675, 4, v. 61 ‘on ne saurait plus dire qui ils sont” ; z savint bin 
Ki K' prindint ib., 4, v. 141 ‘ils savaient bien qui ils prenaient”. 
Mais il est attesté au 16€ s. déjà dans le fr. de nos archives : 1554 
94 ne savoit OU QUE les biens - - sont situez A. Roanne, 27, 415 ; 
Squ'il demande au foestier [— forestier] QUELLE recharge Qu'il at euz 
de Johan Michiel ib. 27, 414 ; 1586 attendant d'owyr QUEL conclusion 
QUE ledit Serva vouldra prendre ib. 29, 436. Sans doute est-il plus 
ancien encore, puisqu'il est connu de l'a. fr. : savés COMMENT QUE 
il advint? ; cf. Brunot, HLF 1, 461-2 ; Tobler 1, 139 (n° 24, in fine) ; 
Lerch 2, 2, n. 1. 

Sur la nature de « qui » et même sur celle de « que», on ne peut 
hésiter : on distingue aisément «que » relatif de «que» conij., et 
c’est par suite d’un simple lapsus que Haust, DL 348 ki 3, analyse 
«que» comme conj. dans dihez-m' likéne K1 vos volez ‘dites-moi 
laquelle vous voulez’, comme d’ailleurs dans *éle narène K'il a! 
‘quel nez il a P. 

Pour ce qui est de «que» conj., je l'ai traité en commençant 
comme une conj. relative. Cette façon de faire me paraît justifiée 
par l’analogie qui existe, d'une part, entre les interrogations in- 
directes où l'on a un « que » conj. et celles où l’on a un relatif « qui » 
ou « que », et, d’autre part, entre une phrase comme dju n° sé min 
KÉNE anné K' çoulà a ataké (39) et la phrase équivalente ,dju n°’ sé 
nin L'anné k' çoulà a ataké (type étudié au 20), où il y a incontesta- 
blement une sub. relative. 
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Comment s'explique, enfin, cette introduction d’un terme relatif 
après le mot interrogatif ? 

En fr. pop., le phénomène se produit au début de l'interrogation 
directe comme au début de l'interrogation indirecte : gui QUI est là? 
comment QUE ça va? Frei 273 considère le que de l'interrogation 
directe et indirecte en fr. pop. comme un «séparatif » ; mais une 
telle interprétation peut-elle convenir à gi? À propos de pourquoi 
que, etc., en fr. pop., Spitzer, c. r. de LB, Vox Rom. 6, 279, parle de 
« pronom interrogatif populaire à suffixe que » ; mais, outre que cette 
façon de voir néglige le cas de qui qui, p. ex., elle n’envisage pas 
l'origine des faits. Enfin, rejetant avec raison, après Siede 32, 
l'hypothèse d’une réduction elliptique de est-ce que, Lerch 1, 175 se 
résout à voir dans le « que », comme Tobler, un simple «signe de 
subordination ». Est-ce là une explication tout à fait satisfaisante ? 
Ce n'est pas certain. En tout cas, on peut essayer de l’approfondir, 
ou de la préciser. 

Dès l'abord, notons-le, tout rapprochement avec le type interro- 
gatif direct «qui gui est là ? », «comment que ça va ? », se révèle 
inutile : ce type est inconnu dans notre patois (t. 1, 394, n. 1). 
Nous devons nous en tenir à la construction étudiée ici, cad. à 
l'interrogation indirecte. 

Cela étant, on pourrait imaginer que la construction actuelle 
résulte du resserrement d’une construction disjointe, de celle 
qu'on a, p. ex., dans ,sav bin K, KI l'a dit? ‘savez-vous bien qui, 
qui l'a dit ?”, sé-dj) Pocwk, K'à n'a nin v'ni? ‘sais-je pourquoi 
[— je me demande pourquoi], qu'il n'est pas venu ?”, où l'élément 
commençant par « qui » et « que » est dit sur un ton de glose (cf. t. 1, 
394, n. 1, ce qui concerne le type direct ,CUBIN d’ tins, K'il a stou 
malâde?). Si fréquente que soit cette construction disjointe, je me 
représente cependant mal comment elle aurait donné le type de 
notre 39, car elle me paraît en différer beaucoup. 

À mon avis, l'insertion de « qui » ou de « que » résulte simplement 
de la tendance, constatée déjà au 29, à transposer l'interrogation 
directe en subordonnée relative. La transposition s'opère ici comme 
au 20, mais le mot interrogatif est conservé, et il devient, d’une 
façon plus ou moins nette, l’antécédent du relatif, en même temps 
qu'il sert de complément grammatical au v. principal !. Quant à 


1 Corrigeant WEINMANN 70, J. BASTIN, BDW 7, 126, écrit ceci :«.. dans la phrase 
vos savez bin Ki K'on ravise [= ‘vous savez bien à qui on ressemble’], qu’ (...) n'est 
pas un simple adv. de relation caractéristique de l'interrogation indirecte, mais le 
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savoir si, comme on l’a supposé (Siede 33), l'insertion de « qui » ou 
de « que » dans l'interrogation directe (type « qui qui est là ? », etc.) 
se rattache au phénomène étudié ici et si elle en découle, la question 
ne concerne pas notre patois. 


REMARQUES. — 1. Dans l'interrogation indirecte, la locution «est-ce » se 
transpose toujours en «c'est », comme en fr. correct : sès' bin h£ C'È ki vint ? 
‘sais-tu bien qui c'est qui vient ?” ; le type «-- qui esf-ce qui vient», qui est 
courant en fr. pop., est inconnu de notre patois : cf. t. 1, 393, n. 1. Weinmann 
67-68 observe que ce dernier type, en « est-ce », est fréquent dans les dialectes 
de Mons et de Nivelles. Mais à côté des ex. qui contiennent réellement «est-ce», 
il en cite beaucoup qui renferment des expr. comme gui-ç', commint-ç', etc. 
En fait, ces expr. sont largement répandues en B. R., en dehors du domaine 
liég. tout au moins, mais elles ne sont peut-être pas nécessairement réduites de 
« qui est-ce », « comment est-ce », etc. : cf. t. 2, p. 204 (origine de wice ‘où’) et 
Feller, Noïes de philol. w., 1912, p. 175-6. La question mériterait une étude 
approfondie que je ne puis entreprendre ici. 


2. La transposition des interrogations directes complexes entraîne parfois 
des constructions enchevêtrées : cf. t. 1, 396, où divers ex. sont cités. Ajoutons 
ici l'ex. suivant : on s’ dumande cumiNT K'i-gn-a dès djins ki sont ‘on se de- 
mande comment il y a des gens qui sont, cad. comment des gens qu'il y a sont, 
comment certaines personnes sont’ (on attendrait cumint k' dès djins k'i-gn-a 
sont : pour »'i-gn-a, cf. t. 1, 300). 


3. Si notre patois ignore le type interrogatif airect « qui qui est là ?», 
4 comment que ça va? », ilconnaît, avec l'adj. « quel », un type exclamatit tout 
à fait parallèle : hé fins K'il a fêt ! ‘quel temps il a fait l”. Cf. p. 96. Cp., avec 
l'adv. « comment », lg. kimini - - K'à me ft crèvinter ! T. 1631, v, 2 ‘comment 
-- que, cad. comme il me faut crever (à la besogne) l”; kimint k' vos v’ dimi- 
nez ! H, 1675, 3, v. 69 ‘comme vous vous démenez /”, 


4. Il arrive fréquemment, mème en dehors des interrogations indirectes, 
qu'un interrogatif est suivi d’un e qui » ou d’un « que » qui fait défaut en fr. : 
k'i prinde k? rI vout ‘qu'il prenne qui il veut” ; préndoz l' hé K' vos v'loz ‘prenez 
lequel vous voulez, cad. celui que --, n'importe lequel; — voy, aussi #'i 
vègne po wice (ou po là) K'i vout ! ‘qu'il vienne par où il veut l” ; kw ç’ señye d-à 
ki ku €’ vôye, - - ‘que ce soit à qui que ce veuille, cad. à n'importe qui, - - ; — 
1485. ef puis les fesist-ons imorir de queile mort QUE ons voroit J. d'Outr. 6, 198. 


5. Le type «il ne sait que dire » existe en w. comme en fr. : 4 #’ sét cwÈ dîre ; 
îi n' sé mây CWAND v'ni ‘il ne sait jamais quand venir” ; à #’a cûre AVOU KI 
an'aler ‘n'a cure avec qui partir, chd. il part en compagnie de n'importe qui. 


relatif « que », régime direct de ravise. Le kf qui précède est le pronom interrogatif, 
C'est lui qui remplit le rôle d'antécédent, à moins qu'on ne sous-entende, ce qui est 
encore plus plausible, la formule est-ce ou c'est ». L'analyse est exacte, mais la sous- 
entente de est-ce où de c'est est tout à fait problématique. Cp. ci-dessus, p. 107, 
le cas de cwand hu. 
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— Usage des modes dans les propositions substantives.— 
En général, dans la prop. substantive, le v. prend le même mode 
qu’en fr. Bien qu’on puisse, ici aussi, comme dans les relatives 
(p. 100), parler de «servitudes grammaticales », l'emploi de l'ind. 
et du subj. dépend, somme toute, du sens, ou plutôt de la « modali- 
té » : l’ind. s'emploie quand on présente l'action de la sub. comme 
réelle ; le subj., quand on ne la présente pas comme telle, càd. 
quand la phrase comporte une nuance de doute, etc. Le condit., 
qui, avec sa valeur temporelle, marque le futur par rapport à un 
passé, s'emploie aussi avec une valeur proprement modale, mais, 
ainsi qu'on le verra plus bas, dans des cas bien définis. 

Naturellement, les diverses règles formulées pour le fr. par 
Grev., $ 997-1005, p. ex., ne sauraient s'adapter jusque dans les 
détails à l’usage wallon : certaines locutions verbales que le fr. fait 
suivre d’une sub. substantive sont ignorées du w.; mais, dans 
l’ensemble, les faits se correspondent assez bien de la langue au 
dialecte. 

Dans les ex. ci-dessous, on ne trouvera que des sub. introduites 
par la conj. « que ». Pour celles qui commencent par « à ce que » et 
« de ce que», cf. p. 126-7. 


— Le v. se met au swbjonctif : 


1° dans la sub. sujet réel, après les expr. impersonnelles «il 
faut », «il vaut mieux», etc. : 2 f@t k'on FASSE come là k'on-2-è 
‘il faut qu'on fasse comme où l’on est” ; à véi mi k'on n' lès VÈYE 
nin ‘il vaut mieux qu'on ne les voie pas” ; 1/ ésleñt lins k'on-z-O0HE 
êr raminé s’ môye ‘il était temps qu'on eût hier ramené sa meule 
[de foin}. Nombreux ex., surtout avec «il faut », p. 155 sv. 


29 dans la sub. c. d'objet, après les v. d'opinion ou de perception 
employés négativement, interrogativement, etc. : dju n' pinse nin 
kil AVE ploû ‘je ne pense pas qu'il ait plu’ ; dju n' pinse nin ki 
VALÈHE co grand tchoë ‘je ne pense pas qu'ils vaillent encore grand- 
chose” ; dju n' pou nin pinser ku ç’ SEÛYE ver ‘je ne puis pas penser 
que ce soit vrai’; dju n' pinséve nin k'il OÙHE jamés stou après 
noule ‘je ne pensais pas qu'il eût jamais été après aucune, càd. 
qu'il eût jamais recherché aucune jeune fille’; pinsoz-v’ ku v’ 
N'AYIHE min dès-ôles? ‘pensez-vous que vous n'en ayez pas 
d’autres ?” ; on n'a nin co vèyou kR'iS' MARIAHE ‘on n'a pas encore vu 
qu'il se mariât’ ; à n° djâze nin k'i D'RÈHE rin ni k'i F'ZÈHE rin ‘il 
ne parle pas, càd. il ne dit pas [quand on parle avec lui}, qu'ils 
disent rien ni qu'ils fassent rien’. Cf. p. 158 sv. 
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30 dans la sub. c. d'objet, après les v. de volonté et de senti- 
ment : 2 vout k'on-z-i VASSE ‘il veut qu’on y aille’ ; # v'léve k'on-z-1 
ALAHE ‘il voulait qu'on y allât’ ; dju criyéve k'on m'ÊDAHE Dq. 4 
(t. 1, 24) ‘je criais qu’on m'aidât” ; dju ciwèréve k'èle nu SAVAHE rin 
‘je cherchais qu’elle ne sût rien’ ; 27 ém'redt co mi k'èle nu V'NAHE 
nin ‘il aimerait encore mieux qu’elle ne vint pas’ ; cf. p. 159 ; — 
èlle aveñt sogne k'i n' S'ATACHAHE à lu p'tite ‘elle avait peur qu'il ne 
s’attachât à la petite” ; dju so bin continne k'i VÈGNE ‘je suis bien 
contente qu'il vienne’ ; dj'èsteñ si continne k'i PLOVAHE on 6, 
anfin ! ‘j'étais si contente qu'il plût un peu --!”. Cf, p. 159-160. 


— Le subj. est-il rigoureusement imposé dans les trois cas que 
nous venons de voir ? Non. La « servitude » n’est réelle que pour le 
30, particulièrement avec les v. de volonté, et pour le 10, surtout 
avec «il faut » et «il vaut mieux ». 

A propos du 1°, signalons une différence notable entre le fr. et 
le w. Aux locutions impersonnelles fr. comme 1} est dommage, il est 
malheureux, il est étrange, etc., qui ont comme sujet 2/, répondent 
en w. des locutions ayant comme sujet «ce», c’è damadje, c'è 
mâlureñs, c'è drole, etc. (t. 1, 369), et celles-ci, contrairement à 
celles-là, sont régulièrement suivies de l’ind.: nombreux ex. ci- 
dessus p. 157 et t. 1, 369. 

Voici, d'autre part, quelques ex. qui concernent les trois cas 
et où l’on a aussi l'ind. : à s’ pout ku l' fème FUZÉVE one sacwè, k'èle 
GANGNÉVE one sacwè avou ‘il se peut, càd. peut-être, que la femme 
faisait quelque chose, qu'elle gagnait quelque chose aussŸ ; à s’ pout 
bin ku ç’ SÈRÈ on plovèdje ‘peut-être bien que ce sera une période de 
pluie” ; à m' sonléve ku dj'AVEÙ avou one bèle daye ‘il me semblait 
que j'avais eu une belle frousse’ ; dju n° vèya nin k'il ÈSPLIKÉVE 
rin ‘je ne vis pas qu'il expliquait rien” ; dju n° pinse nin k' c'ÈSTET 
on docleñr ki djâzéve insi ‘je ne pense pas que c'était un docteur 
qui parlait ainsi ; dju n' pinse nin k'on FÈNERE co d'min ‘je ne pense 
pas qu'on fanera encore demain” ; dju so bin continne ku dj'A bourté 
‘je suis bien contente que j'ai baratté’1. Cp., en Ig., dji so bin binähe 
ki v's-ÈSTEZ v'nou ‘je suis bien content que vous êtes venu’, o# 


1 Dans l'ex. suivant, les deux modes sont employés successivement après le même 
verbe : dju n'a d' côre come on l' PRIND nè come on nu l' PRINDE #in ‘je n'ai cure 
[= je ne me soucie pas] comment on le prend ni comment on ne le prenne pas [sc. un 
médicament], càd. je ne m'occupe pas de la façon dont on le prend - -" ; la phrase est 
très affective ; après dju n'a d’ cûre, on emploie ordinairement le subjonctif ; ce mode 
ne se trouve ici que dans la subordonnée négative. 
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boneñr k'i n° nos-A nin rik'nohou ‘une chance qu'il ne nous à pas 
reconnus’, et, en nam., ké damadje ki m' papa n'E nin véci! ‘quel 
dommage que mon père n’est pas ici !: Dory 157-8, indicatif, 10 
et 49 ; dans ces ex., le gl. mettrait aussi l’ind.t. En Ig. du 17e 5., 
on relève des ex. où un v. signifiant « craindre » est suivi d’un ind. 
futur : dj'a paou k'i n° VÈRE-+-on djoû ki l’ bon Diè nos-abim'rè tos 
T. 1640, v. 142-3 ‘j'ai peur qu'il ne vienne [litt. viendra] un jour 
où le bon Dieu nous jettera tous dans un abîme” ; dÿt crin k'i n° mi 
FÂRÈ d'hoter H. 1675, 3, v. 4 ‘je crains qu'il ne me faille [litt. faudra] 
décéder” ; dans ces deux ex., le gl. mettrait le subj. prés. (uègne, 
fâve) au lieu de l’ind. futur. 


— Parmi les ex. considérés jusqu'ici, on peut établir deux caté- 
gories, en rassemblant, d’une part, les cas où le subj. est obligatoire 
(après «il faut », après les v. de volonté, etc.), et, d'autre part, 
ceux où l’ind. et le subj. s’emploient concurremment. Or, ces 
derniers sont eux-mêmes de deux sortes. Soit, p. ex., ces deux 
phrases que nous avons déjà citées plus haut : on n'a nin co vèyouw 
kR'is’ MARIAHE et dju n° vèya nin k’il ESPLIKÉVE rin. Les deux modes 
ont bien ici leur nuance modale propre, mais il paraît certain que 
le subj. est dû à la subordination ; en effet, les deux sub., transposées 
en indépendantes, auraient l’une et l’autre leur verbe à l’ind. : 
i n° Su mariéve nin, À n'èsplihéve rin. À côté des ex. de ce genre, 
il en est d’autres où le v. de la sub. n’est pas influencé par la subordi- 
nation. Nous allons maintenant étudier ce cas. 

Quand le verbe se comporte-t-il dans la prop. substantive, au 
point de vue du mode, comme il le ferait dans une indépendante ? 
— Cela se produit, p. ex., après une expr., comme 2 s' pou ‘il se 
peut”: cp. 2 s’ pout ku l’ Jème FUZÉVE one sacioè (p. 183) et 41 s' pout 
hk'il OÙHE vuns ‘il se peut qu'il fût venu’, dont les sub. correspondent 
à des indépendantes /# fème FUZÉVE one sacwè et il OÛHE wwnt 
(subj. éventuel : t. 2, 86) qui auraient leur verbe respectif au même 
mode ; mais le cas est peu probant, car ? s' pout passerait aisément 
pour une locution figée équivalant à « peut-être ». Voici de meilleurs 
ex., où la sub. dépend de «il semble » : à »#4° sonléve ku çw V'LAHE 
dire -- ‘il me semblait que ça voulût dire --, chd. que ça aurait 
voulu dire - - ; à n° mu sonléve nin k'èle FOUHE st sorlèvé k' çoulà ‘il 


1 Dory 159 ajoute : « Tous ces wallonismes correspondent à des flandricismes, 
qu’il serait trop long d'énumérer ». Sans doute songe-t-il bel et bien à unc influence 
du flamand sur le w. Mais, à mon avis, il est inutile d'envisager ici une action inter- 
lingue : le sens suffit à justifier l'emploi de l’ind. dans notre dialecte. 
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ne me semblait pas qu'elle fût si étourdie que ça’ ; en remplaçant 
les deux subi. par les ind. imp. v'léve et èsteñt, ce qui est possible, 
on supprimerait la nuance d’éventuel. Le verbe de la sub. ne se 
comporte pas seulement de la sorte après une expr. impersonnelle ; 
il se comporte de même avec les v. d'opinion ou de perception 
employés négativement, interrogativement, etc. (p. 182): ainsi, 
dju n° pinse nin ‘je ne pense pas’ peut être complété, non seulement 
par k'i SEÛVE malâde, k'i VOUHE 7». et k'il ÂVE suiou sn. (subi. 
après négation), mais aussi par k’i/ È malâde, k'i SÈRÈ m. (ind.), k’il 
OÛHE swiow m. ‘qu'il aurait été m.” (subj. éventuel) ; etc. Et, bien 
entendu, le fait est normal et courant dans un cas dont nous n'avons 
pas encore parlé, à savoir après les mêmes verbes d'opinion ou de 
perception employés affirmativement : djw sé bin ‘je sais bien’, 
p.ex., peut être suivi de ki viNT, k'1} A V'N1, ki VINREÔT (cond. 
éventuel), et aussi de k? V'NAHE ou kil OÙHE VUNI (subi. 
éventuel). Il se présente à tout moment dans le discours indirect 
et l'interrogation indirecte : pour des ex., cf. p. 169 sv. et 177 sv. 1, 


— Après une principale au conditionnel, il arrive fréquemment 
que le v. de la sub. substantive se met lui-même au conditionnel 
au lieu de se mettre au subi. : à féreût k'on lès MÈTREËT so L’ forné ‘il 
faudrait qu'on les mettrait, cad. qu’on les mît (ou mette), sur le 
poêle” ; 1 féreñt qu'on l’s-ATCHÈSSEREUT vè l”’ hazèye ‘il faudrait qu'on 
les chasserait, càd. qu’on les chassât (ou chasse), vers la barrière? ; 
î fâreût k' cisse cwède-là SÈREÔT racoärci ‘il f. que cette corde-là 
serait (— fût, soit) raccourcie’ ; à fârett k' sès fèyes PÔRINT aveür 
dès parèy ‘il f. que ses filles pourraient (— pussent, puissent) en 
avoir de pareils [sc. des maris] ; 2 féreût, one fi ou l'ôte, kw n° RA- 
TAK'RINS co nos p'titès crompires ‘il f., un jour ou l’autre, que nous 


« 


nous remettrions (— remissions, remettions) encore à nos petites 


pommes de terre, càd. que nous recommencions à en manger ; 
fâreût dja r'REÛT fred ‘il f. déjà qu'il ferait (— fît, fasse) froid’ ; 
dju vôreñ k°' vos v’ VIÈR?Z èn-on murei ‘je voudrais que vous vous 
verriez (— vissiez, voyiez) dans un miroir’; Oo» vôreñt bin k'i 


1 Citons ici un ex. particulier : 1/ arivahe bin hu l'fème Jadoûl, èle duhéve ku c'ÈSTEÔT 
po on camarâde, mès ku ç’ FOUHE dèdja bor sèls, sav ‘il aurait bien été possible que la 
femme J., elle disait que c'était pour un ami [sc. qu'elle demandait la ferme], 
mais que ce fût déjà pour eux, vous savez”. L'ind. duhéve est surprenant. En réalité, 
le subj. / arivahe, qui est un éventuel, commande kw ç’ fouhe --; mais le locuteur 
a interrompu l'énoncé pour y intercaler une sorte de parenthèse « réelle ». Il fait 
suivre celle-ci de « mais ». Toutefois, ainsi que le prouve le « que » de snès KkU ç’ fouhe --, 
le rapport de subordination n’a pas été brisé. 
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PLOÜREÔT ‘on voudrait bien qu'il pleuvrait (= plût, pleuve)’. 
Dans tous ces ex., le cond. subordonné pourrait être remplacé 
par un subj. : + féreñt k'on lès MÈTAHE - -, etc. Dans les ex. suivants, 
il pourrait l'être par un ind. aussi bien que par un subj. : fx direûs k'i 
SÈREÔT mâva ‘tu dirais qu'il serait, cad. qu’il fût ow qu'il est, fàché’ ; 
on n' direñt nin k'i li MANK'REÔT in ‘on ne dirait pas qu'il lui 
manquerait rien’ ; ox diretñt k'il AREÛT come SUTOU C'MINCI à cover 
‘on dirait qu’il [sc. un œuf] aurait comme été commencé à couver” 
(pour « comme », cf. t. 2, 228) ; le gl. pourrait dire aussi /u direñs ki 
FOUHE méva, etc., mais il dit plus volontiers - - kil È #»., etc. 

Cet usage du cond. existe prob. dans les patois de toute la B. KR. : 
les réponses à EH 1879 «il serait désirable qu'il #ourût » attestent 
le cond. fqu’il mourraitlun peu partout dans toutes nos provinces ; 
voy. aussi ALW 3, notice 53, note 1, d’après EH 649 «il faudrait 
qu'il plût », gl. à féreñt ki PLOÜREÔT ou k'i PLOVAHE. Il doit être 
répandu aussi dans nos fr. rég. : 1806 27 seraït à souhaiter que nous 
AURIONS une paix générale Grognards 90 ; 1811 vous me marquez 
que vous voudriez bien que je SERAIS auprès de vous Grognards 266 ; 
il serait plus juste que vous PAYERIEZ, j'aurais voulu que vous AURIEZ 
FAIT cela, avec les équivalents w. Ig., Dory 721. Il est connu, 
d’ailleurs, en fr., dans le langage oral et même dans le langage 
littéraire : PL 518 (17 faudrait qu'on leur ÉCRIRAIT ; il semblerait - - 
que personne - - ne DEVRAIT se montrer plus impitoyable O. Feuillet) ; 
N 6, 303 et 312. 

Dans la plupart des ex. gl. que j'ai cités, le cond. a dû, dans la 
substantive, remplacer un subj. : 2 féreüt k'on lès MÈTREÔT - - est 
prob. plus récent que À féreût k'on lès MÈTAHE. On observe donc ici 
un recul du subj., particulièrement du subj. imp. ; on en observera 
un autre dans les sub. conditionnelles : p. 208 ?. 

Bien que le subj. et le cond. se concurrencent maintenant de 
la sorte, ils répondent parfois, si je ne me trompe, à des significations 
légèrement différentes : avec le cond., la substantive est sentie 
comme éventuelle, sans plus, mais, avec le subj., elle l’est plutôt 
comme irréelle. Cette observation, dont je tiens encore à souligner 
le caractère très subjectif, me paraît cependant confirmée par les 
remarques suivantes : 

1 Voy. aussi CARPENTIER 117 : je voudrais que vous FERIEZ vos devoirs, etc. ; 
«cette faute est très commune chez les Wallons ». 

2 Voici un ex. liégeois du 17€ s. où l’on à un cond. après « craindre » : dje crind 
k'i nèl VWÈRINT d'{rêhi T. 1631, v. 200 ‘je crains qu'ils ne voudraient la défricher, 
càäd. la dévirginer”. On dirait de même en gl.: ,dj'a sogne k'i n° VINREÔT co -- 


‘j'ai peur qu'il ne viendrait encore - -”. Cp., p. 184, l'ex. de 1675 où dji crind est 
suivi d’un futur. 
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C’est surtout pour le cond. prés. après une principale au cond. 
prés. que j'ai recueilli des ex. J'en ai cité un aussi du cond. passé 
après un cond. prés. : on direñt k'il AREÛT come SUTOU - -. On doit 
employer aussi le cond. passé après un cond. passé : ,dj'areñ bin 
v'lou ku v’s-AR?Z STOU là ‘j'aurais bien voulu que vous auriez été là”. 
Mais ceci, sauf erreur, doit être assez rare ; dans ce cas, c’est au 
subj. qu’on préfère mettre la sub. : -- kw v’ rounfz {à ou -- kw 
v's-O0HÎZ STOU /à ; et cette préférence s'explique vraisemblablement 
par le fait qu'après un condit. passé, la sub. est plutôt sentie comme 
une irréelle. 


REMARQUES. — 1. Le subj. subordonné est inattendu dans les ex. Ig. 
suivants, où la principale est affirmative : dji pinséve k'ALAHE toumer mvért 
DL 348 ki 3 ‘je pensais qu'il allât, càd. allait, tomber mort’; ossi dj" pinséve on 
côp k'ALAHŸT toumer mwérts Ch. Hannay, BSW 10 (1868), 92 ‘aussi je pensais 
une fois qu'ils allassent, càd. allaient tomber morts”; cp. pinsiz-v' hi dj'ALASSE 
co m' sansouiver L’ cwér et l'âme a-z-ovrer come todi ? E. Remouchamps, Täti, 
v. 248-9 ‘pensiez-vous que j'allasse encore m’épuiser le corps et l'âme à tra- 
vailler comme toujours ?”. De cette dernière phrase, qui est interrogative, 
Haust, ND 2, 125, rapproche cet exemple au présent :? pinse hi li RwèsSEÛYE 
lä-d'z0s, même pièce, v. 967 ‘il pense que le roi soit en bas” (et aussi ox dirett 
onk k'OÙHE dès wèsses à s’ pantalon ib., v. 912 ‘on dirait quelqu'un qui eût des 
guêpes dans son pantalon”), et il fait observer que le fr. employait de même le 
subj. au 16° et au 17° s. Voyez encore ces ex. liég. : sav bin çou k' vos FÉSSE ? 
DL 264 jé (Dory 277, subjonctif, 5°) ‘savez-vous bien ce que vous fassiez, càd. 
ce que vous devez faire ?? ; on direût k'i V'NAHE foû d'ine lässe DL 361 lässe ‘on 
dirait qu'il vint hors, càd. qu'il sort d’une boîte’ (d’un homme tiré à quatre 
épingles) ; dans les deux cas, le gl. mettrait l'indicatif (- - çou k' vos b'voz jé, 
-- ki vint --). Sur le sub}. après les verbes d'opinion en fr., cf. Grev. $ 999, 
8, hist. Dans ce cas, le w. actuel emploie régulièrement l'indicatif, comme le 
fr. moderne. J'ai relevé en gl. cet ex. : 47” aueñ pinsé k'i D'VAHE èsse pus vi 
k' çoulà ‘j'avais pensé qu'il dût être plus âgé que çà”; mais je me demande si 
‘qu'il dût” n'équivaut pas à ‘qu'il aurait dû” plutôt qu'à ‘qu'il devait’. 


2. Le subj. imp. est étonnant aussi dans cet autre ex., où la princ. est néga- 
tive, mais a son verbe à l’ind. prés.: dji n°’ sé s’ dÿ'ALAHE èl tyover DL 578 
saveñr 2 ‘je ne sais si j'allasse le trouver, càd. si je ne devrais pas aller le 
trouver”. Cet ex. est tout à fait particulier : l'élément principal dji n'sé est 
maintenant une sorte de locution modale stéréotypée ; la sub. si dj'alahe èl 
trover paraît avoir la valeur de la conditionnelle interrogative si dj'alahe èl 
trover ? ‘si j'allais le trouver ?”, avec un subj. imp. marquant normalement 
l'éventuel ; l'ensemble ne résulte-t-il pas, par hasard, d’une contamination 
entre ce type interrogatif direct et les phrases comme dji n' sé s'i n' ploñrè nin 
‘je ne sais s'il ne pleuvra pas”, où dji n’ sé est suivi d’une interrogation indi- 
recte ? Cp. l'ex. cité p. 173, n.3. 


3. Après le v. « dire » et ses équivalents, on trouve parfois deux substan- 
tives qui ont respectivement leur verbe à l’ind. et au subj. : {il @ dit k'i F'ZÊVE 
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bon èt k'on nn'ALANE ‘il a dit qu'il faisait bon et qu'on partit”. À l'égard d'une 
des sub., « dire » joue le rôle d’un v. d'opinion ; à l'égard de l'autre, celui d’un 
v. de volonté. C’est naturellement au discours indirect que la construction se 
rattache. En voici un autre ex., d’un type fréquent : vosse papa l'si a dit k'i 
MÈTAHINT d’ l'amagni avû là, k'i MAGN'REÛT ‘votre papa leur a dit qu'ils 
missent de la nourriture quelque part par là, qu'il mangerait [sc. un chat} 
(le subi. est dans la première sub. ; le cond. est un futur du passé: «il mange- 
ra ») ; autres ex. analogues, p. 169-170. Cp. fr. on dit au peuple que le Roi n'ÉTAIT 
que blessé, et qu'on APPORTÂT du vin (J. et J. Tharaud) ; à propos de cet ex., 
G. de Poerck, Franç. mod. 18 (1950), 93, écrit : « .… à tout prendre, la réso- 
nance d’une telle phrase a quelque chose d'artificieux » ; P., Imbs, Le subj. en 
fr. mod., 1953, p. 49, considère aussi la phrase comme « un modèle d'artifice 
littéraire » : 

« Elie suppose en effet, dit-il, condensées dans le seul verbe dire, deux valeurs 
opposées et insuperposables dans la langue parlée ; et elle n'a été obtenue que 
par le sacrifice, volontaire et après coup, d'un deuxième on dif. L'effet de ce 
raccourci est sans doute saisissant, mais laisse une impression de malaise, car 
outre qu’il superpose dans le même mot deux valeurs opposées, il coordonne 
deux propositions, qui dans le style direct seraient radicalement disjointes 
par leur intonation, et donc par l'intention profonde du sujet parlant. » 

Ces explications sont absolument erronées, les faits wallons le prouvent. En 
fait, les valeurs prennent corps dans la conscience au moment où les rapports 
sémantiques se nouent, càd., pour la deuxième subordonnée, quand on la dit, 
ou, plus précisément, quand on dit le subj. apportäl; elles ne se superposent 
donc nullement dans le verbe dire !, 


20 ADVERBIALES. 


D'après Dq., ainsi qu'on l'a vu p. 49, les sub. adverbiales ont, dans le 
discours, la même fréquence que les sub. relatives, En outre, la statistique 
des diverses espèces d'adverbiales donne, pour les documents en question, 
le classement suivant : temporelles 28 ; comparatives 12 ; causales 8 ; finales 
3 ; conditionnelles 2 ; locales 2. 

Dans les prop. adverbiales comme dans les relatives et les substantives, le 
verbe prend en général le même mode qu'en fr, Ici, pourtant, la situation se 
présente autrement que pour les deux espèces de sub. déjà étudiées : la 
subordination adverbiale correspond à des rapports sémantiques très divers, 
et elle recourt à des termes subordonnants plus divers encore, L'emploi du 
mode dépend naturellement de ces conditions : il varie d’après la nature du 
rapport de subordination, et aussi, pour un même rapport, d'après les subor- 
donnants. 

Dans les paragraphes qui vont suivre, nous étudierons successivement les 


1 Corriger aussi, dans le même sens, chez Ims, 0. c., 48, les remarques qui con- 
cernent une phrase de Proust, et voir, au contraire, ib, 43, une bonne explication 
d'une phrase de Hugo. 
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diverses espèces d'adverbiales. Et nous ferons chaque fois, à propos du mode 
du verbe, les remarques qui s'imposent 1. 


— Subordonnées temporelles. — D’après la statistique, fondée 
sur Dq., que nous venons de rappeler, les sub. temporelles sont 
de loin les plus fréquentes des adverbiales ; elles paraissent même 
être aussi fréquentes à elles seules que toutes les autres adverbiales 
ensemble. 

Les expressions conjonctives qui les introduisent sont nombreuses 
et variées: on en comptera une bonne vingtaine au début des 
listes données p. 103-6. « que » mis à part, qui se trouve souvent 
au début d’une sub. plus ou moïns nettement temporelle, la plus 
courante de ces expr. est cwand (ku) : 22 ex. dans Dq, (p. 107). 

Comme en fr., les sub. temporelles indiquent, d’une façon géné- 
rale, l'époque, le moment (quand), ou, d'une façon plus précise, 
la simultanéité (avec diverses nuances), l'antériorité, la postériorité, 
et aussi le point de départ (depuis que) et le point d’aboutissement 
(jusqu’à ce que), la progression (au fur et à mesure que), etc. 

En général, la subordination temporelle n'influence pas le mode 
du verbe dépendant : le subj. n’est imposé, comme en fr., qu'après 
les locutions conjonctives « avant que » et « jusqu'à ce que » (celle-ci 
dans le sens final). 


— Voici d’abord une longue série d’ex. divers où le v. de la sub. 
est au même mode que si la prop. était indépendante, le subj. et 
le cond. correspondant à une nuance d’éventuel ou d'irréel : 


— (ind.) 2 s’fracasse CWAND sont è-vôye ‘il se tracasse quand ils sont 
partis’ ; à n° dumeüre nin longtins, CWAND ça toûne insi ‘il ne reste 
pas longtemps, quand ça tourne comme ça, càd. quand le hasard 
le veut” ; vunoz CWAND vos v'Loz ‘venez quand vous voulez’ ; CWAND 
K'êlle éstint sètches assez, bè on lès, on lès-aléve rucwt Dq. 5 ‘quand 
elles étaient assez sèches [sc. les mottes de tourbe], ben, on allait les 
rechercher” ; on magnéve dès-oûs CWAND c’èsteüt l' fènâye, dès treûs' 
cwèle lu djoûr ; tot CWAND K'on nn'aveñt mèzâhe, on nnè magnéve 
‘on mangeait des œufs quand c'était la fenaison, des trois quatre par 
jour ; tout quand [t. 1, 306], cad. chaque fois qu'on en avait besoin, 


1 Dans toute la section relative aux sub. adverbiales, je m'en tiens aux prop. 
normalement constituées. Je laisse donc de côté les groupements prépositionnels et 
autres qui équivalent à des sub. adverbiales. Certains de ces groupements sont élu- 
diés dans d’autres parties de l'ouvrage, notamment au chapitre des prépositions. 
Pour les prop. participiales, c£. t. 2, 101, 40. 
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on en mangeait’ ; dju m'éwèra bin CWAND KU dj’ vèya on botike là 
‘je m'étonnai bien quand je vis une boutique là’ ; cwAND K’2/ arè 
on pô ploñ, ploürè pus-âhimint, don ‘quand il aura un peu plu, il 
pleuvra plus facilement, n'est-ce pas’ ; dju li a côpé lès bèlchètes du l 
crèsse èt fé come on fêt CWAND K'on-2-a dès malâtès poyes ‘je lui ai 
coupé les pointes de la crête et fait [litt. faire] comme on fait quand 
on a des poules malades’ ; 2 #° sonle k'il aveñt vint'-sèl' ans, mi, 
CWAND #mora ‘il me semble qu’il avait --, moi, quand il mourut’ ; 
s'on n' lès sognéve nin, on nn'areût vile fét £o one pére, mès CWAND 
K'on lès sogre... ‘si on ne les soignait pas, on en aurait vite perdu 
une paire, mais quand on les soigne...” (suspension ; suppléer : «ça 
ne va pas comme ça»); 2 s'amdse avou dès lchipotèdjes du rin, 
CWAND ‘? a minme hâsse ‘il passe son temps avec des chipoteries 
de rien, quand il est même pressé’ (opposition : p. 198) ; dju sé 
one pitite islwére du CWAND k'il avint avou ! maladihe ‘je sais une 
petite histoire de quand ils avaient eu la maladie’ (prop. adv. 
régime de prép. : p. 63, 30) ; CWAND c'è k'i ploût ‘quand (c’est) qu'il 
pleut” (p. 128) ; -- Ho si-ome CWAND K'# r'vint ‘pour son mari 
quand ïül revient” (p. 63, 40) ; c’è cou k'è l’ pés, c'è CWAND n° va nin 
‘c'est ce qui est le pis, c’est quand il ne va pas, càd. quand on ne va 
pas bien’ (prop. adv. en valeur d’attr.: p. 63, 50); dj'éme bin 
CWAND K'i vint ‘j'aime bien quand il vient’ (sub. temporelle en 
valeur de compl. direct) ; — CwAND dju v di hu dj n'è vou nin! 
‘quand je vous dis que je n'en veux pas !” ; CwAND l’ diâle nu l'a nin! 
‘quand le diable ne t'a pas ! cad. que n’es-tu au diable l (p.63, 10) t; 

1 mousséve duvins COME nos moussins foi, ‘il entrait comme nous 
sortions” ; 1} ariva COME dj'aléve cuminci ‘il arriva comme j'allais 
commencer” ; 4 à v'low v'ni TINS KU w's-êstins é-vôye ‘il a voulu 
venir pendant que nous étions partis’ ; & Jules, SO L’ TINS K'on 
v'uéve haper lu dj'vô, on li f'zéve lu bâbe Da. 1 ‘et J., pendant qu'on 
venait voler le cheval, on lui faisait la barbe’; dj'a idèye d'’aler 
one eûre Às frambähes so L' TINS KU #° foûre fèn’rè ‘j'ai idée d'aller 
une heure aux myrtilles pendant que mon foin fanera’ ; DO TINS 
K'il aléve âs bâcèles à Wène, il aveñt one moto ‘du temps qu'il allait 
courtiser à Wanne, il avait une moto” ; TOT F’ZANT K'4 lirint l' vé, 


1 Autres ex, avec cwand, mais sans la prop. princ., p. 107. — Du type le soleiz 
était à peine levé QUAND on aperçut l'ennemi, où la sub. forme en réalité l'élément 
sémantique principal, je n'ai recueilli aucun ex. ; mais une phrase comme lasuivante 
me paraît possible en gl.: ,nos montins bin trankilemint l' vôye, CWAND tof d'on 
côp dj'oyins criyi ‘nous montions bien tranquillement le chemin, quand tout à 
coup nous entendîmes crier”. 
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lu valche crèvéve ‘tandis qu'ils tiraient le veau, la vache crevait’ 
(p. 116) ; dju n° louka dèdja lädje À MOUMINT k'i l° duha ‘je fus déjà 
abasourdi au moment où il le dit’ ; ç’a s'a passé télefi APRÈS K’il a 
avou v'ni ‘ça s’est passé peut-être après qu'il a été venw” ; tot dreût 
APRÈS K° fourint mariés ‘tout de suite après qu'ils furent mariés’ ; 
ONE rî K’+ fét k'on nnè vasse à dès coûrts djoürs… ‘une fois qu'il faut 
qu'on s’en aille par des journées courtes...” (p. 103, n. 7); TOT 
DREÜÛT K'èle sèretñl hapé ‘dès qu'elle serait guérie” (cf. texte, t. 1, 22) ; 
SI VITE KU dj énn'ala ‘aussitôt que je partis’ ; À C'MINCE K'on nn'a- 
veñt ‘au commencement qu'on en avait, cad. quand on commençait 
à en avoir; TOT-Â C'MINCE K'èlle aveñt si-èfant ‘tout au début 
qu'elle avait son enfant’ ; DUSPÔY K’2 n'è pôr pus si mâ-sir, çoulà 
l’radjônih on pô ‘depuis qu'il n’est vraiment plus si sale, cela le 
rajeunit un peu’; çou k'i nn'a dja hapé, DUSPÔY K'il a ci crawé 
djône-là ! ‘ce qu'il en a déjà pris [sc. des souris, le chat], depuis qu'il a 
ce malingre jeune-là |; TANT KU #’s-4 èstans ‘pendant que nous y 
sommes” (ex. sans « que » : p. 139) ; TANT K° dqju n° l'arè nin vèyou, 
dju nu !’ cretrè nin ‘aussi longtemps que je ne l'aurai pas vu, je ne 
le croirai pas” ; 4 magnéve lès vôles À FÊT KU dj’ lès f'zéve ‘il mangeait 
les crêpes au fur et à mesure que je les faisais’ ; ,nos-avans d'moré là 
DUSC-À TANT K% n'a pus ploñ ‘nous sommes restés là jusqu'au 
moment où il a cessé de pleuvoir” ; 

il a v'ni K'èlle èsteñt prète Dq. 6 ‘il est venu [alors] qu'elle était 
prête” (p. 132, 20) ; ,dju n'èsieñ nin co so l’ route K'i criyéve dja 
après mi ‘je n'étais pas encore sur la route qu'il criait déjà après 
moi (type largement répandu ; pour le fr., cf. de Boer, 32, qui y 
voit une coordination) ; ,dj'èstei à ponne arivé K'i faléve cuminci 
à ovrer ‘j'étais à peine arrivé qu'il fallait commencer à travailler’ ; 

— (subj.) CwWAND K’on f'zahe tél'ft dès bolèyes on côp à passant, 
dju n'è magnahe câzi dja ‘quand on fit, cad. quand on aurait fait 
par hasard de la bouillie une fois en passant, je ne pouvais presque 
pas en manger” (subj. éventuel: p. 203; cp., avec l’ind., CWAND K'o»n 
f'zéve - - ‘quand on faisait - -) ; CWwAND K'’èle bwahe, volà, èlle aveñt 
d'on côp dès pläyes ‘quand elle lessivât, cad. à supposer qu'elle 
lessivât, par exemple, elle avait tout de suite des plaies” (même cas ; 
Cp. CWAND K'èle bwéve) ; ,dj'aveñ à ponne cuminci K'i falahe dèdja 
avetñr fini ‘j'avais à peine commencé qu'il aurait déjà fallu avoir 
fini (ou, avec le cond. passé, Ki} aredt dja falou) ; 

— (cond.) 2 n’'è nin mâtoñrné assez CWAND K'1 fâreût ‘il n'est pas 
assez grincheux quand il le faudrait’ (condit. éventuel ; cp., avec 
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l’ind., CWAND K'# /@t ‘quand il faut”) ; CWAND N°’ TROÛV’RINT nin 
dès crompires po-2-aler d'ssus, wice érint-i? ‘quand ils ne trouveraient 
pas des pommes de terre où aller [sc. les sangliers], où iraient-ils ??, 


— Dans les ex. suivants, le subj. est imposé après « avant que » 
et « jusqu’à ce que » (cette dernière locution ayant un sens final) : 

4 lürè co l’ solo D'VANT K’ dju n° señve prèt' ‘le soleil luira encore 
avant que je ne sois prêt” ; éu mu L° dinrès, dju tu L'ruf'rè D'VANT 
K'on nu l’ruläve ‘tu me le donneras, je te le réparerai avant qu’on 
ne le lave’; dju so bin continne k'i vègne DUVANT dj’ n’è r'vasse 
‘je suis bien contente qu'il vienne avant [que] je ne m'en retourne” ; 
vos d'medr'roz volà DUSC-À TANT KU #° ruv'nanhe ‘vous resterez ici 
jusqu'à ce que nous revenions” ; « k'on rawâde co TANT KU !’ factetr 
âye vuni », di-st-i; bin, va, on rawädrè tant k'on vôrè ‘« qu'on attende 
encore jusqu'à ce que le facteur soit venu», dit-il; ben, va, on 
attendra autant qu'on voudra” (noter les deux valeurs de fant ku) ; 
de même, dusc-à l'eûre k'on nnè vasse ‘jusqu’à l'heure où l’on s'en 
aille’. Pour d’autres ex., voy. p. 139 (omission de « que ») ; pour 
dusc-à kw (qui n’est pas toujours suivi du subj.), p. 104, n. 2. 


REMARQUES.— 1, Parmi les prop. temporelles, une place à part doit être 
faite à celles qui commencent par le groupement 4 prép. & -- superlatif rela- 
latif + que ». De ce type, où le mode du v. ne dépend pas non plus de la su- 
bordination, j'ai donné, p. 82, l'ex. suivant : à n' fât nin co toudi couri é- 
vôve - - À pus d'ovrèdje Kk'on-z-arè co ‘il ne faut quand même pas vous sauver 
-- au plus d'ouvrage qu'on aura encore, càd, quand (ou mieux : au moment 
où) on aura le plus d'ouvrage”. En voici d’autres : à vint toudi À MONS K'on-z-i 
sondje ‘il vient toujours au moins qu'on y songe, càd. quand on y songe le 
moins” (on dit aussi 4 mons k’on N'i sondje, avec « ne» explétif : t. 2, 262); 
i vint À PUS hâsse K'on-3-a ‘il vient au plus hâte qu'on a, càd. quand on est 
le plus pressé” ; -- À pus md K'on-5-è ‘- -au plus mal qu'on est, cad. quand 
on est le plus mal’; À pus mèzâhe KkU dj'ènn 'avel, dj'ènn’ ave nin ‘au moment 
où j'en avais le plus besoin, je n'en avais pas’ ; à{ aveûl loumé foû do lét, on 
djoûr du l'nut', À pus fwêrt r' à djaléve ‘il était tombé hors du lit, un jour pen- 
dant la nuit, alors qu'il gelait au plus fort’. Cp. c'êsteñt À pus #4 K'à li aléve co 
‘c'était à un moment où il était encore au plus mal ; ci k'a l'abitäde d'aler à 
mèsse, c'è-st-À pus mèzâhe K'on-s-a d'à aler ‘celui qui a l'habitude- -, c'est le 
moment où on a le plus besoin d’y aller” ;—c'è dès djoûrs, cou-volà, À ni l'tins 
K'on-2-a du l'lire, lu gasète ‘ce sont des jours, ceci, où l'on a le mieux le temps 
de le lire, le journal” (ce dernier ex. est repris à L.G 74 : la sub. paraît être ici 
une déterminative du nom djoûrs plutôt qu'une circontancielle). 

La tournure est-elle largement répandue ? Je ne sais. Elle est attestée 
dans les textes liég. du 17 s. et dans le fr. écrit aux environs de Liège à la 
même époque : À PUS snalâde K1 dj" so, ti m' fês rèsdjowi comme oun sot | D. 
1636, v. 77-8 ‘au moment où je suis le plus malade, tu me fais réjouir comme 
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un fou |’; èf d'min, À MONS K' vos-f pins'rez, d’on côp d' brakèt, on v' wèstrè 
l'tièsse T. 1677, p. 148 ‘et demain, alors que vous y penserez le moins, d’un 
coup d'épée, on vous enlèvera la tête” ; — fr. rég. SÂ PLUS MALADIE QU'il esloit 
À. Louveigné 70, 24.58.1618, cité par E. Renard, BTD 28, 238. Elle doit 
exister aussi en Ig. mod., et prob. dans le fr. rég. d'aujourd'hui : cf. au plus 
fort qu'il pleuvait Feller, rapport Charlier 262 ; ie DL 72 signale à pus bé ki 
‘au plus beau que, càd. au moment même que’, qui se trouvait déjà au 18es. 
dans le texte suivant : À pus BË K'on s'aléve pingni, on-2-a fêt l’pây NV. 1757, 
v. 506-7 ‘au moment même où on allait se battre, on a fait la paix’. Notons 
enfin que la construction n'est pas absolument réservée à l'expression d'une 
circonstance de temps : en fait, il ne s'agit que d’un des usages du groupement 
«au plus » (t. 2, 236 sv.) suivi de « que » ; on en à un autre dans le type de 
l'a.fr, au plus tost que pol, qui contient le v. « pouvoir » (Tobler 1, 143 sv.) et 
qui serait en gl. 4 pus vite qu'à p'la. 


2. On peut aussi reconnaître une sub. temporelle dans les phrases suivantes, 
où l'on a une construction très semblable à celle que nous venons d'étudier : 
cumint vôreñt-on k'èle n'ârint nins dès mwèh'nés, st mâva K'i fêt ? ‘comment 
voudrait-on qu’elles n'auraient pas des rhumes, si mauvais qu'il fait, càd. 
quand il fait si mauvais ?” ; à f@t k'on l' tire cwand ‘Ile à boune, lu djote ; ON rô 
TROP’ K'le dumeñre, èle n'è pus boune ‘il faut qu'on l'enlève [du feu] quand 
il est bon, le chou ; un peu trop qu'il reste, càd. quand il reste un peu trop, il 
n’est plus bon’ (djote est fém.). 

La nuance temporelle n’est cependant pas nette. Dans la dernière phrase, 
par exemple, on attribuerait aisément à la sub. ox pé trop! - - une valeur condi- 
tionnelle ou même causale : ‘si elle reste, du moment qu'elle reste un peu trop’. 
Signalons, à ce propos, que la notion de temps, dans la subordination, confine 
et conduit souvent à celle d'opposition : en w. comme en fr., on a des conj. 
d'opposition qui signifient originellement « tandis que », 6 alors que », « quand 
même ». 


3. Ainsi qu'on a pu le voir par les ex., les sub. temporelles peuvent se pla- 
cer, selon le cas, avant ou après la principale. D'autre part, les prop. de temps 
sont souvent sous-subordonnées, et, alors, au lieu de s'intégrer dans la subor- 
donnée comme la logique le voudrait, elles font souvent l'objet d’une « pro- 
lepse » : exemples divers, p. 57-58. 


— Subordonnées locales. — Les prop. locales comptent parmi 
les adverbiales les moins fréquentes (p. 188). Elles commencent 
généralement par là kw ‘où’, rarement par wice kw (même sens) ou 
par une autre locution (t. 2, 202 sv. ; t. 3, 68 sv.), et elles ont leur 
verbe au même mode que si elles étaient indépendantes. 


Ex. : (ind.) z /’ prind LÀ K'il à po l’ mète LA K'i l' fât (prov.) ‘il le 
prend où il est pour le mettre où il le faut, càd. il en dispose sans se 
gêner” ; loukes-tu LÀ K’ {1 makes ou makes-tu LÀ K’ fu loukes (phrase 
cacophonique proverbiale) ‘regardes-tu où tu frappes ou frappes-tu 
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où tu regardes ?” ; on lès mètéve LÀ K' f'zéve sètch Dq. 5 ‘on les 
mettait [sc. les mottes de tourbe] où il faisait sec? ; 7 ême du trawer 
l’ planiche LÀ K'ille à l’ pus tène (prov.) ‘il aime de percer la planche 
où elle est le plus mince” ; À va TOT WICE K'’on vout ‘il va partout où 
l’on veut’ (pour tof, cf. t. 1, 305) ; à contéve ku c'aléve èsse one low’rèye 
po TOT LÀ K'2/ alint passer ‘il contait que ç’allait être une tuerie 
partout où ils allaient passer” (id.) ; à v’néve vè WICE KU dÿ’èsteh ‘il 
venait vers où j'étais” (p. 131, 20) ; êlle aléve rumagni du LA K’èlle 
èsteñt ‘elle retournait manger d’où elle était, càd. là d’où - - (pour 
ru- dans rumagni, cf. t. 2, 9-11) ; à fât R'on fasse come LÀ K’on-z-è 
‘il faut qu’on fasse comme où l’on est” (p. 155) ; à vièront passer pus 
d' djins ku LÀ K'il èstint ‘ils verront passer plus de gens qu'où ils 
étaient” ; gn-a rin d’ si anmèrdant k' LÀ K'1-gn-a noule câve ‘il n'y a 
rien de si ennuyeux qu'où il n’y a pas de cave” (p. 63) ; ,DO PUS LON 
K'i nos-aporçuvéve, il acoréve ‘du plus loin qu’il nous apercevait, 
il accourait” (on dirait aussi ,duw si lon k'i - - ‘d'aussi loin qu'il - +) ; 


— (cond. et subj.) LÀ K’? sow'rint bin, don, lès peñs, cwand f'reût 
tchôd, çu sèreñt & teñt so L'gurni ‘où ils sécheraient bien, n'est-ce pas, 
les pois, quand il ferait chaud, ce serait sous le toit au grenier’ (cond. 
éventuel) ; ,LÀ K'i swahint bin, --, cwand f'zahe tchôd, çu fouhe 
& teñt - - ‘où ils auraient bien séché, - -, quand il aurait fait chaud, 
ç'aurait été sous le toit --’ (subj. irréel). 


— Subordonnées causales. — Tout en étant beaucoup moins 
fréquentes que les temporelles, les prop. causales comptent parmi 
les adverbiales les plus employées : 8 ex. dans Dq. (p. 188). Elles 
sont introduites par les conj. et locutions conjonctives pace ku 
‘parce que’ (3 ex. dans Dq.), po çow kw ‘pour ce que”, là kw ‘parce 
que”, pusku ‘puisque’, come ‘comme’, à câse ku ‘à cause que’, à 
(ou du) fwèce ku ‘tant’, télemint ku ‘tellement, tant’, etc. (cf. liste 
p. 104). En général, elles se mettent au même mode que si elles 
n'étaient pas subordonnées. 


Ex. : (ind.) dj'a loudi d’ l'èspwér PACE Ku l’ baromète monte ‘j'ai 
toujours de l'espoir parce que le baromètre monte’ ; on dit toudi : 
«lès djins sont bin pus mâlureüs k' lès bièsses, PACE K'on n° lès towe 
nin » ‘on dit toujours : «les gens sont bien plus malheureux que les 
bêtes, parce qu’on ne les tue pas» ; bè, tof doûcemint, là ! di-st, 
PACE KU dj sé mur'zer avou - - Dq. 6 ‘ben, doucement, là ! dit-il, 
parce que je sais mesurer aussi -- ; c'êséeñt PACE KU gn-aveñl one 
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bâcèle du Hinoñmont k'aveñt stou twé là ‘c'était parce qu'il y avait 
une jeune fille de Hénumont qui avait été tuée là’; 

on n’a nin mèzâhe du l'cutaper PO ÇOU K'on l'a ‘on n’a pas besoin 
de le gaspiller parce (litt. pour ce) qu'on l'a ; ? n'aront nin stou 
trop contints LÀ K'on n'aveñl nin lowé S’ cinse & p'tit compére ‘ils n’au- 
ront pas été trop contents parce qu'on n'avait pas loué sa ferme 
au petit bonhomme’ (autres ex. avec /à ku, p. 111) ; nos l'avins 
vèyou, nos-ôtes, PUSKU dj'éstins djondant Dq. 4 ‘nous l'avions vu, 
nous autres, puisque nous étions à côté” ; èlle aveñt dès timbes d'à-n- 
on-ôle, PUSK'êlle ènn'aveñt sih ‘elle avait des timbres d’un autre, 
puisqu'elle en avait six’ (autre ex. avec pusku, p. 145) ; dju pinséve, 
di-dj', COME vos-aliz - - À lècé amon B., k'on v’ l'aveñt dit Dq. 7 ‘je 
pensais, dis-je, comme vous alliez - - au lait chez B., qu'on vous 
l'avait dit” ; dju pinséve k'on n'è vièreñt pus, COME t r'uint dès sacs 
‘je pensais qu'on n'en verrait plus [sc. des sacs à provisions faits 
avec de vieux chapeaux], comme il revient des sacs [de cuir, dans 
les magasins} ; À FWÈCE K'êle i a d'moré ‘tant elle y est restée’ ; 
on nnè lèya là, TÉLEMINT K'on nâhihéve ‘on en laissa là, tant (ox 
tellement) on se lassait” ; TÉLEMINT KU #° criyins, volà - - Dq. 4 
‘tant nous criions, voilà - - (t. 1, 24) ; êe vuna dire ku ç' n'èsteñt 
nin ver --, TÉLEMINT K° c'ésteñt à n° nin cretre ‘elle vint dire que 
ce n’était pas vrai --, tant c'était à ne pas croire” ; dju n' sé, s'il 
âreût stou tot près, s'èle n'areût nin avou one min à l'djéve, TÉLEMINT 
K'i f'zéve ‘je ne sais, s’il avait été tout près, si elle n'aurait pas eu 
une main à la figure, tant il faisait, càd. tant il était furieux’ ; 
+dju n' poléve mû d'ènn'aler, SURTOUT K'? plovéve ‘je n'avais garde 
de m'en aller, d'autant plus qu'il pleuvait’ ; 

dju m'ènnè fé bin sovint m&@, d' cisse gamine-là, K'i l' fuzèt brére 
insi ‘je m'en fais bien souvent mal, càd. j'en ai bien souvent pitié, 
de cette gamine-là, [parce] qu'ils la font pleurer comme ça’ (pour kw, 
cf. 132, 20) ; Zu fème - - oût loudi bon à rire, ku c'èsteñt lès vêés, amon 
Meülèn', k'avint l forné ‘la femme - - eut tout de même du plaisir 
à rire, càd. rit tout de même de bon cœur, [parce] que c'’étaient 
les veaux, chez M., qui avaient le poêle’ ; 

3 Pour d'autres ex. de pace ku, cf. p. 112-4 et 171 : ansi que je l'ai signalé à 
ces deux endroits, la locution prend volontiers une valeur analogue à celle de « car ». 
— Voici un ex. d'un autre type, où pace Au est suivi d’un inf. prépositionnel : (il 
s'agit d'un vernis en boîte) à s’ mèt spès ; on nu l'wèz'reût racléri PACE KU d' sogne 
du l'gâter, don, pusk'i nu l' dit nin ‘il se met épais ; on n'oserait l'éclaircir (parce que) 
de crainte de le gâter, n'est-ce pas, puisqu'on ne le dit pas [sur l'étiquette]’ (noter le 
« il » indéfini de la dernière prop. : t, 1, 219). La construction doit être rare, mais 


j'en ai entendu d’autres ex. — Rappelons qu'en w., le type elliptique « parce que 
plus grand » est inconnu : p. 64, 70, 
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— (subj. et cond.) à x’ l’a nin v'lou r'vinde à ci-là PACE K’on savahe 
cubin k'il areñt gangni ‘il n'a pas voulu le revendre à celui-là parce 
qu'on sût, càd. on aurait su, combien il aurait gagné’ (subj. éven- 
tuel ; cp. ,? #° l'a nin v'lou r'uinde - - PACE K'on saveñt - - ‘- - parce 
qu'on savait --, à l'ind.) ; 42 #2 vout nin aler, PACE K'on l’ séreñt 
d'on côp ‘il ne veut pas y aller, parce qu'on le saurait tout de suite” 
(cond. éventuel) !. 


— Subordonnées finales. — Les prop. finales paraissent devoir 
être classées parmi les adverbiales peu fréquentes (p. 188). Elles 
sont introduites par les locutions conjonctives po kw ‘pour que’, 
du sogne kw ‘de crainte que’, mantre ku ‘de façon que, pour que’, 
et souvent aussi par la conj. kw ‘que’. Leur verbe est au subjonctif. 


Ex. : on lès mêléve ro K’êle swahkint Da. 5 ‘on les mettait [sc. les 
écorces de chêne] pour qu'elles séchassent, càd. de telle façon 
qu'elles s.” ; on l'zi mèléve du l’ fètch'rote, do tins passé, azès tchins, 
PO K'i n'othint nin dès pouces ‘on leur mettait de la petite fougère, 
du temps passé, aux chiens, pour qu'ils n’eussent pas de puces’ ; 
«os nnè prindrans bécôp, Po n' nin KU n° toumanhe sins ‘nous en 
prendrons beaucoup, pour ne pas que nous tombions sans, càd. 
pour que nous ne nous en trouvions pas dépourvus” (pour po n° min 
ku, cf. t. 2, 266, 20) ; ,dju l’a stou trover, DU SOGNE K'i n’ roûviahe 
du v'ni ‘j'ai été le trouver, de crainte qu'il n’oubliât de venir’ ; 
ï d'héve toudi k'i n' li aléve nin mû, MANÎRE K'on n° sucriyahe nin 
êt ku ç’ fouhe tot ‘il disait toujours qu'il ne lui allait pas mal, càd. 
qu'il n'allait pas mal, afin qu'on n’écrivît pas et que ce fût tout” ; 

dju lès proèle à l' câve, K'èle sèyèhe fo dès pis ‘je les porte dans 
la cave, qu’elles soient hors des pieds, càd. hors du chemin’ ; vos 
vinroz beüre one jale du cafè, K'on rustinde, après ‘vous viendrez 
boire une tasse de café, qu'on repasse, après, cad. pour qu'on puisse 
repasser” ; dj'aveñ calculé k' dju l mèlreñ è ridant, KU dj n'oûhe 
ku L'imin à mètle sus ‘j'avais calculé, càd. pensé que je la mettrais 
dans le tiroir, que je n'eusse que la main à mettre dessus, càd. 
pour l'avoir sous la main’ (cf. p. 132, 20). 


— Subordonnées consécutives. — Les prop. consécutives 
comptent, semble-t-il, parmi les adverbiales les plus rares : un seul 


1 Après nin ku ‘non que”, on met normalement le subj. : Qnin k'on nn'ÂvE mèsâhe, 
mès on-2-ême bin d'l'aveñr cwand minme ‘non pas qu'on en ait besoin, mais on aime 
bien de l'avoir quand même”, 
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ex., et encore discutable, dans Dq. (cf. ci-dessous). Elles sont 
introduites par les expr. corrélatives «si -- que », «tellement -- 
que », «assez (trop) - - pour que », etc., ou par un simple « que » qui 
ne se rattache à aucun mot précis de la principale. Elles se mettent 
au même mode que si elles étaient indépendantes, à moins qu'elles 
ne prennent une valeur finale, ce qui impose naturellement le 
subjonctif. Après «- - pour que », le subj. est de règle. 


Ex. : (ind.) dj'aveñ si TÉLEMINT {chôd d’ mès pis K' dju-2- a co 
‘j'avais si chaud aux pieds que je l'ai encore’ (on pourrait avoir 
aussi félemint seul ou si seul) ; ,dj'èstei s1 nâhi K° dju n° muw p'léve 
pus c'hérichi ‘j'étais si fatigué que je ne pouvais plus me trainer ; 
xt n0s-ahayéve SI BIN KU #’ l'avans alch'té ‘il nous plaisait si bien 
que nous l’avons acheté” ; ,nos-avans tchipoté èt ichipoté, S1 BIN KU 
n' n'avans nin avou fini ‘nous avons chipoté --, si bien que nous 
n'avons pas eu fini ; sont SI afétis avou lu K'i n'è p'lèt pus ‘ils sont 
si habitués avec lui qu'ils n’en peuvent plus’ (ici, la consécutive, 
vidée de son sens littéral, a la valeur d’une locution intensive : 
t. 1, 78 et 2, 166) ; 

êlle ataka à tronler, lèy, KU èle manka d'ènnè mouri Dq. 6 ‘elle 
commença à trembler, elle, qu’elle faillit en mourir, càd. au point 
qu'elle - - (cf. p. 133 : le rapport de subordination est imprécis) ; 
il ont crèhou so üt djoûrs KU c'è-st-one sogne ‘ils ont grandi en huit 
jours que c’est une besogne (ou une crainte), càd. ils ont grandi 
énormément” (consécutive figée : t. 2, 166) 1 ; 


— (cond. et subj.) 5 à s1 malin K'i vièreñt crèhe lu wéêde ‘il est si 
malin qu'il verrait pousser l'herbe’ (cond. éventuel) ; à f'zéve St 
TÉLEMINT échôd kU on n' lès-1 oûhe dja miné k° du l'nutl' ‘il faisait 
si chaud qu’on n’eût pu les y mener que la nuit” (subj. éventuel) ; 
«il à trop bé Po K’on l’ lêye là ‘il est trop beau pour qu'on le laisse 1à’. 


— Subordonnées concessives. — Bien qu'elles soient d'usage 
courant, les prop. sub. marquant la concession ou l'opposition 
paraissent être aussi parmi les adverbiales les moins employées : 
aucun ex. dans Dq. (p. 188). Les locutions et expr. qui les intro- 


1 De même, Ig. si mwéèrdint-i K'il arèdjint D. 1632, v. 116 ‘et ils mordaient comme 
des enragés”’ ; verv. y-ont one glwére K'i n' su c'nohèt nin T. 1760, v. 706 ‘ils ont un 
tel orgueil qu'ils ne se connaissent pas, càd. qu'ils en perdent la tête’; — fr. rég. 
1813 il y avait des corps morts parlout, Qu'on ne pouvait pas passer Grognards 322. 
Type bien connu en fr. : elle mange QUE c'en est dégoûtant (cf. notamment L. SrITZER, 
Franç. mod. 5, 1937, et KR. LE Bios, ib., 7, 1939). 
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duisent sont moins nombreuses, mais à peu près aussi diverses, 
qu'en fr., ainsi qu'on en pourra juger par la liste suivante : mégré 
ku ‘malgré que”, cwand minme ku ‘quand bien même’, co minme ku 
‘encore que, même si (p. 105, n. 2), minme su ‘même sŸ°, tandis ku 
(p. 105); — tof - - Ru ‘tout - - que’; si - - ku ; ku - - ku (t. 2, 231) ; 
Ré - -ku ‘quel - - que’ ; con]. « que » 1... 

Au point de vue du mode, on observe une différence assez nette 
entre le w. et le fr., du moins le fr. correct. En fr., les concessives 
se mettent d'ordinaire au subj., même quand l’action est affectée 
d'un indice de réalité ; dans notre patois, elles se plient beaucoup 
moins à cette servitude. En gl., le subj. n’est guère obligatoire 
qu'après certains systèmes corrélatifs comme ké - - kw, etc. 

Voici d'abord des ex. où le mode n’est pas influencé par la 
subordination : 

— (ind.) 2 vont aveñr on bé ourèdje du mons, MÂGRÉ K’i n’ s’ènn'o- 
cupint nin fwért ‘ils vont avoir un beau travail en moins, malgré 
qu'ils ne s’en occupaient pas fort’? ; çu n'è gote dès soucrés come 
c'èsteñl, CO MINME KU c'è po fé dès bounès confitures ‘ce ne sont 
pas du tout des sucrées [sc. des prunes] comme c'était, encore 
même que c'est, càd. encore que ce soit pour faire de bonnes 
confitures” ; 1} à dja abimé - -, CO MINME K'’èle n'i bowe nin ‘il est 
déjà abîmé --, même si elle n’y lessive pas’ ; SI p'#it K'il èstedt, 
3 minéve dèdja lu dj'vô ‘si petit qu'il était, cad. tout petit qu'il était, 
il conduisait déjà le cheval ; 

— (cond. et subj.) Lt lès f4t prinde, CWAND MINME KU vos nn'ariz 
nin mèzâhe ‘il faut les prendre, quand bien même vous n’en auriez 
pas besoin’ (cond. éventuel) ; CO MINME K’i !’ pâyerint trop ichir 
‘quand bien même ils le payeraient trop cher’ (id.) ; dj'ènn'aveñ 
mètou KU dj n'areñ nin d'vou ‘j'en avais mis [alors] que je n'aurais 
pas dû” (id.) ; ,CO MINME K’i-gn-oûhe dès-ôles ‘quand bien même 
il y en eût eu d’autres” (subj. imp. éventuel). 

Dans les ex. suivants, le subj. est dû à la subordination : ,s1 
pôve K'on señye ‘si pauvre qu'on soit” (si pôve k'on-2-è, avec l’ind., 
se dit aussi) ; ,dj'ènnè vou nin, St pô KU ç’ señye ‘je n’en veux pas, 


} Parmi ces formules subordonnantes, notons l'absence des types « quoique », 
« bien que €, « pour + qualif. + que ». Pour le 1g., le DL 191 donne cwèki ‘quoique’ 
avec divers ex. — Rappelons en outre qu'en w. le type elliptique « quoique jeune » 
est inconnu : p. 64, 70. 

? Citons ici un ex. liégeois du 182 s., où « malgré que » est suivi du subj. : MÂGRÉ 
K'èle señye on p6 hatcha, portant c'è-st-ine bone grosse cürèye NV. 1757, v. 303-4 ‘malgré 
qu'elle soit un peu gueularde, pourtant c’est une bonne grosse charogne”’. 
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si peu que ce soit” (subj. obligatoire) ; KU fin K'on-2-âye, on n’ 
magnereñt dja dès-ohés ‘quelque [ou si] faim qu’on ait, on ne saurait 
manger des os ; KÉ fins K'i fasse, à fât ku n's-i djanhe ‘quelque 
temps qu'il fasse, il faut que nous y allions” 12. 

Après tot -- ku, le subj. est facultatif : {ot malin k'il à ou ki 
SEÛYE ‘tout malin qu'il est ow qu'il soit’. 

Après « même si », on a le même mode qu'après le « si » purement 
conditionnel (cf. p. 200 sv.) : ,MINME S'? ploût, nos nn'irans ‘même 
s'il pleut, nous partirons’ ; ,MINME S’i plovahe, nos nn'alahins 
‘même s’il eût plu, nous fussions partis’. 

L'usage gl. doit être largement répandu en B. KR. ; l'enquête 
géographique (EH) ne renseigne pas sur « quoique » et les conj. 
équivalentes, mais Dory 158 donne des ex. liég., nam. et henn. 
où ces subordonnants sont suivis de l'ind. : Ig. mägré ki dj so 
p'tit ‘malgré que je suis petit’, etc. En fr. aussi, d’ailleurs, malgré 
que peut être suivi de l’ind. : DP 5, 541 ; Grev., $ 1032, a, rem. 1. 

Ainsi que le montre ce dernier fait, l'écart qui existe entre le 
fr. et le w. pour l'emploi du mode dans les concessives n’est pas 
aussi net qu'il paraît l'être à première vue. Il s’atténue davantage 
encore lorsqu'on observe que le w. ignore des types subordonnants 
(« quoique », « bien que »... : p. 198, n. 1) qui sont fréquents en 
fr. et qui y sont régulièrement suivis du subj. 


— Subordonnées conditionnelles. — Sans être vraiment 
fréquentes dans le discours (2 ex. seulement dans Dq.: p. 188), 
les sub. exprimant la condition et la supposition sont très vivantes. 
Le plus souvent, elles sont introduites par la conj. «si», gl. sw; 
mais elles peuvent l'être aussi par à condicion hu, si-in cas hu. 
‘pour le cas où, si par hasard” (p. 105), a/fi kw ‘pour le cas où’, 


1 C£. t. 1, 881, n. 1. Usage analogue en Ig. : à KÉ pris kU ç’ señye DL 509 prisi 
‘à quelque prix que ce soit”. Le type quelque - - que, qui manque en w., a remplacé 
peu à peu en fr. quel - - que, avec un seul que éloigné de quel : FouLer 190 ; BLocu-W. 
498, v9 quel (quel que persiste devant le v. étre) ; FEW 2, 1412-3 qualis. La formule 
primitive, dont le w. actuel offre encore des ex., se rencontre dans le fr, de nos 
archives : 1550 © Johan Bohon dist - - que, QUELLE ET [— quellès, avec -ès de l'adj. 
fém. plur: antéposé au nom : t. 1, 141] monstrance que Johan Tilhkin facce, ne Luy doit 
porter contraire À. Roanne 26, 27 (la formule est fréquente). 

# Les expr. du type kf {cwë...) ku ç’ señye ‘qui (quoi...) que ce soit” ne paraissent 
guère employées qu'en valeur indéfinie : ,dju n° boudj'rè nin, po ki KU ç” señye ‘je ne 
bougerai pas, pour qui que ce soit’. En tant que sub. concessives, elles sont rem- 
placées par le type ku ç’ señye kf (cwè...] ku ç’ vôye ‘que ce soit n'importe qui (quoi...) : 
t. 1, 364. 
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pourvu ku et mès ku (p. 120-1) ‘pourvu que”, à mons kw ‘à moins 
que”, do moumint ku ‘du moment que’, etc. 

Dans les sub. conditionnelles, l'usage des modes est assez diffé- 
rent de ce qu'il est en fr. mod. ; sur certains points, il demeure 
semblable à ce qu'il était en a. fr. Pour pouvoir mettre en lumière 
les divers cas, nous étudierons successivement les conditionnelles 
commençant par «si» et les autres. 


— À. Propositions conditionnelles commençant par la conj.« si». 
— On pourrait établir ici les trois subdivisions coutumières : réel, 
potentiel, irréel. Nous rassemblerons les faits sous deux chefs : 
d’une part, lessub. exprimant une condition pure et simple ; d'autre 
part, les sub. exprimant une hypothèse, cad. un fait éventuel ou 
irréel. Nous n'indiquerons pas si les sub. se situent dans le pré- 
sent, le passé ou le futur : la traduction éclairera généralement 
assez sur ce point !. 


19 Conditionnelles : ind. présent et passé indéfini. Ex. : sx 
tu n° CLÔS nin L' gueñye, dju L’ côpe lu tièsse ! Dq. 7 ‘si tu ne fermes 
pas ta gueule, je te coupe la tête l”; s'on n° VEÛT win, on sint'rè, 
parèt ‘si on ne voit pas, on tâtera, n'est-ce pas” ; s'i #nè PRINDÈT 
sih, i sèront vite racsus ‘s'ils en prennent six, ils auront vite rattrapé 
leur retard” (t. 2, 42) ; sw vos L’ DUVOZ aver, vos l'âroz Da. 7 ‘si 
vous devez l'avoir, vous l'aurez’ ; ,s'i/ È malâde, pocwè oûvère-t-1? 
‘s’ilest m., pourquoi travaille-t-il ? ; çw sèrè on mâledr, suça VA inst 
‘ce sera un malheur, si ça va comme ça” ; çu n'è tot lininme nin rin, 
s’i nnè F'ZÈT po totes leñs bièsses ‘ce n'est tout de même pas rien, 
s'ils perdent [litt. s'ils en font pour] toutes leurs bêtes’ ; kw dj 
moûre volà so plèce su ç' n'È nin veür ! ‘que je meure ici sur place 
si ce n’est pas vrai !” (formule de serment) ; s'£ #4 l' VOUT nin tnsi, 
k'i l'rudjowe ! ‘s'il ne le veut pas comme ça, qu'il le rejoue [sc. l'air, 
le morceau] ! càd. qu'il aille au diable !” (prov.) ; si DEÛT loûrner 
one sacwè mû, a-bè k'i-z-i loûne ! ‘si quelque chose doit tourner mal, 
eh! bien, qu'il y tourne!” ; sw c'È minme lu soûr d-à Armand, 
a-bè k° çu l' señye! ‘si c'est même la sœur d’A., ch ! bien, que ce 
la soit ! cad. n'importe l; 

dju n' lès vou nin lèy là s' dju n' lès-A R'FÊT ‘je ne veux pas les 


1 A la fin de plusieurs listes d'ex., on trouvera des phrases comme su dj' l'oûhe 
savou !.…. ‘si je l'avais su !...”. Pour ce type d'énoncé en fr., cf. A. HENRY, « Les 
prop. introduites par si en fonction d'indépendantes », Romanica Gandensia (1956), 
219-50. 
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laisser là si je ne les ai refaits” ; sw Julyinne n'A jamés nin AVOU 
onk !.. ‘si jamais Julienne n'en a pas eu (un) [sc. un prix de beur- 
rerie] la." ; 

c'è tot-à ponne su n°’ l'AVANS VÈYOU ‘c'est tout à peine, càd. tout 
juste, si nous l'avons vu’; dju m' mèrvèye s'i-gn-A nouk ki li 
ènn'âye djâzé ‘je m'étonne s’il n’y a personne qui lui en ait parlé’ ; 
bin mèrvèye s'i n’i VONT nin ‘je m'étonne bien s'ils n'y vont pas, 
càd. il serait étonnant qu'ils n'y aïllent pas’ 1; ça dèpand s'il A 
V'NI ow min ‘ça dépend s'il est venu ou non’ (dans cette dernière 
série d’ex., la sub. tend à se rapprocher, plus ou moins, de l'interro- 
gation indirecte ; c’est dans les derniers que le glissement se perçoit 
le mieux) ?. 


29 Hypothétiques : dans ce cas, on emploie des modes et des 
temps divers : 


a. l'imparfait et le plus-que-parfait de l'indicatif, comme en 
fr. mod.%; d'ordinaire, la principale est alors au conditionnel, 
mais elle peut aussi se trouver au subj. (t. 2, 86-8). Ex. : sw vos 
V'NÎZ minme, gn-areût toudi bin à magni por vos ‘si vous veniez 
même, il y aurait toujours bien à manger pour vous’ ; # pôredt co fé 


1 Cp. bin mèruèye r'à n'i vont nin, avec « que », ‘il est étonnant qu'ils n’y vont pas”. 
mèrvèye s'est figé au point de prendre la valeur d’une sorte d'adv. interrogatif : 
MÈRVÈYE ésfeñt-i r-ê-vôye sins? ‘comment se fait-il qu'il était retourné sans [ses 
outils] ?”. Ce méruèye, qui est naturellement le résidu d'une expr. plus longue, 
ne remonte prob. pas à dju m' mérvèye ‘je m'étonne’. A côté de cette locution, 
notre patois en connaît une autre, c'è bin mérvèye (ki n'a nin v'ni, p. ex.) ‘c'est 
bien merveille, càd. c’est bien curieux (qu'il est pas venu)”; et c'est à celle-ci que doit 
se rattacher bin mérvèye de l'ex. ci-dessus : la position de l'adv. le prouve ; avec 
dju m' méruèye, bin se placerait nécessairement en fin d'expr. : dju m' m. bin. Usage 
et évolution analogues de mérvéye à Jalhay [Ve 32 ; commun. É. Legros] et de snèr- 
vèye à Liège [DL 402, qui donne (c'est) mérvèye ki --, sans bin]. 

3 On a des conditions à l'imparfait et au plus-que-parfait de l'ind, dans l'ex. 
guivant : s'on l' ROÛVIÉVE on moumint, c'ésteñit hi: on L’prindéve après ‘si on l’ou- 
bliait un moment [sc. un médicament], c'était facile : on le prenait après’; ,s'on 
l'AVEÔT ROÛVYI, on L’ prindéve après ‘si on l'avait oublié, - -”. 

Dans cet autre ex., qui est d'un type fréquent, on présente sous la forme d'une 
conditionnelle au présent de l'ind. une prop. qui serait normalement une hypothé- 
tique relative au passé : s'il INTÈRE coûr, dju pièrdéve ‘s'il entre cœur, càd. s'il joue 
du cœur, je perdais’, pour s'il OÔHE (ou AREGÔT, AVECT) intré cottr, dj'oûhe (ou are) 
piérdou ‘s'il eût (ou avait) joué du cœur, j'eusse (ou aurais) perdu”, ou encore s'i 
INTRÉVE coûr, dju pièrdève ; ex. namur. analogue : L. PrrsouLz, BSW 37 (1897),97; 
pour l'imp. pièrdéve, qui est remarquable également, voy. un ex. très semblable 
p. 208. 

% Noter que ces deux temps peuvent aussi figurer dans une conditionnelle : cf. 
n, 2, 
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one pilite plèce, s'i TROVÉVE bon insi ‘il pourrait encore faire une 
petite pièce, s’il le trouvait bon’ ; èf s'èle VÈVÉVE vost-ajére, lu 
lireñt-èle bin? ‘et si elle voyait votre machin, le lirait-elle bien ?” ; 
s'on V'LÉVE haper on malin, à s’ sâv'redt bin lon (prov.) ‘si on vou- 
lait s'emparer d’un homme intelligent, il se sauverait bien loin’ 
(= il se croit très malin) ; s’i FÈNÉVE tos lès djoûrs inst, on-z-areût 
bin vite fêt ‘s'il fanait [impersonnel], càd. si le temps était bon 
pour faner tous les jours comme ça, on aurait bientôt fini ; #/ 
areût bin du l’ chance su t't-à fêt h TOÛRNÉVE bin ‘il aurait bien de 
la ch. si tout lui réussissait” ; sw dj'AVEO mès lchâsses, dju lès mètreû 
‘si j'avais mes bas, je les mettrais” ; sw c'ÈSTET mi, dju l' wâdreñ 
‘si c'était moi, càd. si j'étais à sa place, je le garderais’ ; s'on-2-Ès- 
TEÔT là, come on lès hap'reüt ! ‘si on était là, comme on les attra- 
perait l”; 2 féreñt k'on nn'alch'ireñt, son nn'AVEÜT nin assez ‘il 
faudrait qu'on en achèterait, si on n’en avait pas assez’ ; à s’i-gn- 
AVEÛT min, k'i s'è passahint ! ‘et s'il n’y en avait pas, qu'ils s'en 
passassent ! cäd. ils n'avaient qu'à s’en passer’ ; a-bè, vosse gamine, 
cwand k'èle nu vout pus tèler, su v' ki LEYPZ vèy lu biberon? ‘eh ! bien, 
votre petite, quand elle ne veut plus téter, si vous lui montriez 
le biberon ?” ; dju n' pinse nin R'i valèhe co grand-tchwè nouk, su 
c'ÈSTEÔT po sogni dès bièsses ‘je ne pense pas qu’ils vaillent encore 
grand-chose aucun, si c'était pour soigner des bêtes’ (noter la 
principale au présent) ; 17 à bé, s'i n'ÈSTEÛT nin boussou ‘il est 
beau, s’il n'était pas bossu” (id.) ; s'on-z-AVEÜT m4y fin on djoûr, 
don? “si jamais on avait faim un jour, donc ?” ; ,4-bè, s'on-z-ALÉVE 
on pô dusc-à là? ‘eh ! bien, si on allait un peu jusque là ?” ; ,s4 
P'LÉVE on pô ploûre, dè mons!.… ‘s'il pouvait pleuvoir un peu, 
du moins !...?. 

— Su W'S-AVINS FINI, n0s bourl'rins bin ‘si nous avions fini, nous 
baratterions bien” ; s’on-2-AVEÜT FÈNÉ, féreñt k'on-z-treût vè V'érui 
‘si on avait fané, il faudrait qu'on irait du côté de Verviers’ ; s’4/ 
AVEÔT FÊT dès plèces à l' tére, il areñût passé bécôp mons k'i n’ passerè 
‘s'il avait fait des pièces par terre, càd. au rez-de-chaussée, il 
aurait passé beaucoup moins qu'il ne passera, càd. il aurait eu 
beaucoup moins de frais” ; s'êle n’AVE ÔT nin RAPLATI sès bokèts, - -, 
c'èsleñt impossibe du lès mète èssonle ‘si elle n'avait pas aplati ses 
morceaux [sc. d’un tricot], c'était [= ç'aurait été] impossible de 
les assembler” ; sw dj'AVEÜ STOU on pô pus malin. ‘si j'avais été 
un peu plus malin... 
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b. l'imparfait et le plus-que-parfait du subjonctif : dans ce cas, 
la principale se met volontiers aussi au subj., mais elle se met 
souvent aussi au cond. Le fr. mod. connaît encore, dans les hypo- 
thétiques, l'emploi du subj. plus-que-parfait (seconde forme du 
cond. passé) : s’il EÛT RÉFLÉCHI, 12 eût hésité; mais il ignore celui 
du subj. imp., qui était courant en anc. fr. (type s? J'EUSSE, je 
donnasse: cf. Foulet 210 sv.; Lerch 2, 212 sv. 1) et qui persiste 
notamment en italien (Rohlfs 3, 27). Ex. : s’èle n4 CONV'NAHE in, 
çu jouhe one bèle afére “si elle n’eût pas convenu, c’eût été une belle 
affaire” ; 4 p'lahe èsse bin arindji, s' coulà TOÜRNAHE insi ‘il aurait 
pu être bien arrangé, si ça eût tourné comme ça, càd. si le hasard 
l'eût voulu”; sw minme, après sès bièstrèves, à SAVAHE k'il aveñt 
rézon, à s'aretût d'uou tére ‘si même, après ses bêtises, il eût su qu’il 
avait raison, il aurait dû se taire’ ; son SAVAHE k'1 l’aveñt, don, 
sûr'mint k'on nu l’lèyahe nin v'ni abuvrer ‘si on eût su qu'il l'avait 
[sc. la stomatite aphteuse], n’est-ce pas, sans doute qu'on ne l’eût 
pas laissé venir abreuver, càd. conduire ses bêtes à l’abreuvoir” ; 
à vinreñt bin st V'LAHE ‘il viendrait bien s'il voulût, càd. s’il 
voulait” (ici, la sub. exprime un éventuel du présent : cas moins 
fréquent peut-être, mais normal ; voy., p. 211, vädahe après chi- 
in-cas) ; su v’ VÈVYAHÎZ L’ facteür, avoyoz-mu lon pôk ‘si vous vissiez, 
cad. voyiez, le facteur, envoyez-le moi un peu’ (id, ou même 
éventuel du futur : ‘peut-être verrez-vous le facteur”) ; 


— su Lèyon OÛHE SUTOU là, il oûhe bin stou vèy ‘si Léon eût été 
là, il eût bien été voir’ ; s’èlle ORE SUTOU boune, lle oûhe sutou 
toumé ‘si elle eût été bonne [sc. une prune restée sur l'arbre après 
les autres!, elle eût été tombée” ; dju l’areñ mètou su dj l'OÙHE AvoUu 
‘je l'aurais mis si je l’eusse eu’ ; s’on-7-OÙHE ATCH'TÉ dès parèyes, 
k'arint-èle costé dusc-asteñre ! ‘si on [en] eût acheté de pareilles, 
qu'auraient-elles coûté jusqu’à maintenant l ; s’on-2-OÙHE ATRAPÉ 
d'intrer d'uins lès coûrs, dj'èsteñ r'mètou ‘si on eût attrapé d'entrer 
dans les cœurs, j'étais remis, cad. si on eût par hasard joué du cœur, 
je perdais’ (noter l’ind. imp. dans la princ.) ; c'ésteñt co one sacwi, 
s’ dj'OÛHE co PIÈRDOU one carte du timbes, hin ! ‘c'était encore quel- 
que chose, si j'eusse encore perdu une c. de timbres, hein !” (id.) ; 
s'on l'OÙHE SAVOU, lot L’ minme, hin!... ‘si on l’eût su, tout de 
même, hein !...” 2, 


1 On a encore le subj. imp. aujourd'hui, en fr. littéraire, dans la relative qui vient 
après si + c'était : si c'était lui qui FÎt de la peinture. C£. GREv., $ 1037, 39, rem. 4, b, 
2 Cet usage du sub)j. est courant dans les textes liég. : si vos-EÜRÎZ SÛT fi Seri- 
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c. le conditionnel passé : dans ce cas, la principale se met aussi 
au cond. 1. Ex. : s’i M'AREÛT STOU cwi d’ l’avonne, dju li areû avou 
d'né ‘s’il aurait été, chd. avait été me chercher de l’avoine, je [la] 
lui aurais (eu) donnée’ ; sw s’ mére AREÛT pôr VIKRÉ, èle n'areñt 
jamés pwèrlé çoulà ‘si sa mère avait encore vécu par dessus le mar- 
ché, elle n'aurait jamais supporté ça’ ; st dj'ARE Ü SAVOU, dj’ n'are 
nin fét çoulà ‘si j'avais su, je n'aurais pas fait ça’ ; sw Ç’AREÛT STOU 
po ratch'ter, vos n° lès-ariz nin vindou ‘si ç'avait été pour racheter, 
cad. pour en racheter d’autres, vous ne les auriez pas vendus” ; 
su dji AREÛ STOU vè sih eüres, c'èsteñt l mourmint d'ènn'avetr, 
s'i-gn-aveñt co ‘si j'y avais été vers six heures, c'était le bon mo- 
ment pour en avoir {sc. des pains], s’il y en avait encore” ; s’i/ AREÛT 
P’LOU foumer, dé! ‘s’il avait pu tomber, n'est-ce pas ! càd. s’il était 
tout de même tombé P. 


REMARQUE. — Pour simplifier la présentation des faits, je n'ai considéré 
ci-dessus que les prop. en «si» dont le verbe est à un temps simple ou à un 
temps composé. Mais «si» est souvent aussi suivi d’un temps surcomposé 
(t. 2, 70 sv.). On peut distinguer les mêmes cas : 


1° Conditionnelles : passé indéfini surc. Ex. : ,s’il À AVOU FÈT po noûne, il 
arè avou Ltins du s’ rupwëzer ‘s'il a eu fini pour midi, il aura eu le temps de se 
reposer”. 


20 Hypothétiques (ce cas surtout est fréquent : cf. t. 2, 75) : 

a. ind. plus-que-parfait surc. : 4s'il AVEUT AVOU FÊT bon, nos-i arins stow 
‘s’il avait (eu) fait beau, nous y aurions été’ ; 

b. subj. plus-que-parfait surc. : sw dj' l'OÙHE AVOU D'MANDÉ, 0 m' l'oûhe 
avou d'né ‘si je l'eusse (eu) demandé, on me l’eût (eu) donné’ ; 


c. cond. passé surc. : s'on--AREÛT AVOU SAVOU, À f’zéve bin &hi avetr one 
sacwè ‘si on avait (eu) su, il faisait, càd. il était bien facile d’avoir quelque 
chose’ ; s’Alfrèd AREÛÔT AVOU viké, i-gn-areût avou l't-èn-amont ‘si À. avait 
(eu) vécu, il y en aurait eu [sc. des piquets] jusqu'au-dessus ? ; s'i-z-i-AREÛT 
AVOU STOU, il areñt dès plantes ‘s'il y avait (eu) été, il aurait des plants’. Pour 
ce cond. passé surcomposé, cf. t. 2, 74-6, où l'on trouvera d’autres ex. ?. 


teure - -, vos-EUHIz-ACWÈROU boun brut T. 1622, v. 9-11 ‘si vous eussiez suivi l'Écri- 
ture, vous eussiez acquis bon bruit, cad. bonne réputation” ; s’ #0s FOUHINS dès mè- 
tchantès djins, - -i n'efhint nin d'moré H. 1675, 4, v. 300-2 ‘si nous fussions de mé- 
chantes gens, - - ils ne fussent pas demeurés’ ; etc. 

1 Je n’ai pas noté d'ex. où la principale fût au subj, En principe, cependant, la 
chose doit être possible. Mais on comprend que le mode de la prop. énoncée en 
premier lieu, qu’elle soit principale ou subordonnée, tende à s'imposer dans l’autre. 

# Rappelons ici, par quelques ex., diverses constructions déjà étudiées, où inter- 
vient le «si» conditionnel : su c'è k'on deûye avetr lu maladihe, - - ‘si c'est qu'on 
doive, càd. si l’on doit avoir la maladie, - -” (« si c'est que»: p. 129; nombreux ex.) ; 
s'èle sont vètes èt k'i r'hlotreût, - - ‘si elles sont vertes et qu'il repleuvrait, càd. qu’il 
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— Après « si », dans les prop. exprimant un éventuel ou un irréel, 
les trois modes dont nous venons de parler s'emploient concurrem- 
ment dans certains cas, mais non dans tous. La prop. « si on l'avait 
su plus tôt », p. ex., avec l’ind. plus-que-parfait, peut se traduire 
en gl. de trois façons (sans compter le recours à la surcomposition 
des temps, qui multiplierait ce chiffre par deux) : s’on l'AVEÔT 
savou, s'on l'OÛRE savou ou s'on l'AREÛT savou pus lwèt ; mais «si 
on le savait assez tôt », avec l'ind. imp., ne peut se traduire que de 
deux façons : s'on L’ SAVEÜT ou s’on l’ SAVAHE lwèt assez ; dans le 
premier cas, le cond. passé serait incorrect en fr., et, dans le second 
cas, le subj. imp. 

Ainsi que le laisse deviner cette dernière remarque, il est inté- 
ressant d'étudier la disposition géographique des faits. A cette fin, 
j'ai établi deux cartes : 19 carte 7, traduction de l'ind. imp. après 
«sis dans EH 1810 «s’il ne l’épousait pas, ce serait un vaurien », 
1310 «il mourrait si on ne le soignait pas », 1973 «s'ils le voyaient, 
ils ne le croiraient pas», 69 «des pommes, j'en mangerais bien, 
si elles étaient mûres » (ces questions concernent l'éventuel et l'irréel 
du présent) ; — 29 carte 8, traduction de l'ind. plus-que-parfait 
après «sis dans EH 1892 «je l'aurais tué si je l'avais eu entre les 
mains » (cette question concerne l'irréel du passé). Parmi les tra- 
ductions recueillies, nous négligeons celles qui donnent, comme en 
fr., l’imp. et le plus-que-parfait de l’ind.: elles se rencontrent 
un peu partout et sont prob. admissibles partout. Mais nous rete- 
nons celles qui donnent un subj. ou un cond. Bien que, de toute 
évidence, la forme française de la phrase à traduire ait souvent 
empêché ces deux modes d’apparaître, les deux cartes découvrent 
nettement la situation et révèlent de curieuses différences : 


1° Aïnsi qu'on l'a vu au t. 2, p. 68, carte 2, les deux temps du 
subj. (présent et imparfait) ne restent vraiment distincts en B. R. 
que dans une zone comprenant le domaine liégeois au sens large 
et l'est du domaine namurois 1. C’est naturellement dans les mêmes 
régions que le subj. apparaît ici ; mais il est attesté beaucoup plus 


repleuve, - =’ (« que » substitut de «si » : p. 137) ; s'êle su tchâfe èt s' loumer avou zèls, 
-- ‘si elle se chauffe et s'éclaire avec eux, - -” (louwmer, inf. substitut : t. 2, 122) ; 
st-gn-areûl k' s'i plovale ‘il n'y aurait que s’il plût, càd. ce serait seulement 
dans le cas où il pleuvrait [qu'on n'irait pas]’ (p. 63, 50) ; à s’ pout bin, S'on-z-aléve 4 
tribunäl, k'on pièdreñt ‘il se peut que, si onallait au tribunal, on perdrait’ (prolepse: 
p. 56). 

1 L'exposé des faits donné t. 2, 67-68 est trop schématique. Cf. p. 296, la correc- 
tion relative aux p. 67-69. 
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SUB. HYPOTHÉTIQUE 
commençant par « si » 


(fr. si+ ind, imp.) 


« s'll ne l'épousait pas, ce serait un vaurlen », etc. 


. Subjonctif imparfait : ÉPOUSÂT ? 


ZZZA  Conditionnel présent : ÉPOUSERAIT* 
[=]  Indicatifimparfait : "éPOUSAIT ? 





Carte 7. 


largement par la carte 8 que par la carte 7 : le type « si je l’eusse eu » 
a été fourni un peu partout dans la zone où se maintiennent les deux 
subj., et, chose curieuse, il semble même déborder un peu cette 
zone vers l'ouest (Na 109) 1, 

La carte 7 («s’il ne l’épousait pas », etc.) porte beaucoup moins 
d’attestations du subj.; mais elle montre que le subj. imp. en 
valeur d’éventuel ou d'irréel persiste d’une façon particulièrement 
remarquable dans la Hesbaye namuroise et surtout liégeoise (avec 
Liège et Jupille). Certes, le subj. imp. s'emploie avec une valeur 
analogue dans d'autres points, à La GL. notamment (cf. supra 
p. 205) ; mais le fait que les questions étudiées pour la carte 7 
l'ont à peine fait apparaître dans le secteur du domaine liég. situé 
au sud-est de la Meuse et comprenant notamment l'Ardenne lié- 
geoise indique bien qu’il a moins de vitalité dans ce secteur qu’en 
Hesbaye, du moins dans l'usage considéré 2. 


2° Pour le conditionnel aussi, les indications de nos deux cartes 
sont différentes. La carte 8 montre que le cond. passé, répondant 
à l'ind. plus-que-parfait du fr. après « si » hypothétique, est prob. 
employé dans la plus grande partie de la B. R., en tout cas dans la 
moitié septentrionale. Mais la carte 7 n’atteste le cond. présent 


* Pour la région namuroise, voy. L. LÉONARD, Saye di creñjète… 38 : si dj’ l'avuche 
iet seû, avec le subj. pqp. surc., = ‘si je l'avais su”. 

# Dans «-- comme si le bon Dieu le voufail », on a le subj, imp, dans tout le domaine 
liég. : cf, p. 211, n. 1. 
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SUB, HYPOTHÉTIQUE 
commençant par « si » 


(fr. si + ind. plus-que-parf.) 


« je l'aurais tué si Je l'avais eu entre les mains » 


e Subj. plus-que-parf, : TEUSSE EU 


ZZZA Cond. passé : TAURAIS EU? 


le | Ind. plus-que-parf. : TAVAIS EU ? 





Carte 8. 


qu'en quelques points de la partie orientale ou liégeoise de cette 
zone (à Liège même, à Hognoul L 35, à Montegnée L 61 et à Jehay- 
Bodegnée H 21). La région de Liège ignore moins que cette carte 
ne tendrait à le faire croire l’usage du cond. présent après 4 si » ; 
mais n'empêche, l'indication de notre document, qui est fondé sur 
plusieurs questions de EH, est d’une incontestable netteté. Elle 
concorde, d’ailleurs, avec celle de l’'ALF, qui était naturellement 
beaucoup plus vague ; la carte 511 de l’ALF «si c'éfait bien cuit, 
j'en mangerais bien» relevait le type lsi ce serait en Picardie 
française et, en B. K., dans un point de l'Entre-Sambre-et-Meuse : 
Franz I, ZFSL 43, p. 130, et carte p. 131. 

De la comparaison des cartes 7 et 8, il ressort que, dans la plus 
grande partie de la zone liégeoise prob., «si» est souvent suivi 
d'un cond. passé, mais qu’il ne l’est que rarement d’un cond. pré- 
sent : le cond. passé s'emploie couramment pour exprimer un éven- 
tuel du passé, cad. ordinairement un irréel, mais le cond. présent 
ne s'emploie pas ou ne s'emploie guère pour exprimer un éventuel 
ou un irréel du présent ou du futur. Telle est bien, en tout cas, 
la situation à La Gl. Dans notre patois, le cond. prés. ne se dit 
jamais après «si», du moins lorsqu'il s’agit d’une éventualité ; 
on ne l’emploie dans cette position, et encore est-ce très rare, que 
dans une phrase de ce genre : si n’i SAREÛT aler, k'i d'meüre volà 
‘s’il ne saurait y aller, qu’il reste ici ; l'interlocuteur aura dit ? n'? 
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sareñût aler ‘il ne saurait y aller’, et la réponse signifie ‘s’il est vrai 
qu'il ne saurait y aller, si c'est comme ca, - -. Ce cas est connu du 
fr. : Grev., $ 1039, fin 1. 

La situation qui existe auj. en gl. est-elle transitoire ? Après 
avoir gagné une partie des hypothétiques, le cond. va-t-il gagner 
l’autre ? C'est possible ; c'est même probable. 

Indubitablement, le cond. est un mode qui progresse, alors que 
le subj., au contraire, décline. La situation qu'occupe auj. le cond. 
après « si» dans nos patois de l’ouest et dans ceux de la région de 
Liège représente à coup sûr le terme d'une évolution, le sommet 
d’un développement. Depuis quand ce terme et ce sommet sont-ils 
atteints ? Je n’entreprendrai pas de le déterminer avec précision. 
Voici simplement quelques témoignages, dont les premiers, con- 
cernant le fr. rég., ne valent qu'indirectement pour le dialecte : 
1684 °s'il n'AUROIT ESTÉ SECOURU Dar un cavallier françois A. 
Louveigné 58, 14.10.1684 (cité E. Renard, BTD 28, 1954, 269) ; 
1809 si J'AURAIS SU un peu mieux écrire, je serais déjà sergent Gro- 
gnards 168; 1811 s'17 m'AUROIT VOULU écouter, 1l seroit pour le 
présent au pays ib. 191; 1812 si J'AURAIS RESTÉ plus longtemps, 
je serais devenu trop gras ib. 65 ; 1865 st je l'AURAIS SU, je n'y serais 
pas allé et st j'AURAIS le lemps, j'irais le voir Carpentier 646 ; 1880 
s'il m'AURAIT écoulé, il ne serait pas si malheureux et si j'AURAIS Le 
temps, W. lg. s'i Mm'AREÛT HOÛTÉ, 4 n° sèreñt nin si mälureñs et 
si dj ARE l’ tins… Dory 273-4. 

Bien que ces témoignages nous ramènent deux siècles et demi 
en arrière pour le cond. passé et presque un siècle pour le cond. 
présent, il convient de rectifier les vues suivantes formulées par 
Dory 274: 


Si conditionnel ou suppositif se construisait autrefois en fr. avec le condition- 
nel (...). Le w. a donc conservé ici encore l'empreinte de la vieille langue. Nous 
nous hâtons d'ajouter que, dans le w., la construction française tend à sup- 
planter la construction wallonne et il n'est pas rare d'entendre dire : si l'éfant 
AVEOT POLOU lère [= si l'enfant avait pu lire, avec l'ind, plus-que-parfait]. 


Dory commet ici une grosse erreur historique. En w. comme en 
fr., on peut le supposer a priori, le verbe des sub. hypothétiques 
devait d'abord se trouver à l’imp. du subj. ou de l’ind. ou au temps 


1 Citons ici un ex. analogue du 17° s. : Sor Dië, so my-âme, si dji n° vwèro bin fé 
l'ofice atot m' sérot -- ! T. 1632, v. 55-6 ‘sur Dieu, sur mon âme, si je ne voudrais 
bien faire l'office [—pendre qn] avec mon sarrau - - l’. 
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composé correspondant : Foulet 210 ; Lerch 2, 183 sv. ; cf. R.-L. 
Wagner, Les phrases hypothétiques commençant par «si», 1939. 
De fait, c'est bien là l’usage qu'on observe dans les premiers textes 
wallons : J. Haust, Trois plus anciens textes, index, p. 81, si 3; 
ND 9... On ne peut donc dire que l'emploi du cond. dans les hypo- 
thétiques représente l'usage proprement wallon ; au contraire, en 
w. comme en fr., il doit résulter d’une extension relativement ré- 
cente 1. 

Quand on replace dans cette perspective la situation observée 
à La Gleize, on devine aisément dans quel sens elle évoluera — sauf 
accident. Sans doute le cond. prés. finira-t-il par s'imposer après 
«si». La chose s’expliquera tout naturellement, puisque le cond. 
exprime normalement l’éventuel. Pourquoi les raisons qui ont 
permis l'usage du cond. passé dans les hypothétiques ne vau- 
draient-elles pas aussi pour le cond. présent ? Au surplus, l'usage 
de ce temps dans les hypothétiques s'est déjà répandu sur un 
domaine très vaste, et l’on ne voit pas pourquoi il s’arrêterait dans 
son extension, Le cond. présent s'emploie déjà après « si » en fr. pop. 
(S 2, 343, qui ajoute «et dans les patois » ; Bauche 108 ; Lerch 2, 
275, b ; Grev., $ 1037, 39, rem, 5 ; etc.) ; il s'emploie même dans le 
fr. rég., non seulement dans l’ouest de la B. R., mais encore, et 
cela d’une façon très courante, dans la région de Liège (cf. p. 208) ; 
il s'emploie aussi, nous le savons, en Wallonie, dans les patois de 
la même zone ; enfin, dans notre parler lui-même, on dit des phrases 
comme les suivantes, où un cond. présent se trouve à peu de dis- 
tance de «si», mais sans avoir avec lui aucun rapport direct : sw 
c'ésteñt k'èle VIÈREÔT çoulà à-n-on-ôle, - - ‘si c'était qu'elle verrait 
ça à un autre, càd. si elle voyait - - (sans la locution « c'est », on 
aurait s'èle vèyéve, à l'ind. imp.) ; s’êle sont vèles èt k'i R'PLOÛREÔT, 
èle pout nn'aveñr ‘si elles sont vertes [sc. des tomates] et qu'il re- 
Pleuvrait, cad. repleuve, elle peut en avoir’ (cf. ci-dessous rem. {). 
Telles sont dès maintenant les positions atteintes par le cond. 
présent. Aussi, comment douter que ce temps finisse par gagner 


1 Dory renvoie à LITTRÉ qui cite des ex. du cond. après «si» conditionnel ou 
suppositif en fr. mod. (voir notamment vo si 1, 3°). LeRCH 2, 275 a, relève aussi 
en a. fr. des ex. analogues. Mais les ex. de LERCH comme ceux de LITTRÉ, outre 
qu'ils sont très peu nombreux, sont d'ordinaire aussi d'un type particulier, Il se 
peut qu’à toutes les époques, et même au moyen âge, ainsi que le suppose LERCH 2, 
275, le cond. se soit, en raison de sa valeur même, employé après « si» dans le 
langage populaire ; il me paraît assuré, néanmoins, que, jusqu'à l'époque moderne, 
ce n'était pas là l'usage normal. 
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les hypothétiques dans nos patois orientaux (si ceux-ci continuent 
à vivre) en même temps que dans le fr. régional de la même zone ? ? 


REMARQUES. — 1. Après «que» servant de substitut à «si» au début 
d'une sub. conditionnelle coordonnée (p. 137), on n’emploie pas l'ind., mais 
le subj. ou le cond. : s'i nnè vint d's-ôtes èt h'i-gn-Âve k'è vonhe, èle su duscandÿ"- 
roni ‘s’il en vient d’autres et qu'il y en ait qui s'en aillent, elles s’échangeront, 
càd. elles prendront la place les unes des autres” ; lu fouwire toum'rè so l'gurné, 
mès s'èle passéve tot-oute èt toumer so l' plantchi, èt k'i FOUHINT spalés, - - ‘la 
cheminée tombera dans le grenier, mais si elle passait à travers et tombait au 
premier étage, et qu'ils fussent écrasés, -- (noter fowmer, inf, substitut : 
t. 2, 121) ; s'èle su mariéve, tél’ft, èt R'èle CONVINREÔT bin po l' comérce, - - ‘si 
elle se mariait, par hasard, et qu’elle conviendrait bien, càd. qu'elle conviînt 
bien pour le commerce, - - ; su c'èsteñt do soy à l’ machine èt k'i SÈREÛT mètou 
bin tène. ‘si c'était du [foin] fauché à la machine et qu'il serait mis bien 
mince ?, càd. et qu'il fût éparpillé en une couche bien mince... ; 1g. si l’ ma- 
tante vinéve à mori èt ki dj'AREÔ l’nèveñse, los lès-édants sèrît por mi Ë. Re- 
mouchamps, Tätf v. 43-5 ‘si la tante venait à mourir et que j'aurais, càd. que 
j'eusse la nièce, tous les liards seraient pour moÿ. Il convient de souligner 
surtout l'usage du cond., qu’on a dans les derniers ex. : voir à la fin du paragr. 
précédent, où je cite un autre ex. gleizois. Pour d’autres ex, contenant le subj., 
cf. p. 137, « que » substitut. 


2. Dans les sub. dites « comparatives conditionnelles », commençant par 
e comme si », le verbe prend le mode et le temps qu'il prendrait après «si» 
dans une sub. exprimant l'éventuel ou l’irréel ; on notera qu'il peut aussi se 
mettre au cond. présent, mais dans un cas bien particulier (voy. le dern. ex.) : 

âà vavise lu vinne come su ç’ l'ÈSsTEÔT ‘il ressemble à la reine comme si ce 
l'était” ; lot come s'on n' PRINDÉVE nin dès lêds po dès mêsses du scole ! ‘tout 
comme si on ne prenait pas des laids [hommes] comme maîtres d'école l” ; — 
come su d’rin n'è FOUHE ‘comme si de rien n'en fût, cad. comme si de rien 


1 La raison essentielle de l'extension du cond. aux hypothétiques me paraît se 
trouver, ainsi que je l'ai laissé entendre plus haut, dans la valeur même du cond. : il 
s'agit d'exprimer l'éventuel, et le cond. l'exprime pour ainsi dire naturellement. Cf. 
LerCH 2, 275-7 (voy. notamment p. 276 : puisqu'on dit un homme ENTRERAIT, 7e le 
tuerais, pourquoi ne dirait-on pas aussi si wn homme ENTRERAIT, je le tuerais?), et 
aussi FRE 200, qui souligne les inconvénients de l’ind. imparfait dans les hypothé- 
tiques : « L'’imp. après si, dit-il, (...) entrave l’interchangeabilité entre l'indépen- 
dante et la subordonnée. En même temps, il empêche l'expression du mode quand ce 
dernier demande à être exprimé ; dans ce cas, le langage populaire se sert du cond. 
d'éventualité, absolument comme dans la phrase indépendante... ». D'après Mie 
Winp, Neophil. 31, 163, il y aurait, à la frontière linguistique, influence du néer- 
landais ; sur notre carte 7, le cond. prés. dessine plus ou moins, en effet, une bande 
limitrophe au nord de la B. KR. ; mais son extension aux hypothétiques étant un fait 
plutôt récent, il me semble que sa localisation actuelle indique un mouvement de 
pénétration à partir de l’ouest plutôt qu'un débordement du néerl. vers le sud. 

2 L'interprétation ê{ KI sèreñt mètou ‘et qui serait mis’, avec une relative coordon- 
née à soy, ne me paraît pas absolument exclue. 
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n'était ; c'stehit come su ç’ FOUHE dèdja fét ‘c'était comme si ce fût déjà fait’ ; 
cwand ‘la falou aler foû du s'mâhon, c'èsteñt câzi come su ç’ TOUHE d-à sîne 
‘quand il a fallu aller hors de sa maison, càd. quand il a fallu qu'il quitte sa 
maison, c'était presque comme si ce fût à lui ; dfu pinséve k'i v's-aveñt dit 
bondjoûr come s'i 1 CUNOHAHE ‘je pensais qu'il vous avait dit bonjour comme 
s’il vous connût’ ; — ,i s'arètéve à tot moumint, come s'il AREÛT AVOU #û d’ 
Sès djambes ‘il s'arrêtait à tout moment, comme s’il aurait eu, càd. comme 
s'il eût mal aux jambes” ; ,come s'i n° F'REÛT ain bin 6trumint ! comme s’il ne 
ferait pas bien autrement ! cd. comme s’il ne pouvait faire autrement l’. 
Citons aussi deux attestations du cond. remontant au début du19es.:1810 je 
suis aimé comme si je SERAIS de la maison Grognards 178 ; 1809 les balles 
passaient à mes oreilles comme si ç'AURAIT ÉTÉ des mouches ib. 174 1. 


— B. Propositions conditionnelles commençant par d’autres con- 
jonctions que « si». — Dans ces prop., c’est le subj. et le cond. qui 
s'imposent d'ordinaire, conformément à la signification. La locution 
do moumint ku ‘du moment que’ peut être suivie de l’ind. Je me 
borne à donner ici une série d’ex., sans autre commentaire : 

dj'aveñ jét on p'tit fe, chi-in cas Ru v’ n'è V'LAHÎZ nin. :: cumint 
d'hoz-v'? :: dj'aveñ fêt on p'tit feñ, su v' n'è v'lahiz nin, tél'fi ‘j'avais 
fait un petit feu [qui aurait donc peu chauffé], pour le cas où vous 
n’en voulussiez pas, càd. où vous n’en auriez pas voulu. : : comment 
dites-vous ? : : -- si vous n’en eussiez pas voulu, quelquefois’ (on 
pourrait dire aussi, avec le cond. passé, chi-in cas R’ vos nn'ARÎZ nin 
vV'LOU ; voir les ex. donnés p. 105, n. 5) ; loukiz à vos pis, chi-in cas 
R' dju n° VÔDAHE fo# ‘prenez garde à vos pieds, pour le cas où je (ne) 
versasse, càd. verserais à côté” (le subj. imp. marque l’éventuel 
du présent ou du futur ; on pourrait dire aussi, avec le cond. prés., 
vädret) ; tunoz à l’ hâle, alfi R' dju n° TOUM'REG ‘tenez (à) l'échelle, 
pour le cas où je tomberais” (p. 105, n. 6) ; à vinrè, mès k’i FASSE bon 
‘il viendra, pourvu qu'il fasse beau’ (p. 120) ; à mons R'êle n'AYÈHE 
SUTOU è scole ‘à moins qu'elles n'aient été à l’école’ ; çu n'è vin du 
d'morer dès meûs après lès-ôles du roter, do moumint k'on l' FÊT ‘ce 
n'est rien de rester des mois après les autres pour marcher, du 
moment qu’on le fait’ (on pourrait dire aussi do moumint k'on l’ 
FASSE, avec le subj.) ; do moumint k'on l SÉT à l'avance... ; ,çu 


1 Cf. EH 2084 « cela s’est fait comme si le bon Dieu le voulait » : le temps et le mode 
varient beaucoup, et plusieurs traductions sont possibles au même point; on a 
l'ind. imp. et pqp., le cond. prés. et pa. le subj. imp. et pqp. Le sub. pqp. n'apparaît 
qu'en quelques points : W 1, 13; Ve 39; Vi 25... ; mais le subj. imp. est répandu 
dans tout le domaine liég. et dans le sud du Luxembourg : Na 19, 20, 80 ; D 34, 64 ; 
W 8, 10, 13, 30, 35, 39, 66... ; H 2, 39, 46, 53, 67 ; L, Ve et My (très fréquent) ; Ma 
3-12, 20 ; B 2-9 ; Vi 16, 18, 22, 37. 
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n'ésteñt rin s'èle vunint târd, do moumint k'on nn'OÙHE ‘ce n’était 
rien si elles venaient tard, du moment qu'on en eût, càd. pourvu 
qu'on en eût’. 


REMARQUE.— Aux sub.adverbiales de condition, ou plutôt de supposition, 
il convient de rattacher divers types paratactiques, avec subordination impli- 
cite (p. 54-5) : 


19 prop. au subjonctif, avec « que » : k'on DÎvE çou k'on vout, dju prind m’ 
parapwi ‘qu'on dise ce qu'on veut, je prends mon parapluie”; èle lu rawârdéve, 
k'i D'MORAHE si t@rd k'i v'lahe ‘elle l'attendait, qu'il restât aussi tard qu'il 
voulût ; hu ç’ FOUHE d-à-n-on-6te ou d-à sîne, ça n' nos f'zêve rin ‘que ce fut 
à un autre ou à lui, ça ne nous faisait rien”. Le « que » est celui qui accompagne 
normalement le subj. de valeur optative en prop. indépendante : t. 2, 84. 


29 prop. au subjonctif, sans « que » : Q,VÔYES-{u n° VÔVES-iu nin, à jt bin 
k' tu rotes ‘que tu veuilles ou que tu ne veuilles pas, càd. bon gré mal gré, il faut 
bien que tu marches’ (on dit aussi vôye non vôvye : €. 2, 256) ; ,VASSE-/-1comei 
vout, nos-irans ‘aille-t-il comme il veut, càd. quoi qu'il arrive, nous irons’. 
Nous avons là des prop. du type fr. FÜT-11 coupable, - -; mais ce ne sont que 
des restes figés d’un usage ancien, ainsi qu'en témoigne la postposition du 
personnel sujet : €. 1, 85, n. 4. Cp. Ig. nn'ÂvE-t-1i à fé, n'ènn'ÂYE-t-i nin, çoulà 
ni nos compète di rin H. 1675, 4, v. 45 ‘en ait-il à faire [sc. le roi, de ces gens], 
n'en ait-il pas, Ça ne nous concerne en rien’ (le ms. donne « naye ty afez ne 
naye ti nen»: j'ai cru devoir doubler l’n de énaye»; quant à «afez», il 
pourrait s'écrire afé, en un mot, — fr. affaire) ; voy. aussi ces ex. de notre 
scripta : 1554 Oque leurs monstrances soyent ouyus et examinné selon lethiesme, 
VAILLENT à droict ce que valloire pouldront À. Roanne 27, 348 ; 1557 Odist -- 
qu'ilz le hrendroient, VENISSE veoir que voyz [lire : qui voyr] le vouldroit ib. 27, 
559. Voici d'autres ex. où, selon la règle de la syntaxe vivante, le sujet précède 
le verbe : nos-OÜHINS dès bièsses duvins st plèces, nos-oûhins l’ maladihe tot 
costé ‘nous eussions des bêtes dans six places, cad. dans six prairies, nous 
eussions la maladie partout” ; vosse mon-onke là-dri odRE one bâne du djônes à 
s’cou, dju n° sé nin çou k'i fihe ‘votre oncle là-bas eût une bande d'enfants à son 
derrière, je ne sais pas ce qu'il aurait fait”. Noter qu'on dit aussi, avec « que » 
(p.132, 20) : èle mu LOUKAHE co minme K'èle nu m' vèyahe dja ‘elle m'eût même 
regardé qu’elle n'eût pu me voir’ ?, 


1 Après ce paragraphe (2), on pourrait envisager d'en créer un autre pour les 
prop. à l'indicatif. On observe, en effet, des phrases comme la suivante, où une prop. 
juxtaposée, avec le sujet à sa place normale devant un verbe à l'ind., exprime plus 
ou moins une condition : cwand k'on n' veñt nin, on VOUT clawer dès pontes, on bouhe 
djondant ‘quand on ne voit pas, [si] on veut clouer des pointes, on frappe à côté”. 

Je n'ai relevé en gl. aucun ex. du système conditionnel à l'ind. et avec inversion 
qu'on à dans le fr, PARAîT-2/, on l'embrasse (LB 2, 528 ; S 2, 357-8). Ce type se ren- 
contre chez l'écrivain Marcel LAuUNAY (Ardennais, mais élevé à Liège) : /ès bîhes 
HÔZÈT-Êle - -, li séve londjinéye ‘les bises soufflent-elles - -, la sève traîne’ Tchansons 
dè bièrdjt, Liège, 1937, p. 105. Mais avons-nous là le reflet d'un usage oral authen- 
tique ? Je n'en ai pas l'impression. 
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3° prop. au conditionnel, sans « que » (syntaxe vivante ; même cas que dans 
les ex. du 29 où le sujet précède le verbe) : ,07 m'ènnè DINREÔT cint mèyes 
francs, dju nu l léveñ nin co aler ‘on m'en donnerait cent mille francs, je ne le 
laisserais pas encore aller’ ; il AREGT v'Nronk à ci moumint-là, dju k areû potchi 
so l' cûr ‘il serait venu quelqu'un à ce moment-là, je lui aurais sauté sur le 
cuir, cad. je me serais jeté sur lui. Avec « que » : ,i l SÉREÛT moutwèl K'i nu 
l' direût nin ‘il le saurait peut-être qu'il ne le dirait pas’. 

49 prop. à l'impératif (alternative) : CHIÈRVOZ-v's-è, nu v's-è CHIÈRVOZ #in, 
1 fât loudi pay ‘servez-vous en, ne vous en servez pas [sc. de votre récepteur de 
radio], il faut tout de même payer [la taxe)” ; — Ig. MARIEZ-v', ni v’ MARIEZ 
nin, vos toûn'rez todi à rin DL 392 ‘mariez-vous, ne vous mariez pas, vous 
tournerez tout de même à rien, cad. vous vous corromprez’ !, 


— Subordonnées comparatives. — Les prop. marquant la 
comparaison sont très employées dans le discours: dans Dq., 
elles comptent 12 ex. (p. 188), et elles se classent, pour la fréquence, 
après les temporelles (28 ex.) et avant les causales (8 ex.). Le chiffre 
de 12 ex. paraît énorme quand on songe que les conditionnelles, 
entre autres, sont seulement au nombre de 2 ; mais il perd de son 
importance quand on s’avise que, dans la moitié des 12 cas, il s'agit 
d’une prop. incomplète (type «comme + élément nominal», p. ex.). 
Souvent, en effet, les comparatives sont elliptiques, tandis que les 
temporelles et les causales ne le sont jamais ?. L’'ellipse pouvant 
porter sur des éléments divers de la prop., les comparatives affectent 
de ce chef des formes assez variées. Elles sont introduites le plus 
souvent par «comme » ou par des systèmes comparatifs « plus - - 
que», «autant -- que», etc. Les comparatives proportionnelles 
sont introduites par des systèmes corrélatifs « plus -- plus», etc. ; les 
comparatives conditionnelles, par «comme si». Dans la liste ci- 
dessous, les ex. sont groupés d’après le type auquel ils appartiennent, 
les comparatives complètes venant en premier lieu. Dans les di- 
verses catégories, on trouvera donc des ex. commençant par la 
con). « comme » 5. 


1 Notons encore ici un ex. d’un autre type, qui exprime lui aussi une alternative, 
mais à l’aide d'un groupement qui ne comporte pas de verbe : cwand gn-arè on bé 
célèri, MÈZÂHE OU NIN, dju l' prindrè ‘quand il y aura un beau céleri, besoin ou pas, 
càd. que j'en aie besoin ou non, je le prendrai”. 

2 Je conserve ici, à l'égard de la comparaison, une position tout à fait traditionnelle. 
En réalité, pour les séquences comparatives que l'on considère d'habitude comme 
des prop. incomplètes, l'explication par l'ellipse n'a souvent de valeur que sur le plan 
diachronique. Auj., dans l'expr. « noir comme de la suie », p. ex., on ne peut plus 
dire qu'il y ait rien de sous-entendu. 

3% Pour la valeur des prop. commençant par « comme », cf. p. 217, rem. 1. 
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Dans les prop. comparatives, le verbe se met généralement au 
même mode que dans les indépendantes. Il est d'ordinaire à l’ind. ; 
mais, quand il s’agit d'exprimer l'éventuel, il est naturellement 
au subj. ou au cond. Dans certains cas, le subj. peut être dû, comme 
en fr., au fait que la prop. est négative. 


Ex. : ind.) çoulà aveñt r'hris COME çoulà R’PRIND ds-ôtes ‘ça avait 
repris [sc. un os brisé, à un vieillard] comme ça reprend aux autres” ; 
êle totrnèt à rin COME lès cèsses d-azès-ôtes TOÜRNÈT à one sacwè 
‘elles tournent à rien, càd. perdent leur valeur, comme celles des 
autres tournent à quelque chose, càd. gagnent de la valeur’ ; du l 
sutofe COME cès rôletrs-là oNT ‘du tissu comme ces colporteurs-là 
en ont’ ; c'è-st-onk COME 1-gn-A bécôp ‘c'en est un comme il y en a 
beaucoup” ; c'è-st-on-ovri COME i-gn-A pus ‘c'est un ouvrier comme 
il n’y en a plus’; bin mèrvèye s'i n'ont nin on-afére po drouvi lès 
bwèles, avou dès hopés d’ bwèles COME i pRovÈT ‘c’est bien étonnant 
s'ils n'ont pas un machin pour ouvrir les boîtes[de conserves], avec 
des tas de boîtes comme ils ouvrent, càd. étant donné qu'ils ouvrent 
des tas de boîtes” ; fwért COME il E, - - ‘fort comme il est” ; à passe 
duvant nosse mâhon COME à R'PASSÉVE los lès djoûrs Da. 7 ‘il repasse 
[= présent historique] devant notre maison comme il repassait 
tous les jours’ (la sub. indique la manière) ; — + n'a nin PUS fin 
K' l'êwe n'A se ‘il n’a pas plus faim que l’eau n’a soif” (prov.) ; 
il a OT'TANT d’idèyes à l’ lièsse K'on tchin A d' vèsses à cou ‘il a autant 
d'idées dans la tête qu'un chien a de vesses dans le cul (prov.) ; 
î nnè va pus TANT K'4 nn'A dja nn'ALÉ ‘il ne s’en va plus autant 
qu'il s'en est déjà allé” ; à s’ont marié bécôp pus vis KU lès Brouwire 
nu SONT ‘ils se sont mariés beaucoup plus vieux que les Bruyère 
ne sont’ ; êlle aléve câzi d'vins du l’ St tchôde éwe K'èle VOLÉVE ‘elle 
allait presque dans de l’eau aussi chaude qu'elle voulait’ ; 3 #° f'rè 
nin co S1 bé K'il AVEÜT l'ér ‘il ne fera pas encore aussi beau qu'il [en] 
avait l'air’ ; dj'ènn'alowe bin L’ DOBE KU dj ènn'ALOWÉVE ‘j'en use 
bien le double que j'en usais, càd. deux fois autant que j'en usais’; 
il à OT'TANT malin K’ l'ôte È bièsse ‘il est autant malin que l’autre est 
bête’ ; z s’ pout k' cès lortés-là valèt bécôp PUS’ mi K'i n' SONT pus 
tchirs ‘il se peut que ces tourteaux-là valent beaucoup plus mieux 
qu'ils ne sont plus chers’ (la différence de qualité serait plus grande 
que celle de prix) ; 

(cond. et subj.) èlle ènn'areñt bin TANT K'èle VOREÔT ‘elle en 
aurait bien autant qu'elle voudrait” ; ,çoulà aveñt r'hris COME çoulà 
R'PRINDAHE Où OÙHE RUPRIS ds-ôtes ‘ça avait repris comme cela eût 
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repris aux autres’ (cf. premier ex. p. 214) ; on pourrait dire aussi 
R'PRINDREÔT ‘reprendrait’ et AREÛT R'PRIS ‘aurait repris ; — 
(subi. dans une prop. négative) 47 èsteñl pus bé gamin K'i n' SEÛHE 
asletre ‘il était plus beau [étant] gamin, càd. petit garçon, qu'il ne 
soit maintenant’ ; on-2-atch'léve co toudi dès-ôles tchâssons do tins 
passé K'on n'ÂYE co loudi RATCH'TÉ dusc'asteäre ‘on achetait quand 
même d'autres chaussons du temps passé qu'on n'{[en] ait encore 
racheté jusqu’à maintenant [sc. depuis la fin de la guerre] ; cp. le 
dernier ex. de l'alinéa précédent, où le verbe de la comparative 
est à l'indicatif malgré la négation. 


— (comparatives elliptiques) : à pièrdèt leñûs pontions. :: COME 
lès-âbes leñs foyes ‘ils [sc. les mélèzes] perdent leurs aiguilles. : 
comme les arbres leurs feuilles” (dans cet ex., l’ellipse paraît indé- 
niable) ; à coréve COME ci d-à m' grand-mére Dq. 7 ‘il coulait comme 
celui de ma grand-mère [sc. un abcès] ; ‘? êstedt mèlchant, COME tos 
lès Ch., là ; à duv'nint COME dès sâvadjes Dq. 2 ‘il était méchant, 
comme tous les Ch. [NP], là ; ils devenaient comme des sauvages’ ; 
il èsteñt loudi tot, COME on coupâbe Dq. 2 ‘il était tout de même 
tout, comme un coupable’ ; c'à simpe COME bondjoür ‘ c'est simple 
comme bonjour’ (comparaison clichée ; les expr. intensives ou 
quantitatives de ce genre sont nombreuses) ; 1-gn-a dès vês COME 
mohètes ‘il y a des veaux comme moucherons, càd. à foison’ (id. ; 
cf. t. 1, 102) ; 7 à sx contint K'on boussou r'drèssi ‘il est aussi content 
qu'un bossu redressé, cad. à qui on a enlevé sa bosse’ (id.) ; # sont st 
pôves KU dès rats ‘ils sont aussi pauvres que des rats’ (id.) ; èle sont 
si sètches KU dju n' sé cwè ‘elles sont aussi sèches que je ne sais quo’ ; 
in’ sont nin Si grands K' cès-là, -- K' çoulà ‘ils ne sont pas aussi 
grands que ceux-là, -- que cela” ; #7 à OT's1 malin K'on-ôte “il est 
aussi malin qu’un autre’; èle n'èsteñt nin PUS djône KU mi ‘elle 
n'était pas plus jeune que moi ; -- bécôp pus bèle KU cisse k'i 
n'aveñt d'vant ‘beaucoup plus belle que celle qu'il (n'avait avant’ ; 
po dès PARÈY KU çoulà ‘pour des pareils que ça, càd. pour des gens 
comme ça” (on a aussi pareil que en fr. pop. : DP 7, 102) ; çu n'è nin 
l MINME KU l'ôte ‘ce n’est pas le même que l'autre’ ; on pinséve 
ku ç' n'èsteñt nin on forné d' houye, èt c'èsteñt co Mi onk du houye 
K'onk du bwès ‘on pensait que ce n’était pas un poêle à charbon, 
et c'en était encore mieux un à charbon qu’un à bois’ ; il areñt mi 
valou du l’ dumander à Tchâle K'atoñr lu ‘il aurait mieux valu le 
demander à Charles qu'à lui ; avow Bohèt, ku djâz'reñt-on d'ÔTE 
tchwè K’ d'aféres insi? ‘avec B., que parlerait-on d'autre chose que 
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d'histoires pareilles ?” ; à #n’ont SI sogne KU do leû ‘ils en ont aussi 
peur que du loup” (prov.) ; dj'ènnè so binâhe COME du cint bolèyes 
lu djokr ‘j'en suis rassasié, cad. dégoûté, comme de cent bouillies 
par jour” (prov.) ; 2 ét pèlé COME volà so l' route ‘il fait pelé, càd. rasé 
[dans une prairie], comme ici sur la route” ; à fét l't-à-fét COME po s'è 
fouter ‘il fait tout comme pour s’en ficher’ ; 4 a l'ér d'avu bécép dès 
PUS grantès-orèyes KU cwand ’l è sètch ‘il a l'air [sc. le chien] d’avoir 
des oreilles beaucoup plus grandes que quand il est sec’ (pour la 
place de bécép, cf. t. 2, 274) ; il èstint ÔTEMINT KU cwand n° vunint 
‘ils étaient autrement que quand ils (ne) vinrent’ (autres ex. avec 
«ne » explétif, t. 2, 262) ; 

— (comparatives conditionnelles) COME su #05 l’ savins ! ‘comme si 
nous le savions l” (ironique) ; COME su d” rin n'è fouhe ‘comme si de 
rien n'était’ ; ,2 n'ovréve min PUS’ KU SU dj n'oûhe nin stou là ‘il 
ne travaillait pas plus que si je n'eusse pas été là’; cf. p. 210, rem.2 1; 

— (comparatives proportionnelles) TÉ nez, TÉ vét ‘tel nez, tel vit” 
(prov. : t. 1, 286, n. 3) ; Pus-a l’ diâle, pus’ vout-i avu ‘plus a le 
diable, plus il veut avoir, càd. plus on en a, plus on en veut’ ou 
PUS-a-{-on, PUS’ voul-on avu (prov.) ; PUS’ raconte-t-on one sacwë, 
PUS drole è-st-i ‘plus on raconte quelque chose, plus ça devient 
drôle” (t. 1, 219); pus hdsse at-on, PÉS è-ç’ ‘plus on est pressé, 
pis est-ce, càd, moins ça va” (id. DL 471) ; pour la postposition 
du sujet, cf. t. 1, 8723, 


1 Rappelons ici la construction où le verbe du second terme de la comparaison 
est à l’inf. : èle montéve pus-Ghimint k' du D'HYINDE ‘elle montait plus facilement 
que de descendre, càd. qu'elle ne descendait”. Cf. t. 2, 118 sv. 

? D'après EH 1896 « plus on a, plus on veut avoir » (cf. carte 9), la construction 
inversée qu'on a en gl, type l'plus a-t-on,--1, n'existe guère en B. R. que dans la 
zone liégeoïise au sens large. Ailleurs, on a généralement un type lplus gu'on a, plus 
qu'on veut avoir, avec un « que » après « plus» (sporadiquement lplus est-ce qu'on 
a,--1 et Fplus on a, --1, comme en fr.). Le type lplus gw'on a, --1 est signalé en 
montois par Dory 222, plus 30 : pus’ K'il à gouré, pus" K'i s' baye du galon ‘plus il 
est dupé, plus il se donne du galon, càd. plus il vante son adresse”. 

Voici un ex. de comparaison proportionnelle, où la deuxième prop. commence par 
reto:1g. éant pus’ ki nos sèrans, Èt mi nos nos divèrtih'rans V. 1757, v. 310-1 ‘plus 
nous serons nombreux, et mieux nous nous divertirons’. Cette construction, qui est 
courante en français, existe probablement encore dans le wallon actuel, Mais je 
n'en ai noté aucun ex. vivant, et la question 1896 de EH ne l'a fait apparaître qu'à 
Tournai. 

3 On peut rapprocher des comparatives proportionnelles une phrase comme la 
suivante, qui est un proverbe et dont la syntaxe est proprement « gnomique »: 
anné d'peñs, anné d'tchâpinnes ‘année de pois, année de grives, càd. l'abondance des 
baies de sorbier fait prévoir une abondance de grives”. Cependant, le rapport impli- 
cite qui unit les deux prop, n'est pas nécessairement comparatif ; il peut être condi- 
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SUBORDONNÉE COMPARATIVE 
PROPORTIONNELLE 


« plus on a, plus on veut avoir » 


D “plus at-on, plus veut-on avoir” 


À Génér., “plus qu'on a, plus qu'on veut avoir? 





Carte 9, 


REMARQUES. — 1. Les prop. introduites par « comme » ont des valeurs 
diverses. Elles peuvent être temporelles et causales (cf. p. 190 et 195). Elles 
sont le plus souvent comparatives ; mais, sans cesser absolument d’être 
comparatives, elles indiquent assez souvent aussi la manière (voir un ex, p. 
214), la quantité (cf. p. 215). En voici d’autres qui indiquent une manière 
d’être et comportent ainsi une nuance causale ou conditionnelle : 

i ramassèt dès sous, don, COME à sont là ‘ils ramassent de l'argent, n'est-ce 
pas, --, cad. dans la situation où ils sont’ ; COME on-5-êstelht co îv, à n' faléve 
nin djâzer d'aler fé fèrer ‘comme on était encore hier, il ne fallait pas parler 
d'aller faire ferrer [le cheval}’ ; vo/à, COME on-s-è volà, on n° djâze mây ôte tchwè 
kul' francès ‘ici, comme onest ici, on ne parle jamais autre chose que le français”; 
dju m' dumande bin, cOME à sont miné tote leû vèye, cumint k'il arint grand 
ichwè ‘je me demande bien, étant donné la façon dont ils se sont conduits 
toute leur vie, comment ils auraient grand-chose” ; çu deñt èsse do bon vièrnis, 
sav, COME à prind ‘ce doit être du bon vernis, vous savez, étant donné la façon 
dont il sèche”; c’è tchîr, coME on lès vindéve duvant l'iviér ‘c'est cher [sc. le prix 
de ces génisses], au prix où on les vendait avant l'hiver”. Dans l'ex. suivant, les 
prop. en « comme » expriment encore une manière d'être, mais elles servent 
d’attribut : dju l's-ême mi come dju lès fé hu COME èle nu lès fêt ‘je.les aime 
mieux comme je les fais que comme elle (ne) les fait’. 


tionnel, temporel, causal ; et sans doute vaut-il mieux considérer qu'il n'y a, entre 
les deux membres du système, qu'une sorte d'identification, sans plus. Cp. cet autre 
ex. : djône tchèsseür, vi bribeñr ‘jeune chasseur, vieux mendiant, càd. la chasse n'en- 
richit pas’ ; ex. nombreux dans Spots, passim ; voy. aussi ALW 38, 150, 169, etc. 
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2. Dans un type spécial de comparative, « comme » marque la conformité 
(S 2, 425) : ,il arè avou vite fêt avou s' coyinne, COME à d'héve ‘il aura eu vite 
fini avec sa couenne, comme il disait [en désignant ainsi sa femme, qui était 
maigre} ; s'e s' duhéve ku lès docteürs vont passer d'vant lu, COME çu n' sèreût 
ninone sacwè d'mâdjusse… ‘s'ilse disait que les médecins vont passer avant lui, 
comme ce ne serait pas quelque chose de mal juste, càd. comme il serait assez 
juste” ; «ça dépend des parents », di-st-èle, COME c'è-st-insi ‘--, comme c'est 
ainsi, cad. comme il est vrai’ ; è{ l' señr mu rèsponda k'ay, ku çoulà d'néve 
loudi dès bons résultats. COME an-n-êjèt : çoulà èsteñt fwért bin r'pris Dq 3 ‘et 
la sœur me répondit que oui, que ça donnait toujours de bons résultats. Comme 
en effet, càd. et ce fut vrai : cela était fort bien repris {sc. la brisure d'un os} 
(come an-n-êfèt est figé et à la valeur d'une prop., ou d'une expr. modale : le fr. 
pourrait dire et en eflet ; en w., la locution an-n-èfèt est d’origine française). 


— Subordonnées commençant par «sans que ». — Nous 
rassemblons ici, dans un dernier paragraphe, les sub. commençant 
par « sans que » et les sub. équivalentes en « que », qui sont classées 
par S 2, 416 sv., dans la catégorie des « circonstancielles ». Leur 
verbe est régulièrement au subjonctif. Ex.: on n’ passereñt dja 
longtins à L’'minme plèce SINS K'on n° vèye wice ‘on ne saurait passer 
longtemps à la même place sans qu'on ne voie où” ; # l’a dit Sins 
K’ vos L’ dumandahiz ‘il l'a dit sans que vous le demandassiez” ; êlle 
ont ruv'ni SINS K'on lès sèmahe ‘elles sont revenues [sc. des plantes] 
sans qu'on les semât” ; nos n'avans mây sutou là KU n’ n'ayanhe avou 
dès mizéres ‘nous ne sommes jamais allés là que nous n’ayons eu des 
embarras’. Pour cet emploi de « que » et pour d’autres analogues, 
cf. p. 132 sv. ; pour «sans que », t. 2, 261. 


D. LE VERBE DE LA PROPOSITION SUBORDONNÉE 
Remarques complémentaires. 


En étudiant les diverses espèces de subordonnées, nous avons fait, sur le 
mode du verbe, les principales remarques qui s’imposaient. 

Ainsi qu'on a pu le constater, le verbe des prop. sub. prend d'ordinaire en 
w. le même mode qu'en fr. D'un idiome à l’autre, on relève naturellement, ici 
comme ailleurs, certaines différences. Les sub, concessives, p. ex., ont moins 
souvent leur verbe au subj. dans le patois ; telle est, du moins, l'impression 
qu'on a de prime abord ; mais cette impression s’'atténue quand on apprend 
que le patois ignore les types de locutions conjonctives « bien que » et « quoi- 
que » (p. 198, n. 1). D'autres différences s’effacent de même quand on compare 
le w., non pas au fr. soigné, mais au fr. oral ou au fr. populaire. 

C'est dans les sub. conditionnelles, ou plutôt dans les hypothétiques, 
qu'apparaît l'écart le plus sensible : pour exprimer l'éventuel et l'irréel, le 
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1g. en général continue à employer, non seulement le subj. plus-que-parfait, 
mais même le subj. imparfait (p. 203) ; il offre donc, dans les sub., le même 
archaïsme que dans les indépendantes (t. 2, 86). Un autre écart s’observe 
dans les mêmes sub., mais il est plus apparent que réel : en employant le cond., 
notamment le cond. présent, après la conj. «si», le w. se singularise assuré- 
ment par rapport au fr. soigné, mais il s'éloigne beaucoup moins du fr. négligé 
ou populaire (p. 206 sv..). 

Pour ce qui est de l'usage des temps, il n'existe pas, entre le w. et Je fr., 
de différences bien sensibles : de part et d’autre, les temps simples, les compo- 
sés et les surcomposés, connaissent les mêmes valeurs, absolues et relatives 
{t. 2, 55 sv.). 

Les quelques observations complémentaires qu’il me reste à formuler ici 
concernent deux points bien particuliers : la concordance des temps et l'at- 
traction modale, 


— Concordance des temps. — Entre le temps du verbe de la 
prop. principale et le temps du verbe de la subordonnée, le w. éta- 
blit, comme le fr. et dans les mêmes conditions, cette relation 
qu'on appelle « concordance » ou « correspondance » des temps. 

Le fait s’observe, p. ex., dans les prop. temporelles qui marquent 
l’antériorité et dont le verbe est à un temps composé de l'ind. : 
cwand k'il ARÈ on pô PLOÙ, PLOÛRE pus-dhimint, don ‘quand il aura 
un peu plu, [il] pleuvra plus facilement, n'est-ce pas’ ; il y a ici 
concordance entre le futur et le futur antérieur. On dirait de même 
«cwand k'il A on pô PLOŸ, à PLOÛT - -, avec le présent et le pa. indé- 
fini, ,Cwand k'il AVEÜT on pô PLOÙ, à PLOVÉVE --, avec l'imp. et 
le plus-que-parfait, etc. Pour d’autres ex., voy. ci-dessus p. 189 sv. 
(les ex. d’antériorité sont cependant beaucoup moins nombreux 
que les ex. de simultanéité). 

La concordance est plus frappante encore entre les formes com- 
posées et surcomposées : ça s’A PASSÉ fél’ft après k'il A AVOU V'NI ‘ça 
s’est passé peut-être après qu'il a été venu’ ; #/ ARÈ AVOU du l’ chance, 
lu, cwand 'L ARE AVOU tot FÊT, s't n’a nin co r'tousmé ‘il aura eu de 
la chance, lui, quand il aura eu tout fait [— fini], cad. au bout du 
compte, s’il n’est pas encore retombé. Pour d'autres ex., cf. t. 2, p. 
71 sv. 


— S'ils illustrent à merveille la concordance des temps, les ex. 
de ce genre n’ont rien de vraiment particulier : ils se présentent 
de même en w. et en fr. Mais voici qui est plus remarquable : ainsi 
qu'on l’a vu’, notre patois, comme le liég. en général, conserve 


1 Cf. t. 2, 67-9, où, cependant, les faits wallons sont décrits d'une façon trop 
schématique : voy. p. 296 (corrections). 
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les deux séries de temps du subi. ; en outre, et c’est cela qu’il nous 
faut maintenant souligner, il maïntient à ce mode, comme le liég. 
encore, les règles strictes de concordance que le fr. pratiquait 
autrefois, mais qu’il ne pratique plus guère de nos jours, même 
sous sa forme écritei. Pour illustrer cette observation, il nous 
suffit de passer en revue les types de subordonnées où le subj. est 
plus ou moins imposé. Voici, avec un renvoi et quelques ex., les 
principaux cas : 


19 prop. relatives (p. 99) : gn-A nin bécôp hi n' FUZÈHE nin inst 
il n’y en a pas beaucoup qui ne fassent pas comme ça” ; 4-gn-OÙT 
k° zèls ki TIHINT inst ‘il n’y eut qu'eux qui fissent comme ça’. 


20 prop. substantives (p. 182sv.) : à VAT sm k'on n’lès VÈvE nin ‘il 
vaut mieux qu'on ne les voie pas’; À #” mu SONLÉVE nin k'èle FOUHE 
si sorlèvé k’ çoulà ‘ilne me semblait pas qu’elle fût si étourdie que 
ça’ ; — 1 VOUT k'on-z-i VASSE ‘il veut qu'on y aille’; À V'LÉVE 
k'on-2-i ALAHE ‘il voulait qu’on y allât’ ; à V'LAHE ou 4} OÔHE VOULOU 
k'on-z-i ALAHE ‘il aurait voulu qu'on y allât’ ; — avec le cond. 
dans la principale : à FÂREÛT k’'on !’ SAVAHE ‘il faudrait qu'on le 
sût” ; à VÔREÛT k’on-2-1 ALAHE ‘il voudrait qu'on y allât’ ; dju VÔREÙ 
k'èle nu m'ÈDJALAHE #in ‘je voudrais qu'elle ne (me) gelât pas’ ; 
il ÊM'REÔT co mÂ k'èle nu V'NAHE nin ‘il aimerait encore mieux 
qu'elle ne vint pas’. 


39 prop. finales (p. 196) : ox lès MÈTÉVE po k'èle SWAHINT Dq. 5 
‘on les mettait [sc. les écorces de chêne] pour qu’elles séchassent, 
càd. de telle façon qu'elles séchassent”’ ; dju lès PWÈTE è l' câve, 
k'èle SÈYÈHE foû dès pis ‘je les porte dans la cave, qu'elles soient 
hors des pieds, càd. hors du chemin” ; dju VOREO aler âs ichintchins, 
k'on nn'OÙHE on pô - - ‘je voudrais aller aux airelles, qu’on en eût 
un peu --. 


4° prop. conditionnelles (p. 203) : s'èle nw CONV'NAHE #in, çu 
FOUHE one bèle afére ‘si elle n’eût pas convenu, c'eût été une belle 


1 La carte 2 du t. 2, p.68, renseigne sur l'extension actuelle de la concordance des 
temps en B. KR. Les points noirs indiquent les endroits où l’on a un subj. imp. véri- 
table, càd. conforme à la concordance, dans «il faudrait qu'il plié » : ces points se 
trouvent presque tous dans le domaine liégeois au sens large. La ligne pointillée 
délimite vers l’ouest et vers le sud la zone où la concordance se maintient dans 
« j'ai peur qu'il ne soif malade ; j'avais peur qu'il ne f#4 malade » : cette zone est 
sensiblement plus vaste que la première. Il semble donc que la concordance persiste 
mieux dans certains cas que dans d’autres, ou pour certains verbes que pour d’autres. 
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histoire” ; — èle nu m'loukéve nin, mès êle mu LOUKAHE co minme 
k'èle nu m' VÈYAHE dja ‘elle ne me regardait pas, mais elle m'eût 
même regardé qu'elle n’eût pu me voir’ (cf. p. 132 et p. 212, 20). 

Dans ces divers ex., le verbe affecté par la concordance des temps 
est toujours au subjonctif, Mais il ne prend pas nécessairement 
ce mode dans tous les cas considérés : dans les substantives qui 
dépendent d’un verbe au conditionnel (2°), on peut avoir un cond. 
aussi bien qu’un subj. ; on dit ? FÂREÔT k’on L’ SÉREÔT ‘il faudrait 
qu'on le saurait” aussi bien que -- k'on l SAVAHE ‘qu'on le sût” ; 
cf. p. 185 sv. 1. 


REMARQUES. — 1. Il est des cas où la concordance des temps pourrait s'éta- 
blir et ne s'établit pas. Ainsi dans les deux ex. que voici : 1} AVEUT DIT k't 
s' POUT k'il freût ‘il avait dit qu'il se peut qu'il irait, cad. qu'il irait peut-être’ 
{à s' poui est une locution figée) ; — volt vosse papa hi D'MEÔRE volà dusc-à 
tant ku l'facteñr VUNANE ‘voilà votre père qui resfe ici jusqu'à ce que le facteur 
vint’ (d'meñre est un présent historique, équivalant donc à un passé) ?. 


2. Les locutions «c'est » et «il y a » se mettent volontiers en concordance 
de temps et de mode avec le verbe de la sub. qui les suit: g'A STOU fèribe 
l'arèdje hu ç'A stou ‘ç'a été terrible la tempête que ç'a été’; c'ÈSTEÔT pace ku 
gn-AVEÔT one bâcèle R'AVET srou TWÉ là Dq. 2 ‘c'était parce qu'il y avait une 
jeune fille qui avait été tuée là” ; cwand FouT-ç" Ru dj lès VÈYA ? ‘quand fut-ce 
que je les vis ??; wice FOUHE-çu bin h'il oÙHE suTrou ? ‘où eût-ce bien été 
qu'il eût été, cad. qu'il fût allé ?” ; cf. t. 1, 365, n. 4, et 394, et ci-dessus p. 81 
SV. ; — gn-ARÈ co çoulû ki m' HALCOTRÈ à dos ‘il y aura encore ça qui me ballot- 
tera dans le dos ; i-gn-oùT Dèsiré ki l' DUHA îr à vosse mon-onke ‘il y eut 
Désiré qui le dit hier à votre oncle’; ,gn-ARÈ AVOU onk ki li ARÈ Dit ‘il y 
aura eu quelqu'un qui le lui aura dit’; ,1-gn-O0HE onk ki n'OÔHE rin ‘il y 
eût eu quelqu'un qui n'eût rien eu’; cf. ci-dessus, p. 87 sv., et voy. particu- 
lièrement 89, rem. 1, deux ex. où «il y a » n'est pas en concordance avec le 
verbe de la relative qui suit. 


1 Pour faire apparaître la différence qui existe entre un parler qui connaît encore 
la concordance des temps du subj. et un parler qui ne la connaît plus, nous citerons 
ici quelques ex. d’Awenne [Ne 9] : on n' TINT nin k’ lès djins SONDJINCHE - - ND 10, 
49 ‘on ne tient pas à ce que les gens songent - -” ; à FÔT Ai dj’ DUV'NINCHE mèvyeñs 
hu dj' n'aslans ib. 89 ‘il faut que nous devenions meilleurs que nous ne sommes’ ; 
dj'Avo si peû k'in' nos VÈvE ND 6, 19 ‘j'avais si peur qu'il ne vous voie”, Ilsemble qu’à 
Awenne les temps du subj. s’'emploient l’un pour l'autre : sondjinche et duv'ninche, 
qui dépendent d'un ind. prés., ont la forme d'un subi. imp. ; vèye, au contraire, qui 
dépend d'un ind. imp., a la forme d'un subj. prés. En gl., on aurait sondjèhe et 
duv'nanhe, au subj. prés., et vèyahe, au subj. imp. 

? Voy. aussi cet ex. hesbignon : mi, dji DISTÈLE vite l'ôte, po l' hèlchi érfy, po k'i 
nèl FAHE ni dè mà Dq. Oreye 5a ‘moi, je dételle vite l’autre [cheval}, pour le tirer loin 
[de celui qui était couché et qui ruait], pour qu'il ne lui fit pas de mal [litt. pour 
qu'il ne {e - -, avec un régime direct inattendu]” ; en hesb., la concordance demeure 
rigoureuse ; ici, comme dans l'ex. gl. ci-dessus, le subj. imp. /ahe concorde en réalité 
avec le prés. hist. distêle. 
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— Attraction modale., — Grâce aux concordances dont nous 
venons de parler, il arrive souvent que, dans les prop. qui dépendent 
l’une de l’autre, les verbes successifs se trouvent au même mode 
et aussi au même temps. Ainsi dans ces ex. : ? FÂVIHE L'on li VOYAHE 
on télègrame, parèt, po k'èle RUFOUHE volà ‘il fallût, càd. il eût fallu, 
qu'on lui envoyât un télégramme, voyez-vous, pour qu'elle refût, 
càd. se retrouvât ici ; vos-êsliz djinti, mès n' FALAHE nin k'on l 
DUHAHE ; ? FALAHE 'on v’ LÈYAHE èsse djinti èt Ru ç’ FOUHE (tot 
‘vous étiez gentil, mais il ne fallût pas, càd. il n’eût pas fallu qu'on 
le dit, il eût fallu qu'on vous laissât être gentil et que ce fût tout’ ; 
su dj l'OÙHE WAÂRDÉ, i-gn-OÙHE one hiné ku dj FOUHE foi ‘si je 
l’eusse gardé, il y eût [eu] un laps de temps que je fusse, cad. que 
j'eusse été dehors’. 


— Dans les cas de ce genre, la phrase présente une homogénéité 
modale très frappante : on dirait qu'une même teinte modale se 
répand sur tout l'énoncé. Cette impression est plus nette encore 
dans les cas d’«attraction ». Dans notre patois, en effet, comme 
dans divers idiomes (Havers 73), le verbe d'une subordonnée se 
trouve parfois au subj. pour la seule raison que le verbe dont elle 
dépend était déjà à ce mode : le mode du verbe principal se trans- 
met, par une sorte de rayonnement ou d’assimilation, au verbe 
subordonné (Modusnachklang, Perseveration : Havers ib.). Le 
phénomène se produit dans des subordonnées ou des sous-subordon- 
nées, particulièrement dans des relatives et des adverbiales : 


1° relatives (p. 101, 20) : ki hoûtahe çou k'i V'LAHE / ‘qu’il écoutât 
ce qu'il voulût ! càd. il n'avait qu’à écouter ce qu'il voulait’ (cp. #'# 
hoûte çou k'i VOUT / ‘qu'il écoute ce qu'il veut !”, avec voué à l’ind. ; 
pour la construction, cf. t. 2, 84) ; k'Albért âye dit çou k'il AYE vou- 
LOU / ‘qu’A. ait dit ce qu'il ait voulu !” (cp. *’A. dîve çou k'i vourT/ 
‘qu’A. dise ce qu'il veut l”, cf. t. 2, ib.) ; à fé ku ç señye dès cèsses hi 
s’ CUTAPÈHE ‘il faut que ce soit des celles, càd. que c'en soit qui se 
démènent” (on pourrait dire aussi cutapèt à l’ind.) ; s’i nnè vint èt 
k'i-gn-âve k'è VONHE, - - ‘s’il en vient et qu’il y en ait qui s’en aillent, 
- - (la coordonnée, qui commence par « que » substitut, équivaut à 
s'i-gn-a k'è VONT, avec vont à l’ind.). 


29 Adverbiales : êle lu rawâärdeve, k'i d'morahe si térd ki V'LAHE 
‘elle l’attendait, qu'il restât si tard qu'il voulût” (p. 212) ; kw dju fihe 
come dju V'LAHE, on n° duna dès fwért cûts ‘que je fisse comme je 


X. LA SUBORDINATION 223 


voulusse, on m’ [en] donna de fort cuits [sc. des pains] 1 ; s'èle nu 
conv'nahe nin cwand kR'on RUV'NAHE, çu fouhe one bèle afére ‘si elle 
n’eût pas convenu quand on fût revenu, c’eût été une belle a.’(les 
trois verbes de la phrase sont au subj. imp.). 


Ce sont les relatives qui fournissent les ex. les plus sûrs. Cepen- 
dant, parmi les phrases que j'ai citées au 10, il en est une au moins 
qui laisse sceptique, celle qui contient le subj. cufapèhe ; en effet, 
on pourrait dire + fât dès cèsses ki s’ CUTAPÈHE, avec un subi. qui ne 
devrait assurément rien à l'attraction (cf. p. 99, 10). 

Parmi les adverbiales du 29, il en est également une qui est 
douteuse. Le fait que, dans les deux premiers ex., l’ind. est aussi 
admissible et qu'on pourrait dire #1 d'morahe si târd k'i V'LÉVE, 
Ru dju fihe come dju V'LÉVE, avec l'ind. imp., paraît prouver que là, 
le subj. est bien dû à l'attraction. Mais, dans le troisième ex., le subj. 
yuv'nahe peut apparaître comme un éventuel tout à fait indépen- 
dant, puisqu'on pourrait dire, avec un cond. passé dans les deux 
autres prop., s’èle n’areñt nin conv'ni, cwand k'on RUV'NAHE (ou 
cwand k'on-2-areûl ruv'ni), c'areñt stou one bèle afére (areñût = au- 
rait) ?. 


— L'attraction modale, qui existait déjà en a. fr., existe encore 
en fr. mod., et les grammairiens ne font aucune difficulté à l’ad- 
mettre : Foulet 213-4 ; PL 520 ; Frei 58. Voici quelques ex. du fr. 
mod. : quels que soient les groupements dont il FASSE partie (Blondel), 


à 


quel est le critique qui lise les livres dont il AIT à rendre compte? 
(Flaubert), quoique l'article l'ait plu et que ce soit toi en fait qui ATES 
DÉCOUVERT ce Clanricard (J. Romains). LB 2, 409-410, chez qui 
j'ai puisé ces deux derniers ex., ne veulent y voir, comme dans 
les autres qu'ils citent, qu’une «prétendue attraction modale » : 
« Nul besoin, disent-ils, [...] de supposer quelque ‘mécanisme gram- 


1 Cp. Ig. k'i vasse (ou vasse-t-i) come à s’ VÔYE, dj'ènn'frè DL 21 aler ‘qu'il aïlle 
comme il (se) veuille, càd. qu'il arrive n'importe quoi, je m'en irai”, gl. vasse-t-i 
come à VOUT (avec voul à l'ind.). 

# J'ai aussi noté l'ex. suivant, qui comporte une sub. substantive au subj, : à #° 
wèsahint dfre kil ÊMAHINT bin du l's-aveñr lotes lès deûs' ‘ils n'auraient pas osé dire 
qu'ils auraient bien aimé de les avoir toutes les deux’ (les deux v. sont au subj.imp.). 
Mais on ne peut pas dire qu’il y ait là aucune attraction. En effet, le subj. imp. 
de la sub. pourrait subsister si la prop. devenait indépendante : i/ ÊMAHINT bin du 
l's-aveûr ‘ils aimassent - -’ est une phrase tout à fait normale au sens de ‘ils auraient 
aimé--"; cf. t. 2, 86. 
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matical’, ou l’on ne sait quelle ‘attraction’ secrète. Le subj. de la 
prop. conjonctive s'[...] explique sans peine par les nuances de 
modalité (concession, doute, supposition, etc.) dont l’ensemble de 
la phrase est imprégné. » Sans doute les formes que j'ai soulignées 
sont-elles chargées de la modalité propre au subj. Mais on pourrait 
très bien dire dont il FAIT partie, dont il A à rendre compte, qui 4S 
DÉCOUVERT ce C., avec l'ind., et l’on sent, du reste, que la modalité 
déterminante du subj. n’affecte pas directement les trois verbes 
en question. Ces verbes se mettent au subj. à cause de la modalité 
qui baigne toute la phrase ; mais, si je ne me trompe, c'est ce fait, 
précisément, que couvre le nom d'attraction. 


CHAPITRE XI 


PHÉNOMÈNES DIVERS 


Dans ce chapitre, qui est le dernier du volume et de l'ouvrage, nous réunis- 
sons des remarques qui, à première vue, peuvent sembler disparates, mais qui, 
cependant, se rapportent aux même aspects du langage. 

Jusqu'à présent, nous n'avons encore rien dit des interjections. Il s'agit 
d'une espèce de signes très spéciale, et peut-être ne s’étonnerait-on guère que, 
dans un travail de syntaxe, on la passe sous silence. Loin de la traiter de cette 
façon, nous lui consacrerons presque toute la première section du chapitre, en 
la rattachant à l'exclamation. Ensuite, nous étudierons les diverses formes 
de la répétition. Puis, nous examinerons une série de phénomènes particuliers 
qui affectent la structure de la phrase et la texture du discours : dislocation, 
parenthèse, anacoluthe, etc. 

Pour peu qu'on réfléchisse à la nature des faits qui seront l’objet de cet 
ultime chapitre, on devine aisément qu'ils ont des points communs. En somme, 
quand nous parlerons de l’exclamation et des interjections, quand nous décri- 
rons ces phénomènes particuliers que nous venons d'indiquer sommairement, 
nos remarques concerneront tantôt l'aspect affectif ou expressif, tantôt 
l'aspect oral du patois, parfois même les deux aspects simultanément. Du 
rapport intime qui unit le caractère expressif du langage parlé et les traits 
découlant de son caractère oral, notre exposé tirera, croyons-nous, une véri- 
table unité. 


A. L'EXCLAMATION ET LES INTERJECTIONS 


= L’exclamation. — Etant volontiers affectif, le langage parlé 
est souvent exclamatif. Ainsi que le disait Bally, Traité de stylist. 1, 
308, «l'expression affective tend toujours vers l’exclamation ». 
Aussi est-il normal que, dans un patois comme le nôtre, l’exclama- 
tion joue un rôle capital. 

Dans ce chapitre même, on verra que l'exclamation est une des 
causes de la dislocation (p. 253) et qu'elle intervient aussi dans la 
suspension de la phrase (p. 282). Et, si l’on revoyait les chapitres 
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précédents, on se convaincrait que, dans le discours spontané, 
— en w. comme en fr., — l’exclamation se manifeste en de fré- 
quentes occasions et sous des formes variées. Je ne rappellerai pas 
ici tous les cas que nous avons rencontrés : on trouvera cet inven- 
taire dans l'index final. J’essayerai simplement de montrer, par 
quelques indications sommaires, mais graduées, l'importance et la 
variété des faits exclamatifs. 


19 L'exclamation se présente sous sa forme la plus nette, La 
plus «extérieure », dans les interjections et les expressions inten- 
sives, notamment dans les «interjections-cris» exprimant une 
sensation ou un sentiment (p. 228, 1°), dans les jurons (p. 230), 
etc. : des expr. comme way / ou nom di Dju!, qui équivalent à des 
phrases, sont exclamatives par nature. 


20 Le caractère exclamatif d'une phrase peut être attaché plus 
ou moins nettement à un mot ou à une locution de cette phrase; 
il y a des adverbes, des adjectifs, etc., qu’on peut dire exclamatifs. 
Ex. : a mon Dju ! KU dj" so continne ku ci foüre-là à fo dès pis ! ‘ah ! 
mon Dieu | que je suis contente que ce foin-là est hors des pieds, 
càd. est rentré !” (pour l’adv. ku, cf. t. 2, 229-230) ; cOME 11 a nivé! 
‘comme il a neigé l ; ayyayay! KÉLE aÿére! èt l'ôte su d'montéve, 
parèt ! ‘ah | lala, quelle affaire ! et l’autre se démontait, càd. s'em- 
portait, n'est-ce pas l’; KÉNE sôye avou cist-èfant-là ! ‘quelle scie 
avec cet enfant-là l ; ÇOU K’ dju z-i-a pinsé dès côps ! KÉ candÿ mint ! 
‘ce que j'y ai pensé des fois, cad. que de fois j'y ai pensé ! quel 
changement |” (pour çou ku ‘ce que’, cf. t. 1, 363 ; on peut douter 
que ce groupe ait, par lui-même, un caractère exclamatif) ; #on 
Dju! çou K’èle djâzèt so on djoûr ! ‘mon Dieu ! ce qu’elles parlent 
en un jour!” (id.). 

30 Le ton exclamatif ne marque pas seulement les expr. inter- 
jectives ou les phrases contenant un terme exclamatif ; il peut 
affecter un énoncé de forme quelconque. L’étonnement qu’on 
éprouve en apprenant une nouvelle se concrétise souvent dans une 
exclamation : ,cënt mève francs ! ‘cent mille francs l” ; 42 l'a twé! ‘il 
l’a tuée l”. Une question même peut être exclamative : ,2 s’ vout ma- 
rier? ‘il veut se marier ?”. 


49 Souvent, l’exclamation agit sur la structure de la phrase. 
Un énoncé comme êf hay mi è-vôye ! ‘et - - moi parti ! cad. et je me 
sauvai au plus vite’ ou ,èt hop mi so L’ clitchèt ! ‘et hop moi sur le 
tombereau ! càd. et je sautai vite - -’ ne saurait être qu'exclamatif. 
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Les cas les plus intéressants à ce propos sont ceux où l'on voit 
l’exclamation provoquer la création de formes syntaxiques parti- 
culières, et surtout de formes qui acquièrent une certaine fermeté, 
qui se grammaticalisent plus ou moins : 


— emploi du nom en valeur absolue (t. 1, 84) : su s’ fi ramasséve 
dès-èfants, ÈT CWÈTE GRANTÈS DJINS AVOU ÇOULA, -- (pour la 
traduction, et aussi pour d’autres ex., cf. 1. c.). On peut rapprocher 
de ce cas les phrases nominales du type suivant: cwète grantès 
pièces, amon Lambértine, èl cäzi rin 4 manèdje ‘quatre grandes pièces, 
chez Lambertine, et presque rien près de la maison, càd. presque 
aucun terrain attenant à la maison’ (la modulation n’est pas excla- 
mative, mais il y a un accent expressif sur grantès et sur cézi). 


— infinitif exclamatif (t. 2, 108, rem.) : CUTAPER, lès sôdärs ! 
Rène afére ! ‘gaspiller, les soldats! quelle affaire l” ; -- à on n'a m&y 
m& noule pârt, one saki, èt OVRER come on-2-oûvère ! ‘et on n’a jamais 
mal nulle part, quelqu'un [— moi, t. 1, 294], et travailler comme on 
travaille ! cäd. alors qu’on travaille très fort” ; cwant' covés n'ont-i 
nin say, èt toudi è-vôye GÂTER Lès-oûs ! ‘combien de couvées n’ont-ils 
pas essayées, et toujours gâter les œufs !”. 


— type relatif «le facteur qui vient » et types analogues, avec 
ou sans pause devant le relatif : ci-dessus, p. 91-4. Ajoutons ici 
ces deux ex., qui sont nettement exclamatifs : md-sir, K'il èsleñt ! 
‘sale, qu'il était l; c-gn-areût co dja du l’wéde, 4 djaler come il a fé, 
èt freûd don Ki f'zéve ! ‘il ne saurait encore y avoir de l'herbe, à geler 
comme il a fait, et froid donc qu'il faisait l. 


— prop. commençant par « et que » (p. 151, 20) : dju n’ djowe pus, 
sav, ÈT K° dju n’ pou pus mé, co! ‘je ne joue plus, vous savez, et 
(que) je n’ai plus garde, encore !”. 


REMARQUE. — L'accent d’insistance. Outre l’accent tonique ordinaire, le 
w. connaît, comme le fr., un accent d'insistance, qui est généralement affectif 
et qui porte sur le début d’un mot, Dans les ex. suivants, il est affectif ; il 
frappe la première voyelle du mot si le mot commence par une consonne et la 
seconde voyelle si le mot commence par une voyelle!; il peut aussi allonger la 
consonne précédant la voyelle qu’il frappe. Ex. : fotes lès djins ki passint là, 
Ri RIYINT, Ain ! ‘tous les gens qui passaient là, qui riaient - - |” (la phrase est du 
type «le facteur qui vient », p. 91, mais l’élément correspondant à «le fac- 


1 [Cette règle ne me paraît pas générale. Dans ,i/ a fét on tins ÈWÈRARE ! ‘ila 
fait un temps effrayant !”, par ex., l’accent frappe le premier à du qualif., et il ne 
peut frapper le second.] 
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teur » comprend lui-même une relative; l'» initial de riyint est allongé) ; 
djans ! djans ! ca pôr èminné insi, c'è MÂLUREÔS / ‘allons | allons ! car engour- 
di à un point pareil, c'est malheureux !” (# initial est allongé) ; dju n'a nin co 
toudi r'fêt dès crompirves, dju l's-aveñ D'GosTÉ ! ‘je n'ai pas encore refait, càd. 
recuit, des pommes de terre, je les avais prises en dégoût’ (l'accent porte sur 
la voyelle o) ; à i mèt one inflamäcion à ciwvér ABÔMINÂSE / ‘il lui met dans le corps 
une inflammation terrible |” (le premier b est allongé). L'accent d'insistance 
peut être aussi intellectuel ; ainsi dans cet ex., où il frappe la première syllabe 
des infinitifs soulignés : ,1 n° lès fât nin RAMINER, à lès 14! RÈMINER ‘il ne faut 
pas les ramener, il faut les remmener, càd. les reconduire chez eux’. Dans ce 
cas, la consonne initiale ne s’allonge pas. 


— Les interjections. — Liste des interjections. — Les mots 
ou les signes qu’on nomme interjections sont de nature et d’origine 
diverses. Ils vont des formes qui sont la notation plus ou moins 
exacte d’un cri ou d’un bruit aux mots et expressions employés 
d'une façon exclamative. Ils sont très nombreux dans notre patois. 
Dans la liste ci-dessous, qui ne prétend pas être complète, nous 
les répartissons en catégories aussi nettes que possible 1 : 


1° Interjections-cris exprimant une sensation ou un sentiment : 
way !, ay!, ouy! (douleur) ; y! (douleur aiguë et brève) ; chouk! 
(chaleur ou froid) ; pu/! (mauvaise odeur) ; éch/, bâtch! (mauvais 
goût), fätch! (id., arch.) ; 

ä!, a!, ah!, ha!, aha! ‘ah? ; à1, o!, oh!, ho!, oho! ‘oh! ; èy!, 
èh!, ty!, äy1, ouh!, hoû!, hô!, ayyayay !, ouyyouyouy ! ‘oh l 28. 


20 Onomatopées et interjections descriptives, notant un bruit 
ou un mouvement (LG 60) : 

[cris d'animaux] haw (aboiement) ; cayä#' (cri de douleur du 
chien) ; gnâw ou gnanw, râw ou ranw (miaulement) ; bé (bêlement) ; 
tchip, tchip, tchip-tchip (pépiement) ; cwdk (croassement) ; #chak- 
tchak (cri des grives litornes : LG 172) ; 


1 En énumérant les interjections gleizoises, nous nous abstiendrons en général 
de tout rapprochement, même avec le liég. ; pour celui-ci, voir la longue liste donnée 
à la fin du DL, 727-8 (index étymologique : 6. onomatopées). Pour le namur., cf. 
L. LÉONARD, Saye di creñjète... 85-88. 

2 En somme, toutes ces interjections, que nous rendons en fr. par ak/ ou par ok!, 
expriment un étonnement plus ou moins vif, avec des nuances diverses. 4 / et ô!, 
avec voyelle longue, s'emploient détachés, avec une valeur pleine ; a/ et o!, avec 
voyelle brève, s'emploient souvent d’une façon proclitique, avec une valeur atténuée, 
ainsi dans a-bà et o-bè ‘eh | bien’. On se sert de oho! (ou oh!) pour exprimer son 
étonnement à l'annonce d'une nouvelle. 

3 On aura remarqué la fréquence du son # au début ou à la fin des interjections- 
cris : cp. ah! et ha!, ouh! et hoû!, etc. Le k peut s'ajouter au début de formations 
qui normalement ne le comportent pas : a-bè ay! ‘eh! bien, oui’ peut devenir, 
quand il s'agit d'exprimer un étonnement vif, ka-bè ay! 
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[bruits et mouvements] baf (coup brutal) ; #a/ (détonation) ; 
ichaf (coup sonore, gifle) ; zaf (coup rapide) ; raf (mouvement rapide 
pour saisir) ; clap (tape) ; crak (craquement) ; palch (éclatement, 
détonation) ; #atch (chute d’un corps mou) ; — bou (coup sourd) ; 
plouf (chute sourde) ; boum (chute, gros coup sourd, explosion) ; 
rouf (élan, poussée) ; cloup (chute légère, saut) ; poutch (petit saut) ; 
hop, houp (saut) ; floup (envol d'un oiseau) ; prout' (pet) ; — filch 
(fuite rapide) ; #t' (trompette) ; #rätch (sifflement, bruit continu 
d'un robinet) ; dign, drign, drign-drign (sonnerie) ; pégn, pingn 
(mouvement pour lancer une pierre) ; 

burdäh, bourdouf, bardaf ‘patatras’ (chute) ; ray-da-day (course 
rapide) ; roum-dou-doum (roulement d'un véhicule) ; échouÿ-tchouf 
(train) ; #oup-troup (trottinement) ; sa/-saf (marche pressée) ; zim'- 
(zi-)zim' (violon) ; bif (èt) baf, pif (èt) paf, pitch (èt) patch, chip 
(èt) clap (coups répétés) ; crik-crak (craquements répétés) ; rif (èt) 
raf (mouvements rapides répétés) ; rh (èt) rah (bruits de râcle- 
ment) ; friich-fratch, witch-watch (bruit de la marche dans la boue) ; 
plif-plouf (marche lourde) ; Hirlip-hirlap (marche lourde et trai- 
nante) ; burdih-burdäh (bruit de quelque chose qui dégringole, 
marche bruyante) ; à purtik èt purtak (arch.), èt purlink èt purlak 
(arch), éétrim' ël tram’ ‘et patati et patata” 1. 


30 Interjections exprimant un ordre, un appel, etc. : 

cht!, pcht! ‘chut l; pst! (appel pour attirer l'attention) ; hé!/, é!, 
hé-là ! (appel) ; op ! ‘en avant ! debout ! ; Lay! ‘vite ! dépêchez- 
vous l”; hèy!, héy! ‘qu'y a-t-il ?”’ (réponse à un cri d'appel) ; Ain? 
‘hein ?” ; dé ‘da’ (p. 238, n. 1) ; pa! (p. 237) ; fh! fih! ‘fil fil (cri 
de dérision adressé à un enfant ; on répète f#/ en passant l'index 
droit sur l'index gauche, comme en Ig. pour é-yof' : DL 258) ; éyou ! 


\ 


(autre cri de dérision qu’on adresse à un enfant ; correspondant 
du 1g. é-yoi', mais non accompagné de geste). 


1 Parmi les interjections énumérées au 2°, beaucoup ont donné naissance à des 
verbes : hawer ‘aboyer', gnamwer ou ranwer ‘miauler’, {chip'ter ‘pépier’”, cwäkhler 
‘croasser”, ichafler ‘souffleter”, claper ‘frapper’, craker ‘craquer’, bouf'ter ‘faire du 
bruit en tombant”, floup'ter ‘voleter”, prout'ler ‘péter’, tñt'ler ‘sonner de la trompette”, 
trûtch'ler ‘couler’, troup'ter ‘trottiner”, pégni ‘lancer, pour jeter”, watch'ler ‘clapoter”, 
etc. L'onomatopée sa/-sa/, au contraire, paraît être tirée du v. sav'ter marcher vite”, 
dér. de savate : exception peut-être unique. 

Rappelons aussi que, dans le langage enfantin surtout, certaines choses, certains 
êtres, certaines actions, peuvent être désignés par l’onomatopée d'un bruit ou d'un 
cri: dès ichak-lchak ‘des grives litornes' (d'après leur cri: cf. ci-dessus) ; on vidju 
‘une sorte de pinson’ (dont le chant semble se terminer par vfdju) ; — expressions 
employées par les petits enfants ou en parlant aux petits enfants : fé pouf ‘faire p., 
càd. exploser”, fé boum ‘id., ou tomber’, fé ni-nanne ‘faire dodo”; on {chouf-tchouf 
‘un train’; etc. 
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Dans cette catégorie rentrent toutes les interjections qu'on 
emploie en parlant aux animaux : 

[cris d'appel] {ê, pève ! (arch.), #/ (chien) ; téy/ téy!.. (vache) ; 
Rus'-kus'-kus'…, kis'-his'-his'…, kistakistakis'…,  coutchou-cou- 
chou. (cochon) ; piou-piou.. (poules) ; 

[commandements] cheval et autres animaux de trait: hop!, 
hp !, hutyou ! (pour les faire avancer) ; #4 /, yêy !, how ! (pour les faire 
s'arrêter) ; hr !, hâr-à !, hâr--här ! (pour les faire aller à gauche) ; 
— vache : hôw /, hô-là ! (pour la calmer) ; so4 / (pour la faire reculer, 
arch.) ; Aé-là-hèy ! (pour la chasser) 1. 


40 Mots ordinaires employés comme interjections et parfois plus 
ou moins altérés dans leur forme : 

bin, bè ‘bien, ben’ ; nédon (arch.), don ‘n'est-ce pas’? ; didlel, 
cint diâles ! “diable ! cent d. !; diâme! ‘diantre ! (arch. ; cf. FEW 3, 
63 diabolus) ; mon Diu! ‘mon Dieu ! ; Mari&!, Marié mon Dju!; 
gâre ! ‘gare !; etc. à. 

Dans cette dernière catégorie, nous pourrions insérer les innom- 
brables formes de jurons : #0m di Dju! ‘nom de Dieu !” (grossier ; 
noter que di ‘de’ est étranger au gleizois, qui dit du) ; nom di Dio!, 
nom di Blu! (atténués, moins grossiers) ; nom di mile ! (autre atté- 
nuation, = ‘nom de mille’, avec la forme fr. du numéral; cp. mile 
Diu ! ‘mille D”, muliärd di Diu !, etc., autres jurons) ; 10m deû mèy ! 
(id., avec la forme w. de « mille ») ; nom deû stèy ! (arch. ; variante 
purement formelle du précédent ?) ; sacri nom! ou hacri nom!; 


1 Pour parler aux animaux, on emploie beaucoup d'autres expr. qui, sans être 
proprement interjectives, sont plus ou moins exclamatives : [cris d'appel] minon- 
minon-minon! (chat ; minon ou minou — nom enfantin du chat); pifi-piti-piti! 
(itt. ‘petit...” ou ‘petits...”, toujours au masc. ; poussins, veaux) ; 

[commandements] chien : afchèsse ! ‘chasse par ici l’; apice! ‘mords !” ; po-dri! 
‘derrière !” ; — cheval : rêcoule, ‘recule l’ ; — vache : 0 vin-à, pitite ! ‘viens, petite !” ; 
à l'êwe, à l'éwe, à l'Ewe ! ‘à l'eau !...” (en conduisant les bêtes à l'abreuvoir) ; o ralez- 
ralez-ralez! (cri des vachers pour rassembler le troupeau et le ramener à la ferme ; 
arch.). 

? Cf. DL 243 èdon, même sens. nèdon (à Franc., j'ai relevé la variante archaïque 
én'don, n'don) est composé de don ‘donc’ et de l'a. fr. enne ‘est-ce que - - ne - - pas” : 
DL, L. c. ; FEW 7, 184 non. D'après EH 377 « c’est bien facile, n'est-ce pas? », etc., 
la locution « n'est-ce pas » se rend en B. R. par des formes assez variées ; mais, en 
général, ces formes semblent être apparentées à la nôtre ; en tout cas, le type (è)n'don 
apparaît clairement en divers points du territoire. Pour les variantes liégeoises, cf. 
DFL 196 être 1. 

3 Deux adverbes germaniques, employés comme interjections dans leur langue 
d'origine, ont été empruntés avec le même usage : alès ! fourt' ! ‘allez ! hors du che- 
min l”, aièz! raws!{ ‘allez | dehorsl”. Cf. néerl. voort et all. haraus, même sens. Mais 
les locuteurs ont conscience qu'il s'agit de mots étrangers, pour raws’ tout au moins. 
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saprudiène !; sakèrdi ! ; sakèrloute!; pardiè! ‘pardieu |”, pardiène ! 
‘pardienne |”, par blu ! ‘parbleu ! ; mérdiè ! ‘mordieu l’,môraiène ! ‘mor- 
dienne!”?,m6rblu ! ou môrblus' ! ‘morbleu P ; #on-êr ! (arch. ; litt. ‘mon 
âme”, a. fr. arme, erme) ; etc. ; — et aussi les formules de salut : 
bondjotr !, bone nut'!, & r'uèy ‘au revoir’, etc. Mais nous arrivons 
ainsi aux formules qui, tout en étant exclamatives, ne sont plus de 
véritables interjections 1. 


— La fréquence des interjections dans le discours. — Ainsi 
que le montre le tableau donné t, 1, 61-62, les interjections comptent 
parmi les espèces de mots les moins employées dans le discours : 
sur les 3401 formes de Dq., elles en prennent seulement 117, soit 
3,44 % (avec 11 types). Cependant, elles occupent dans le classe- 
ment une position remarquable : elles viennent après les conj. 
de sub. (136 formes ; 4 %), mais avant les adj, déterminatifs (100 
formes ; 2,91 %) et les adj. qualificatifs (56 formes ; 1,64 %). Nos 
calculs ont porté sur des textes oraux ; mais, même si nous tenons 
compte de ce fait, la fréquence des interjections est assurément 
supérieure à celle que nous pouvions prévoir. 

Voici, classées d’après leur fréquence, les interjections qui figurent 
plusieurs fois dans Da. : 


hin 33 formes 
don 18 
0] 17 
bè 13 
a-bè 12 
0 8 
oho A 
ä-bè & 
â 3 


Ce tableau révèle la fréquence extraordinaire de Ain, et il fait 
apparaître aussi celle de don, qui est moins extraordinaire : kim 


1 Parmi ces formules, il convient de signaler particulièrement celles où il est 
question du diable : didle mu stronle ! ‘que (le) diable m'étrangle l'; didle m'arèdje! 
‘(que le) diable m'enrage l” ; didle mu stoke ! ‘(que le) d. me cogne l” (?) ; didle m'as- 
tohe ! ‘(que le) d. m'enjambe !” ; didle mu fûye ! ‘(que le) d. me fuie !” (arch.) ; didle 
hapé ! ‘diable saisi l” (?). Ces expr., qui sont figées pour le sens comme pour la forme, 
s'’emploient d'une manière interjective : ,bè, diâle mu stronle ! (ou d. m'arèdje ! ou d. 
hapél), volà co one sacwè d' drole! ‘ben, diable ! voilà encore quelque chose de bi- 
zarre |”. 
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et don, notons-le, équivalent d'ordinaire à la locution française 
n'est-ce pas. En revanche, il ne montre pas assez la fréquence de 
bè (bin) : en ajoutant aux formes bé, a-bè et 4-bè, une forme a-bin 
et une forme o-bè, on constate que bè (bin) est employé 31 fois 
dans Dq. 

Ces dernières remarques sont précieuses, car elles permettent 
de nuancer l'interprétation des données statistiques que nous avons 
rappelées au début du paragraphe. Quand on constate, comme nous 
l'avons fait, que les interjections tiennent, dans le discours wallon, 
une place relativement considérable, on est tenté d'attribuer le 
phénomène au caractère volontiers affectif et exclamatif du langage 
oral. Une telle explication ne serait pas assez conforme à la réalité : 
les interjections les plus fréquentes dans Dq., hin et don (= ordi- 
nairement fr. n'est-ce pas), qui totalisent 51 emplois sur 117, sont 
des éléments intercalés adressés à l'interlocuteur (p. 261) et elles 
sont plutôt interrogatives qu'exclamatives ; quant à bé (31 emplois), 
on ne peut pas dire non plus qu'il soit couramment ni vivement 
exclamatif (p. 236 sv.). 


— Emploi des interjections. — Les linguistes préoccupés de 
systèmes et de structures n’accordent souvent aux interjections 
qu'une importance très secondaire. C'est que, dans le matériel 
du langage, les interjections constituent une espèce de signes vrai- 
ment particulière : ce ne sont pas, dit-on, de véritables mots ; 
elles sont en dehors du lexique, en dehors de la morphologie, et, si 
elles équivalent souvent à une phrase, elles ne peuvent avoir de 
fonction dans une phrase. 

Dans ces conditions, peut-on dire que les interjections ont une 
syntaxe ? Non, sans doute. Il n’est pas sans intérêt, cependant, de 
déterminer leurs modalités d'emploi: la façon dont elles inter- 
viennent et dont elles se placent dans le discours et dans la phrase 
varie beaucoup selon les types, au point qu'elle fait parfois songer 
aux usages proprement syntaxiques, non seulement à ceux qui 
concernent l’ordre des mots, mais même à d’autres. Il faut distin- 
guer plusieurs cas : 


19 Souvent, les interjections ont la valeur d'une phrase, notam- 
ment lorsqu'elles représentent un cri isolé, lorsqu'elles constituent 
à elles seules une réplique ou encore lorsque, figurant au début, 
au milieu ou à la fin d'une phrase, elles possèdent toute leur force 
exclamative. 
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Ex. : way! (cri de douleur) ; vos vinroz beüre one jate du lècé èt 
magni one tâle, hin. :: &y. :: TCHOUH | ‘vous viendrez boire une 
tasse de lait et manger une tartine, hein. : : oui. : : échouh!” (= j'ai 
froid !) ; èle rupassint dja, mètans. :: 0! èle rupassahint dja? ‘elles 
repassaient déjà, probablement [litt. mettons]. :: oh! [= c'est 
étonnant !] elles auraient déjà repassé ?” (rupassahint — subj. imp. 
éventuel) ; AHA ! vo v’ là tot !’ minme! ‘ah! vous voilà tout de 
même !” ; HAH ! êlle è raconta d’ totes lès sôrs, va ! ‘ah ! elle en raconta 
de toutes sortes, allez |’; ÈH! hkéne afére! ‘ah! quelle affaire P ; 
ouH ! i-gn-aveñt gn-aveñt ! ‘oh ! il y en avait !” ; vos #n'aviz bécôp? 
:: OUH ! ‘vous en aviez beaucoup ? :: oh! [= énormément) ; 
dj'èsteñ flâwe, adon, èt r'nèti ! noù | ‘j'étais faible, alors, et nettoyé ! 
oh!” (après une purge) ; fchouh! ayayay! (deux interjections — 
quelle chaleur ! c’est terrible !) ; tunoz, vo nnè là doze ! :: OUYYAYAYI 
‘tenez, en voilà douze |! : : oh! lala | ; 2 #n’aront vèyou.….. :: OUH 
YAYAY | louke on pôk, volà cwant' saminnes k'élle è là ! ‘ils en auront 
vu. : : ah ! lala | regarde un peu, voilà combien de semaines qu'elle 
est là l” ; èlle aveñt on léd tr6, HAYVAYAY | mu grand-mére ‘elle avait 
un laid trou, ah ! lala ! ma grand-mère”; i-gn-a toudi longtins k'i-gn-a 
dès cov'teñs, sav, HAYAYAY | ‘il y a tout de même longtemps qu'il y à 
des couvertures, vous savez, ah ! lala !” : alèz! HAY! ou alèz! mor! 
‘allez ! avancez !” ; plouf! dit-on à un bébé qui tombe lourdement 
sur le sol (= tu es tombé !) ; vos nn’av assez. : : HIN? ‘vous en avez 
assez. : : hein ?” ; etc. La série des ex. pourrait s’allonger : en fait, 
la plupart des interjections de toutes les catégories peuvent s’em- 
ployer avec la valeur d’une phrase. 


20 Dans le cas précédent, il s'agissait d’interjections sémantique- 
ment fortes et phonétiquement indépendantes : quelle que fût leur 
position, elles se suffisaient à elles-mêmes. Il existe aussi des inter- 
jections, brèves celles-là, et légères au point de vue sémantique 
comme au point de vue phonétique, qui s'emploient au début de la 
phrase ou d’un groupe de mots d’une façon en quelque sorte procli- 
tique : ce sont a et o (surtout o : plusieurs ex. dans Dq). 

Ex. : A bè ay! ‘ben oui ! càd. tiens !” ; A poye! (cri pour chasser 
une poule) ; À cats'! (id. pour un chat ; noter que « chat » se dit 
communément {chèt) ; A lès garses ! (imprécation) ; A Gilbért! (ou a, 
G.!, avec une pause après a ; formule de salut) ; 

êt Ru f'zéve-t-1? : : O ku f'zéve-t-i? dju n° sé nin Da. 1 ‘et que faisait- 
il ?::oh!--je ne sais pas’ ; dj'a d'mandé: « sèrans-dÿ" bin vite là? : : 
O fât co bin one dumèye-cüre », av dit ‘j'ai demandé : «serons-nous 
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bientôt là ? :: oh ! il faut encore bien une demi-heure », avez-vous 
dit” ; o ci cép-là ! ‘oh ! cette fois-là |! cad. ça, alors ? ; o-w-ay ‘(oh !) 
oui ; 2 vinré co, alez. :: © k'ay! ‘il viendra encore, allez. : : oh! 
que oui !” (ceci peut signifier, selon le ton, ‘probablement’ ou ‘oui ? 
eh! bien, qu'il essaie l”) ; © mariâ nèm! ‘oh! mon Dieu, non P? 
(aucune pause sensible) ; o tin! k’ c'è bin adjusté, çoulà ! ‘oh ! tiens ! 
comme c’est bien arrangé, ça l. 

Quand on substitue à ces formes brèves les formes longues corres- 
pondantes, l’interjection prend automatiquement une valeur plus 
forte : À, dju n°’ sé nin Da. 1 ‘ah ! je ne sais pas’ ; À, bé ay, c'è sûr, 
mès… ‘ah ! ben oui, c’est certain, maïs...” ; À, Gilbért! (façon de 
saluer) ; O ! ci côp-là ! ‘oh ! ça !? ; d-w-ay ! ‘oh ! oui !”, Â-w-ay! ‘ah! 
oui l. 


30 Certaines interjections, dénuées le plus souvent de toute 
valeur exclamative, occupent une position bien déterminée et 
prennent une valeur quasi logique. C’est surtout le cas de 4-be ‘eh! 
bien’. Ce groupe revient 17 fois dans Dq., sous trois variantes : a-bè 
12 fois, 4-bè 4, a-bin 1 (p. 231) ; et, comme e / bien en fr. il s'emploie 
d'ordinaire dans des conditions à peu près semblables : souvent, 
placé au début d’une réplique, il établit une sorte de liaison avec 
la réplique précédente ; souvent aussi, se référant à un élément 
qui le précède dans la phrase même, il apparaît comme une indi- 
cation discrète du même ordre que ‘dès lors’ ou ‘cela étant”, mais 
beaucoup moins nette ; dans certains cas, au surplus, il apparaît 
comme une marque d’étonnement !, 


Ex. : 1) au début d’une repartie (9 ex. sur 17 dans Da.) : cumint 
çoulà aveñt-i stou -- ? :: 4-BX, c'èsteût lès Poncin kt r'passint avou 
on ichâr Da. 4 (t. 1, 24) ‘comment cela avait-il été - - ? : : eh ! bien, 
c'étaient les P. qui repassaient avec un char’ ; êf lès frôdeñrs? :: 
A-BÈ, lès frôdeürs, 1 filint è-vôye ‘et les fraudeurs ? : : ch! bien, 
les f., ils s'échappèrent’ ; on d'héve k'il èsteñt sot. :: on nn'aveñt 
oy djâzé tot l’'minme. :: Â-BÈ ay ; bè ‘1 à muwért ! ‘on disait qu'il était 
fou. : : on en avait entendu parler tout de même. : : eh ! bien, oui ; 
ben, il est mort l’; s’4 p'léve ploñre! :: A BE, à pout bin uriver, 
tot-z-avant fét si longtins sètch ‘s’il pouvait pleuvoir ! :: eh! bien, oui, 
ça peut bien arriver, en ayant fait sec, cad. comme il a fait sec si 


1 D'après le DL 1 & 2, et le DFL 169 ek, le liég. rend «eh | bien » par « d-bin 
quelquefois a-bin, ou simplement bin ». Il ignore donc notre forme dénasalisée a-bé, 
tout comme bé, dont nous parlons plus bas, p. 236. A Oreye [W 13], on dit é-bè 
(commun. L. Warnant). 
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longtemps’. Dans l’ex. suivant, a-bè vient en tête d'une phrase qui 
aborde un point nouveau de la conversation : A-BÈ vwalèt Lèyon! 
t'ènn'as fêt one bèle ! ‘- - tu en as fait une belle P. 


2) au début d’une principale qui est elle-même précédée d’une 
sub. ou d’un complément (8 ex. sur 17 dans Dq.) : cwand k'i f'zéve 
bin sèich èt k’1 djaléve, A-BÈ on l’oyéve du loy Dq. 1 ‘quand il faisait 
bien sec et qu'il gelait, eh ! bien, on l’entendait de loin’ ; èf cwand 
k'il oût tot fét, A-BÈ çu fout d-à sîne l'âbe Da. 6 ‘et quand il eut tout 
fait, eh ! bien, ce fut à lui l'arbre, càd. l'arbre fut à lui ; cwand k'il è 
malâde, A-BE il à si djinti! ‘quand il est malade, eh! bien, il est si 
gentil l’; cwand l's-ôtes l'ont, leû pinsion, A-BÈ ç’ côp-là, on fét l'assouti 
po l’aveñr avou ‘quand les autres l'ont, leur pension, eh ! bien, ce 
coup-là, càd. alors, on fait l’enragé pour l'avoir aussi ; à por mi, 
Marcèl, don, s'i nnè p'léve co avu pus’, A-BÈ lès prindreñt co ‘et pour 
moi, M., n'est-ce pas, s’il pouvait encore en avoir plus, eh ! bien, il 
les prendrait encore’ ;  d'ha, tant dj'ènnè fret, A-BÈ k'i l’ prindreñt 
‘il dit, aussi longtemps que j'en ferais [sc. du beurre], eh ! bien, qu'il 
le prendrait” (ici, a-bé se trouve au début d’une sub. de discours 
indirect : cas fréquent ; noter la prolepse de la sous-subordonnée) ! ; 


— èt puwis, lu djohr d'après, A-8È, amon D. l’avint Dq. 7 ‘et puis, 
le jour d'après, eh ! bien, chez D. l'avaient [sc. la stomatite aph- 
teuse] ; bin lon k' d'èsse pus djintis, A-BÈ c’è co pés ‘bien loin (que) 
d’être plus gentils, eh! bien, c’est encore pis’ ; f lès-èfants, zèls, 
lès djônes, A-BÈ à batint lès cayebotes Da. 5 ‘et les enfants, eux, les 
jeunes, eh! bien, ils battaient les branches [de chêne, pour les 
écorcer]” (ici, a-bè vient après des « compl. par dislocation ») ; one 
sacwè k'è-st-à l’ouh, A-BÈ 1 potrih, parèt ‘quelque chose qui est à la 
porte, eh! bien, il pourrit, voyez-vous’ (id.) ; è& Célèsse duhéve à 
Jan P. (c'èsteût dès parints, Jan P. èt Célèsse), A-BÈ, ku s' ç'areñt 
stou d-à sîne, k'i l'areñt avou pris ‘et Céleste disait à Jean P. (c'étaient 
des parents, Jean P. et C.), eh ! bien, que si ç'avait été à lui, qu'il 
l’aurait eu pris’ (ici, a-bè vient après une parenthèse et au début 
d’un système subordonné ; noter la répétition de « que ») ?. 


1 Dans l'ex. suivant, a-bè se trouve au début d'une indépendante, mais celle-ci 
est rattachée par un lien causal à une autre indépendante qui la précède : à fâf one 
lampe; A-BÈ k'il ayèhe one lampe po mète là k'i vôront! ‘il faut une lampe ; eh! 
bien, qu’ils aient une |. pour [la] mettre où ils voudront !”. 

? Notons que le groupe o-bê s'emploie tout autrement que a-bè : o-Bù k'éstetit-i? 
cing! eûres? ‘oh ! qu'était-il ? càd. quelle heure pouvait-il être ? --’; dumeñre-ti 
tot L’tins à lét? : : ü-BÈ à va ins èt foû ‘reste-t-il tout le temps au lit ? : : oh ! ben, il va 
dedans et dehors’. Voyez, p. 236, l'emploi de bé. 
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Le simple bé, ‘litt. bien, ben’, qui est aussi fréquent que le groupe 
a-bè (13 ex. dans Daq.: p. 231), s'emploie souvent avec la même 
valeur que lui, mais pas toujours 1. 

Il peut généralement être remplacé par a-bè lorsqu'il vient au 
début d’une prop. dans les conditions indiquées au 29 ci-dessus 
(7 ex. sur les 13 de Da) : éf cwand k'èlle èstint sètches assez, BÈ on 
lès-aléve rucwi Dq. 5 ‘et quand elles étaient assez sèches [sc. les 
mottes de tourbe], ben [— eh! bien] on allait les rechercher’ ; 
po-x-aler li sioüfer dès rècènes come do fi, BÈ mèrci! ‘pour aller lui 
étuver des carottes comme du fil, cad. très minces, ben merci!” ; &{ à cé- 
se du çoulà, BÈ 1 n’a nin p'lou èsse condanné Da. 2 ‘et à cause de ça, 
ben il n’a pas pu être condamné” ; èf après, BE le fout r'mètou Dq. 4 
‘et après, ben elle fut remise” (cf. t. 1, 25 ; autre ex. ib., ligne 2) 2. 

Lorsqu'il se trouve au début d’une réplique (6 ex. sur les 13 
de Daq.), bé peut souvent aussi être remplacé par a-bè: cumint 
f'zint-i po haper lès dj'vôs? : : BE il alint avé lès vôyes Dq. 1 ‘comment 
faisaient-ils pour s'emparer des chevaux ? : : ben ils allaient par les 
chemins” ; BÈ s’ nos nn'alins, asleñre? ‘ben si nous partions, mainte- 
nant ?”; éstint-èle cûtes, mès prunes? :: o-w-ay! :: BÈ ‘le sont vite 
cts ! ‘étaient-elles cuites, mes prunes ? : : oh ! oui ! : : ben elles sont 
vites cuites !” (pour cäts, cf. t. 2, 148) ; lès cinsîs ont dès çants. : : BÈ 
cumint n' vôriz-v’ min? ‘les fermiers ont de l'argent. : : ben comment 
ne voudriez-vous pas ? càd. comment voudriez-vous qu'ils n’en 
aient pas ?” ; BE ’l è djinti, ct p'tit ichin-là ! ‘ben il est gentil, ce petit 
chien-là !° 5, 

À propos de ces ex., cependant, surtout à propos des deux der- 
niers, une remarque s'impose, Certes, a-bè pourrait y remplacer be ; 
cependant, celui-ci me paraît s'employer plus volontiers que celui-là 
dans les phrases de ton exclamatif. Voici d’autres ex, qui confirment 
cette impression : BÈ lot doûcemint, là! Dq. 6 ‘ben doucement, 
là ! ; BÈ ay/ ‘ben oui l”’ ; BÈ nôna / ‘ben non !’; BE va ay/ ‘ben va 
oui ! càd. assurément l ; BÈ {és' k'ay ! ‘ben j'espère que oui |’ ; BÈ 
diâle m'arèdje ! ‘ben le diable m'’enrage ! càd. c’est un peu fort ? ; 
BÈ gn-aveñt pus nou biwès c'soy, c'èsteñt bin lon k’ d'ènn'èsse plin ‘ben, 


1 Au lieu de bé, le Ig. dit bin : cf. DL 82 bin 1 (— ‘bien’, adv.), où l’on trouvera 
deux ex. Ig. 


? Pour l'ex. suivant, cf. p. 235, n. 1 : dju pinséve k'on n'è r'uidredñt pus - -; BÈ 
on nnè r'veñt, asteñre ‘je pensais qu'on n'en reverrait plus --; ben on en revoit, 
maintenant”. 


3 bè figure au début de trois répliques successives dans un ex. hesbignon que j'ai 
cité p. 166, n. 2. 
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il n’y avait plus aucun bois de découpé, c'était bien loin (que) 
d'en être plein, càd. d’en avoir beaucoup’. En somme, on pourrait, 
sans trop altérer le sens, substituer à ce bè un ès ‘mais’ marquant 
l’impatience. Et ceci fait apparaître une autre différence entre bè 
et a-bè: bè a souvent le rôle d'une pure interjection, alors que æ-bè 
sert volontiers, comme le fr. e4 ! bien, à lancer ou à relancer la phrase 
en établissant une liaison discrète avec ce qui précède 1, 

On a un tout autre emploi de bè dans le cas suivant: ,fét- 
freñd? :: BÈ! (ou bo!) ‘fait-il froid ? : : ben ! càd. ça va encore’ 
(on peut d’ailleurs ajouter ça va co). Ici, bè suggère une notion 
de quantité : ‘plus ou moins, pas trop” ; il a donc une valeur in- 
tellectuelle plutôt qu'affective. Une autre interjection, de forme 
analogue, pa, s'emploie dans les mêmes conditions : ,2-s/-èle grande? 
:: PA! ‘-- entre les deux’ ; cumint v' va-ti? : : pAl ‘comment allez- 
vous ? : : passablement”. Cette dernière interjection connaît d’autres 
emplois : sx brèsse, èlle à toudi come èlle a toudi stou. :: pAl le n'a 
rin avou ‘son bras, il est toujours comme il a toujours été, : : eh! 
elle n’a rien eu’ ; 2 n'a nin ploû ; PA! siya, il a brohiné il n'a pas plu ; 
eh ! si, il a bruiné’. Cf. DL 449-450 : pa est plus employé en Ig. 
qu'en gl. ; il semble jouer à Liège le rôle que bè joue chez nous, 
notamment quand il s’agit de marquer l'impatience (cf. ci-dessus). 


40 L'emploi de don et de kin constitue encore un autre cas. J'ai 
classé ces formes parmi les interjections, mais en sont-elles vrai- 
ment ? Sans doute, elles s’insèrent bien dans le discours à la façon 
des interjections ; mais elles ont une valeur très spéciale : elles sont 
généralement plus interrogatives qu'exclamatives, elles apparaissent 
comme des appels discrets que le locuteur adresse à son auditeur 
pour solliciter son accord, son acquiescement. Ainsi que nous 
l'avons vu, elles sont très employées (respectivement 18 et 33 ex. 
dans Dq.) ; nous aurons l’occasion de les étudier dans la suite avec 
d'autres éléments intercalés qui jouent un rôle analogue (p. 261). 


Ex. : èle su va mète à-lu spèye, adré lu dj'vô, lèy, boN Da. 4 ‘elle 
va se mettre à la barre du charriot, près du cheval, elle, n'est-ce pas” 
(t. 1, 24 ; le texte contient un autre ex.) ; i-gn-a fwért longtins, doy 
Daq. 7 ‘il y a fort longtemps, n'est-ce pas’ ; c’é lofér, DON, k'èlle a dès 


1 Le gl. connaît encore la forme nasale bin, qui s'emploie aussi avec une force 
exclamative très sensible : ,5 nn'arè véyou{ : : BIN nèdon/ ‘il en aura vu :: ben 
n'est-ce pas |” (nèdon est arch. : p. 230, n. 2) ; B1N va ay! ‘ben va oui ! càd. ben tu 
peux le dire !”. 
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pôrtréts ‘c'est toujours, n’est-ce pas, qu’elle a des portraits’ ; ,$DON, 
Papa, R'i vinrè? ‘n'est-ce pas, papa, qu'il viendra ?” ; 

on nnè d'héve du totes lès sûrs, naturélemint, aiN Dq. 1 ‘on en 
disait de toutes sortes, naturellement, hein’ ; bé, ‘lle a rézon, ‘le 
passe su tins, HIN ‘ben, elle a raison ; elle passe son temps, hein’ 1. 


90 Les emplois étudiés jusqu'ici nous présentent les interjections. 
comme des éléments plus ou moins hors phrase ; ils répondent donc 
bien à l'idée qu'on a communément des interjections. Certains 
d’entre eux, cependant, nous ont déjà montré que cette idée était un 
peu simple. Les ex. divers que nous rassemblons dans un dernier 
alinéa vont confirmer l'impression. 

« Les interjections, écrit Bally 114, ne sont employées que sous 
la forme de monorèmes », et il ajoute, ib. 115 : «ce sont des mots- 
phrases de la langue ». Or, on constate que, dans des conditions 
bien déterminées, certaines interjections, surtout les onomatopées 
« descriptives » (p. 228, 29), peuvent se trouver unies à d’autres mots 
par un rapport proprement syntaxique et, parfois, qu’elles consti- 
tuent bel et bien — à leur manière, naturellement — un terme de la 
prop. ou de la phrase. En lisant les ex. ci-dessous, on verra le fait, 
peu marqué d’abord, gagner ensuite en netteté. 

Ex. : PATCH! nos des tièsses ‘patch ! nos deux têtes, cad. nos 
deux têtes se sont cognées sèchement’ (ce qui suit l’interj. est dit sur 
un ton uni et plus bas; cp. la phrase exclamative 7êre! nos-ôtes, 
t. 1, 106 ; bien entendu, l’interj. évoque le bruit autrement que ne 
le ferait un verbe, p. ex. pèler ‘sonner, claquer’) ; ROUF ! nos deñs 
hèsses one conte du l'ôle ‘-- nos deux têtes l’une contre l’autre’ 
(id.) ? ; 

èt l't-a-n-on côp, TCHAF ! one min à l’ djêve ‘et tout à coup, - - une 
main à la figure’ (ce cas ressemble au précédent, mais l’interj. se 
trouve ici en rapport avec une expr. adverbiale) ; êf ot d'on cép, 


? Relevons ici l'emploi de dé, que le DL 196 traduit par le fr. da et qu'il qualifie 
d'adv.; ce mot introduit dans l'énoncé une nuance très semblable à celle de don, 
mais il n’est pas interrogatif. Ex. : ay DÈ | ‘oui, da !°; siya DË | ‘si, n'est-ce pas !’; 
va-z-i on pô, DÈ | ‘vas-y un peu, va (ow voyons) l” ; à r'uinré co, vf, Dj6zèf ‘il reviendra 
encore, vous savez, Joseph” (Joseph = il) ; s'iZ areût p'lou toumer, DË !.…. ‘s'il aurait, 
càd. avait pu tomber, n'est-ce pas !...”. Ex. anc. : 1651 O©Jors respondit ladite femme 
Servais : « Qui, DEA, je le scavoy bien - -» A. Roanne 38, 516 ; 1588 ©estoit avecque 
elle Johan - - qui luy dit tel mot : DEA | [= certes] la femme le soldar at eu ung enffans,. 
mais ce n'estoit de son home - - À, Filot [H 75], 40, 21,5.1588 (cf. E. RENARD, BTD 31, 
1957, p. 146). 

? On peut rapprocher de ce type l'ex. suivant : ÊYOU, Lèyon ! k'a pihi ès’ pâtalon ! 
‘fi, Léon | qui a uriné dans sa culotte !” (moquerie adressée à un enfant). 
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FLOUP |! volà l'oûhé è-vôye ‘et tout d’un coup, - - voilà l'oiseau parti 
(id.) ; adon ROUF ! à adäre ‘alors - - il rentre en coup de vent’ 
(id.) ; èle vunint côper çoulà tot hate, adon RÔTCH! vo nnè r'laveüt 
‘elles venaient couper ça tout légèrement [sc. de mauvaises plantes], 
alors -- voilà qu'il y en avait de nouveau’ (id. ; r#tch est une 
interj. rare ; pour la forme de volà, cf. t. 2, 170) ; cwand k'èle m'ôt 
mousst à l’poy'trèye, CLoUP ! vo l’ là djus ‘quand elle m'entend entrer 
dans le poulailler [sc. une poule], - - la voilà bas [— sautée du nid} 
(l'interj. a sous sa dépendance la sub. temporelle qui la précède) ; 

lu p'tit ichin, don! cRAK! di-st-i ‘le petit chien, n’est-ce pas! 
crac | dit-il” (le chien croque quelque chose avec ses dents ; l’interi. 
est en style direct : cf. « dit-il ») ; à L’ ramasse po l' golé; RouF! 
di-st-i, èt à nn'ala tot toürnant, parèt ! (il s'agit de quelqu'un qui jette 
son chien dans un ruisseau) ‘il l’attrape par le collier ; rouf ! dit-il 
[sc. l’homme], et il [sc. le chien] s’en alla en tournant, n'est-ce pas !” 
(l'interj. est encore en style direct ; noter qu’elle évoque le mouve- 
ment rapide du jet plutôt que le bruit ; l'emploi du v. « dire » est 
donc plus curieux ici que dans l'ex. précédent) ! ; 

in sét nin roter, lu; cwand nnè va avou lu dj'v6, c'è ROUF | so 
l’ clitchèt “il ne sait pas marcher, lui ; quand il s'en va avec le cheval, 
c'est rouf ! sur le tombereau, càd. il monte au plus vite sur le t? 
(l'interj. est construite avec la locution «c'est»; cas fréquent ; cp. 
les types c’é rire ët rire, avec l’inf.,t. 1, 366, et c'è coûrs èt coûrs, avec 
l'impératif, t. 2, 89 ; noter que, malgré ses rapports avec « c’est », 
rouf est prononcé, comme d'habitude, sur un ton exclamatif et avec 
une intention imitative) ; c'è FLÜTCH | è-vôye ‘on s'esquive, on s’en- 
vole au plus vite’ (id. ; pour ë-vôye, cf. t. 2, 180 ; cp., avec le verbe 
correspondant à l’interj., c'è flütch'ter è-vôye; noter l’intonation 
de flñich !) ; 

nos nn'alins FRITCH-FRATCH (ou witch-watch) av lès brôlis ‘nous 
nous en allions --, càd. en pataugeant par les bourbiers” (l'inter]. 
joue en quelque sorte le rôle d'un adv. ; elle garde moins son into- 
nation exclamative et imitative que dans le cas précédent ; de même 
dans les ex. qui suivent) ; À v’néve PLIF-PLOUF avou sès gros sabots ‘il 
venait --, cad. lourdement, avec ses gros sabots” ; à v'néve SAF-SAF 
oute lu pavé ‘il venait - -, càd. vite, le long de la « pavée » (w. pavé, 


1 Cp. ces ex., qui sont d’un type différent : à d'hint ku-- èt ku - - ÈT TRIM'ÈT 
TrAM' ‘ils disaient que --et que --et patati et patata’ ; c'è çouci, èt c'è çoulà, ÈT 
TRiM' Èr rRAM’ ‘c'est ceci, et c'est ça, - -”, Ici, le groupe final est coordonné à des 
propositions qui précèdent ; dans le premier ex., il est coordonné à « ils disaient » ou 
aux subordonnées dépendant de celui-ci; dans le second, aux deux indépendantes. 
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fém. — espace pavé devant la maison) ; / acoréve RAY-DA-DAY èn-à 
l’valé do pré ‘il accourait - - en descendant le pré’ ; 

fé PATCH ‘faire - -, cad. éclater bruyamment’, fé BURDÂH ‘tomber’, 
fé pouTcx ‘sauter’, etc., expressions enfantines ; fé POUTCH poté 
‘sauter par-dessus une flaque” (alè/ poutch poté! dit-on à l'enfant 
pour le faire sauter...) ; 

i niv'tèye PARDIE co toudi ‘il neigeotte parbleu (ow ma foi) assez 
fort’ ; dj'a co one poyèle malâde, dju n° wâdrè MILTÂRD noule ‘j'ai 
encore une poulette malade, je n’en garderai milliard (= sacrebleu, 
cf. p. 230) aucune’ ; il s'agit, dans ces deux ex., d’un juron employé 
comme une insertion modale, mais on ne perçoit aucune pause 
avant ni après le mot 1, 


— Répliques stéréotypées et rimées. — Parmi les interjec- 
tions que nous venons d'étudier, il en est un certain nombre qui 
sont des expressions exclamatives figées. Nous rassemblons ici, 
dans un paragraphe spécial, d’autres expressions figées, d'un genre 
très particulier, qui sont aussi exclamatives, mais qui n’ont pas 
un caractère véritablement interjectif. 

Une bonne partie du langage et du discours est constituée par des 
formules toutes faites, L'observation est banale, mais elle vaut 
surtout pour un idiome essentiellement parlé comme le wallon. 
Parmi les formules stéréotypées dont use notre patois, il en est 
de pittoresques qui servent à nier, à refuser. Ainsi celle que je 
souligne dans l'ex. suivant : on lès vaccine po dès pneñmonîyes. :: 
ay, on lès vaccine NOSSE TCHÈT / ‘on les vaccine pour des pneumonies. 
: : oui, on les vaccine notre chat ! càd. pour rien du tout’. Cet usage 
de nosse ichèt, qui se produit toujours en fin de phrase et qui est à la 
fois plaisant et très affectif, est assez fréquent : ,ay, à r'uinrè NOSSE 
TCHÈT / ‘oui, il reviendra - -, càd. il ne reviendra pas du tout” ; etc. ?, 


1 Selon toute vraisemblance, les divers emplois que j'ai relevés à La GI. pour les 
i nterj. sont largement répandus. Voy. p. ex. DL 464 paich, où l’on trouve les phrases 
suivantes : PATCH | vo l' là so s' cou! ‘- - le voilà sur son derrière !° ; {ot-rade dji f'rè 
PATCH so vosse cou ‘tantôt je ferai - - sur votre derrière, càd. je vous donnerai une 
tape - -”. Voyez aussi cet ex. hesbignon : mins à prind l' corîhe: cLap | di-st-i, on 
bon côp d' corihe, ènon ; mins vochal lès pates dès dj'uds, ët PINGN | èt PINGN ! èf PINGN ! 
‘mais il prend le fouet : clac ! dit-il (cp. RouFr | di-st-i, p. 239], un bon coup de fouet, 
n'est-ce pas ; mais voilà les pattes des chevaux, et paf | - -” (les trois pingn indiquent 
les ruades des chevaux). 

? On emploie aussi, au lieu de nosse ichèt et avec la même valeur, l'expr. mès 
deûs coyons ‘mes deux couilles”, qui est grossière : on lès vaccine MÈS DEÛS coYoNS | 
etc. 
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Pour rembarrer quelqu'un, pour l'envoyer au diable (d’une façon 
familière, bien entendu), on disait jadis sojèle-mu è cow!, sofiez-m' 
è cou ! ‘souffle-moi, soufflez-moi dans le cul |” — fr. actuel #4 peux 
Le brosser ! 1, 

Pour exprimer un refus, pour manifester son scepticisme, etc., 
ma grand-mère possédait un petit répertoire de formules plaisantes, 
stéréotypées, qu'elle faisait rimer avec la dernière phrase de son 
interlocuteur. C'étaient, le plus souvent, des expressions, euphémis- 
tiques ou non, équivalant à « baise mon cul », etc. Ex. : ,dju vôreñ 
bin aler avou. :: ay, bâhe lu trô du m’ cou! ‘je voudrais bien aller 
avec{[vous].: : oui, baise le trou de mon cul! càd. quelle idée! tu peux 
y compter ! etc.” (noter que cow rime avec avow). Ma grand-mère 
disait de même, après une finale en {i] : bâhe mu cou cwand dj'a tchi 
‘baise mon cul quand j'ai chié’ ou béhe çou k' dj'a câzi dit ‘baise 
ce que j'ai presque dit’ ; 

” après [d] : béhe çou k° dj'a d’z0s l’ dos ‘baise ce que j'ai en dessous 
du dos’ ; 

après [é] : bâhe mu vét ‘baise mon vit’ (sic) ; 

après [à] : bâhe lès r'likes d-à Dj'han ‘baise les reliques de Jean’ 
(sens grivois, sans aucun doute) ou mousse-mu à cou lès brèsses duvant 
‘entre-moi dans le cul les bras en avant”. 

Je n'ai jamais entendu personne d'autre que ma grand-mère 
employer des répliques de ce genre. Il ne s'agit pas, cependant, 
d'une habitude individuelle. La présence dans la série de béhe mu 
vét — expression figée, qu'on avait cessé de comprendre — prouve 
à elle seule que cette façon d'envoyer quelqu'un au diable n'était 
pas réservée aux femmes. On relève d'ailleurs des attestations 
d'un usage identique dans des textes liégeois du 172 et du 18e s, : 
ë-ç’ tot vrêyes tot çou k’ vos m' contez? n'à mèt'-lu nin dè racrèh[èdje] ? 
:: R't mèt'reû-dj ? BÂHE MÈS DEÛS NÈTCHES | H. 1675, 4, v. 219-221 
‘est-ce toutes vérités tout ce que vous me racontez ? n’y mets-tu 
pas de l’accroissement ? : : qu'y mettrais-je ? baise mes deux fesses !” 
(le ms. donne « de racrehy »; comme cette version ne rime pas, 
il faut, je pense, adopter la correction ci-dessus) ; pensez-vous être 
à la gargotie? :: nèni! LÈTCHE MI NEZ CWAND 1 GOTE ! V. 1757, 
v. 620-1 ‘- - non ! lèche mon nez quand il dégoutte’ (la réplique ici 


1 Même usage à Stavelot : sofèle m'o cou! avec élision de #4 (hameau dé Fran- 
cheville, commun. É. Legros). Même usage aussi à Malmedy, où le complément 
faisait l'objet d'un amusant euphémisme : sofèle-mu o ban du Rwane ‘souffle-moi 
dans le ban de Roanne [= actuelle commune de La Gleize]” (J. BasTIN, Mél. Haust, 
1939, 49). 
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est d'autant plus burlesque que la question était posée en fr.). Et 
au 49e s. encore, dans une même fable de l'écrivain liégeois J.-J. 
Dehin, on lit trois répliques rimées du même type : Bon Diu, don! 
vinez m° ricwèri ! :: Vas-è, LÈTCHE-MU ÇOU K’ DJ'A COME TI ! (ZT chär 
èt panähe, 1850, p. 53) ‘Bon Dieu, donc ! venez me rechercher ! : : 
Va-t-en [— tais-toi], lèche-moi ce que j'ai comme toi!” (deux 
autres ex. ib., p. 51 et 56 ; commun. É. Legros) 1. 

Un usage analogue est attesté dans le fr. pop. de notre époque. 
Cf. Bauche 137 : « Poil. (suivi de l'expr. d'une partie du corps 
mise là pour rimer avec la fin d’une phrase de l'interlocuteur. Ex. : 
« Je n’en ai pas trouvé. » — Poil au nez ! « Alors je n'ai plus voulu ». 
— Poil au cul!) ». 


B. LA RÉPÉTITION 


— Généralités. — Si j'ai cru devoir consacrer ici à la répétition 
une petite étude d'ensemble, c'est qu'elle m'a paru le mériter. 
Dans le discours wallon, en effet, la répétition se produit fréquem- 
ment, soit qu'elle affecte un mot ou une expression, soit qu’elle 
concerne la pensée elle-même. Elle y prend, au surplus, des formes 
variées, qui vont de la répétition pure et simple, dénuée de toute 
valeur sémantique particulière, à la répétition volontaire, chargée 
de force expressive. 

La fréquence de la répétition dans le discours wallon s'explique 
aisément : le langage populaire ou familier recourt à certains 
procédés de répétition que la langue cultivée ne pratique pas (la 
différence existe entre les usages inférieur et supérieur du fr. : le 
type joli joli, par exemple, n'est que familier) ; en outre, la formula- 
tion orale est entraînée, par sa spontanéité même, à des répétitions 
que la formulation écrite et méditée éviterait. 

Qu'on n'’aille pas s'imaginer, pourtant, que les faits dont nous 
allons parler sont tous attribuables à la négligence. Loin de là : ainsi 
qu'on pourra le constater, un bon nombre d'entre eux répondent 
à une intention d'expressivité immédiatement saisissable ; certains 
même, et la chose est bien surprenante, font penser à ces reprises 


1 Il est curieux de noter que, dans une comédie de l'écrivain A. PECLERS, Lès- 
incuräbes amon Biètmé, ASW 10 (1885), p. 91 sv., une vieille femme, Tonton, cher- 
che constamment « à faire rimer », ainsi que l’auteur en avertit lui-même en pré- 
sentant le personnage : Tonton s'arrange pour faire rimer ce qu'elle dit avec ce qu'on 
vient de dire et pour qu'il y ait des rimes à l'intérieur de ses propres répliques. 
Aimé QuERNoOL, qui écrit en fr, rég., a donné une manie semblable à Lamberi-d'au- 
Moulin (1941) : « c'est encore une de ses manières, de répondre en faisant un vers 
avec ce qu'on lui dits (p. 61). 


XI. PHÉNOMÈNES DIVERS 243 


délibérées qu’on rencontre souvent dans les textes littéraires et qui 
manifestent à la fois le goût de l'expression forte et le souci de 
l'effet esthétique 1. 


— Répétition sans intention expressive. — Dans certains cas, 
la répétition apparaît comme absolument inutile. Ainsi lorsqu'un 
locuteur répète sous une forme identique ou analogue ce qu’il vient 
de dire. Ex. : 


— Lu sé-djÿ co? I fâreñût co l’ saveñr po l’ raconter. Dju nu l' sé pus, 
sav, mi, çoulà. L'istwére do Djouli, dju nu l’ sé pus gote. 


‘Le sais-je encore ? Il faudrait encore le savoir pour le raconter. Je ne le sais 
plus, savez-vous, moi, ça. L'histoire de Lejoly, je ne la sais plus du tout.” 


— Êt ku f'aéve-t-1? : : O, ku f'zéve-t1? Dju n° sé nin. Dju n' sé nin 
çou k'i f'zéve, mi ; dju l’a roûvyi. Da. 2. 


‘Et que faisait-il ? : : Oh ! que faisait-il ? Je ne sais pas. Je ne sais pas ce 
qu'il faisait, moi ; je l'ai oublié !” 


— I s' pout bin k'èlle à voyante avou, sav ; on n°’ direñt dja rin. Êle 
n'a nin l'ér d'èsse èdwèrmi. Elle à moutwèt oûvèr'rèsse ; on n° direût 
dja rin. 

‘Il se peut bien, cad. peut-être qu'elle est travailleuse aussi, vous savez ; on 


ne saurait rien dire. Elle n'a pas l'air d’être endormie. Elle est peut-être 
travailleuse ; on ne saurait rien dire.” 


En lisant des ex. comme ceux-là, qui sont tirés d’une conversation 
et qui résultent d'une improvisation orale, on a l'impression que 
la pensée du locuteur piétine : la même chose est redite dans les 
mêmes termes ou presque. Répétition inutile, à coup sûr, au point 
de vue purement sémantique en tout cas. En fait, il peut arriver 
qu'on énonce une seconde fois, même une troisième fois, une pensée 
toute simple, banale et sans relief, uniquement parce qu’on ne 
trouve rien d’autre à dire et parce qu'un silence prolongé serait 
gênant. Inutile au point de vue de la signification, la répétition sert 
à quelque chose, en pareil cas, sur le plan des relations sociales. 


— On a un cas particulier de ce « piétinement » lorsque le locuteur 
essaie un terme (qui peut être « chose » : t. 1, 297, n. 3), puis un autre, 


1 Par suite de la « dislocation », il arrive souvent qu'un élément de la phrase soit 
exprimé deux fois sous deux formes différentes : pour les faits d'anticipation et de 
reprise, voy. t. 1, 213 (pronoms personnels), et, pour la dislocation, ci-dessous, p. 253. 
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afin d'atteindre l'expression exacte : lu Côrdogner èsteñt cantogner, 
lu, èt à vint avou l’ jéomète du, du l’, avou s’ jéomète anfin, don, èt 
à murzèt ; mès à murzint po, po l' Côrdogner, 1 lèyint ioumer lu, lu, lu 
muzôre, lu mète, là, d'uins tos lès trés Dq. 6 ‘Cordonnier était can- 
tonnier, lui, et il vient avec le géomètre de, de l’, avec son g. enfin, 
n'est-ce pas, et ils mesurent ; mais ils mesuraient pour, pour C., ils 
laissaient tomber la, la, la mesure, le mètre, là, dans tous les trous” 
(ce texte contient deux ex.) ; on-2-aléve côper lès chôses, lès, lès 
bioles foû dès tchênes, don Dq. 5 ‘on allait couper les choses, les, 
les bouleaux hors des chênes, n'est-ce pas’; gn-aveñt Chôse, là, 
Tvone, - - ki contéve sès fâves ‘il y avait Chose, là, Yvonne, - - qui 
contait ses fables’ ; 17 êsteñt câzi tot'si neñr….. nin ner, là, mâ-sir, 
gris m&-sîr ‘il était presque aussi noir... pas noir, là, sale, gris sale’ 
(ici, le locuteur ne cherche pas seulement l’expression adéquate ; 
il s'efforce de préciser toujours davantage la couleur). On ne peut 
dire que ce type de répétition soit, comme le précédent, inutile 
au point de vue sémantique, car il enrichit assurément le sens de la 
phrase ; il a, en outre, une certaine utilité sur le plan du discours 
lui-même et de la formulation : en se servant d’abord d’un terme 
approximatif ou de « chose », le locuteur évite de rester court, et la 
phrase, qu’il poursuit sur sa lancée, garde une allure et une modu- 
lation à peu près normales. 


— On a encore un autre cas de « piétinement » lorsqu'au début 
d’une réplique, un interlocuteur répète, en tout ou en partie, la 
question qui vient de lui être posée : èf kw f’zéve-t-i? : : o KU F'ZÉVE- 
T-1 ? dju n' sé nin Dq. 2 (cf. p. 243) ‘et que faisait-il ? :: oh! que 
faisait-il ? je ne sais pas” ; à{ po fé lès fas d' hwèces, cumint f'zéve-t-on ? 
:: PO FÉ LÈS FAS D’ HWÈCES, a-bè, cwand - - Dq. 5 ‘et pour faire 
les bottes d'écorces, comment faisait-on ? :: pour --, eh! bien, 
quand - — ; ê{ leñs vatches? :: ÈT LEÔS VATCHES? a-bè, cwand -- ‘et 
leurs vaches ? - — ; ,ku f’rè-t-1, Dj6zèf? : : DJÔZÈF? ÇOU K'I F'RÈ? 4- 
bè - - ‘Que fera-t-il, Joseph ? :: J.? ce qu'il fera ? eh! bien - -. 
Cp. cet ex. Ig. du 17e s.: K3 d’véront donc tos nos-èstais? : : Tos TÈs- 
ÈsrATs? ÇOU K’I D'VÈRONT? H. 1675, 3, v. 12-13 ‘Que deviendront 
donc tous nos états ? : : Tous tes états ? ce qu'ils deviendront ?°. 

Si, dans ce cas, qui est très fréquent, la répétition constitue 
encore une reprise pure et simple de la pensée et de l'expression, 
elle a pourtant une utilité évidente au point de vue du discours : 
en rattachant une réplique à l’autre, elle assure l’enchaînement 
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de la conversation. On a un tout autre cas dans la phrasefsuivante, 
où l'élément répété est dit sur un ton vivement exclamatif (à la fois 
interrogatif et étonné): ,nos-avans l’ maladihe. :: ku v's-av Lu 
maladihe? ‘nous avons la maladie. : : (que) vous avez la m. ?’f; pour 
« que », cf. p. 149. 


— Répétition avec effet d'opposition ou autre. — J'ai déjà 
signalé, dans les chapitres précédents, certains faits qui auraient 
pu venir dans celui-ci. Telle la répétition de ët et de ça fét au début 
de phrases successives : cf. ci-dessus, p. 9-10 et 8. En pareil cas, 
le mot répété joue son rôle normal chaque fois qu'il apparaît, sans 
que la répétition produise aucun effet supplémentaire. Il en va 
de même avec le verbe «prendre » dans cette phrase : volà dès 
bonbons : çu n'è nin À’ dj'è prind sovint, mi; dju n'è PRIND méy ; mès 
gn-a ki nnè PRINDÈT... ‘voilà des bonbons : ce n’est pas que j'en 
prends souvent, moi ; je n’en prends jamais ; mais il y en a qui en 
prennent”. Les cas de ce genre sont fréquents et variés. Cepen- 
dant, les phrases ne sont pas rares où l'on répète un mot ou un 
groupe de mots avec une intention précise, pour souligner une oppo- 
sition, un renchérissement, une accumulation, etc. Les ex. que je 
vais donner n'ont pas besoin de commentaire : le lecteur percevra 
facilement l'effet qu'ils contiennent 1, et sans doute reconnaftra-t-il 
avec moi que, dans certaines phrases, cet effet atteint une véritable 
finesse, digne d’un texte littéraire. 


Ex. : on djoûr, èle su mâlacwèrdèt, èt L'ÔTE DÈS DJOÛRS, éle su 
minèt po d’z0s l’ brèsse ‘un jour, elles se disputent, et l’autre jour, 
càd. le jour suivant, elles se mènent par dessous le bras, càd. elles 
s’en vont bras dessus bras dessous’ ; êlle a dès p'tits èfants, mès, DÈS 
P'TITS ÈFANTS, çu n'è nin l’ minme afére ‘elle a de petits enfants, 
mais, de petits enfants, ce n’est pas la même chose [que des grandes 
personnes/’ ; s’on n' lès sognéve nin, on nn'areût vite fêt po one pére, 
mès CWAND K'ON LÈS SOGNE... ‘si on ne les soignait pas, càd. si on 
n'y veillait pas, on en aurait vite fait pour une paire, càd. on en 
aurait vite usé une paire, mais quand on les soigne...” (phrase 


- 1 On rencontre des cas où l’on ne saurait dire si la répétition veut produire un 
effet ou non. Dans la phrase 1 sont à crèsses èt à sont mètchants, p.ex., ‘ils sont à crêtes, 
càd. ils ont des crêtes, et ils sont dangereux [sc. des grêlons]”, il n’est pas sûr que la 
seconde prop. renchérisse sur la première, ni, par conséquent, que la répétition 
souligne le renchérissement ; pour pouvoir en décider, il faudrait savoir sur quel ton la 
seconde prop. a été dite, et je n’ai pas noté ce détail. 
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suspendue) ; {4 fème, c'èsteñt one pitite, mès C'ÈSTEÛT one vikante ! ‘la 
femme, c'était une petite, mais c'était une travailleuse l ; dju l'ua 
aler mète dwérmi, èt DWÈRMI avou ‘je vais aller le mettre dormir, et 
[aller] dormir aussi ; dju d'mandéve, èt DJU M' DUMANDÉVE, po véy 
s'il èsteñt possibe ku çoulà r'prindreüt Da. 3 ‘je demandais, et je me 
demandais, (pour voir) s’il était possible que cela reprendrait” ; 
i-gn-a toudi one sacwè tot coslé, èt zèls, à nnè trovèt &himint, DÈS 
&«SACWÈ »/ ‘il y a toujours quelque chose partout, et eux, ils en 
trouvent facilement, des « quelque chose » l” (cf. t. 1, 296) ; ox v'léve 
fé one citèrne, ON V'LÉVE FÉ on stâve du dj'vô, èton n' fêt ryin du tout ! 
‘on voulait faire une citerne, on voulait faire une étable de cheval, 
cäd. une écurie, et on ne fait rien du tout !” (noter Le gallicisme ryin 
pour du tout, cf. t. 1, 328, n. 4) ; èt ‘le ruv'na: èle n'aveñt rin vèyou, 
ÈLE N’AVEÜT RIN avou, ÈLLE AVEÜT vrémint Jét corwé ! ‘et elle revint : 
elle n'avait rien vu, elle n'avait rien eu, elle avait vraiment fait 
corvée, càd. elle s'était vraiment déplacée inutilement l”; à n° jât 
nin pinser, à pout fé si léd k'i vout, vosse papa è là, mès i n’ f'rè nin 
dès pércis, 1 N° F’RÈ NIN dès rôyes, 1 N° F'RÈ rin du tout ! ‘il ne faut pas 
penser, il peut faire aussi laid [= le ciel peut être aussi menaçant] 
qu'il veut, votre papa est là, mais il ne fera pas de veillottes [avec 
le foin], il ne fera pas de lignes, il ne fera rien du tout !1. 


— Répétition intensive. — Dans les deux derniers ex. du 
paragr. précédent, on pourrait considérer que la répétition de on 
v'léve fé et de à n' f'ré nin correspond à une certaine intensité du 
sentiment : le locuteur est excédé par les velléités et les négligences 
accumulées. On peut aussi parler d'intensité lorsque la répétition 
s'accompagne d'un renchérissement explicite, comme dans cette 
phrase : dj'a mû du m' brèsse, mi (dju n' sé nin s’ c'è do roumatisse 
ou cwè), ÈT BIN MÀ, ECO | ‘j'ai mal au bras, moi (je ne sais pas si 
c'est du rhumatisme ou quoi), et bien mal, encore l”. De même 
dans cette autre phrase, mais ici, c’est la force de l'interrogation 
qui s'accroît : du cwè provint bin...? DU CWÈ, ANFIN? ‘de quoi 
provient bien [cette maladie-là] ? de quoi, enfin ?”’. 

Une place à part doit être faite aux ex. de répétition intensive 
où intervient la conj. «et ». D’ordinaire, outre la notion de quantité, 
de continuité, etc., inhérente à la chose évoquée, on y perçoit aussi 
un mouvement affectif plus ou moins fort. Ces ex. sont de types 


1 On a une répétition d'origine affective dans la seconde réplique de l'ex. suivant : 
k'a-t-3:1L A k'il è bin maläde. Cf. p. 161, 49. 
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variés : 2! a v'ni dès-ans èt dès-ans ‘il est venu des années et des 
années’ (ci-dessus p. 14) ; à n° fét ku d' passer èt rapasser (t. 2, 14-15) ; 
fé dès toûrs èt dès ratoûrs ‘faire des tours et des tours’ (t. 2, 15); 
1 li fât dès stâves èt dès stâves ‘il lui faut des étables à n’en pas finir’ ; 
c'è pan èt pan ‘c'est tout le temps du pain, càd. je ne mange que du 
pain” (t. 1, 103) ; vosse papa, c'è mèle èt mète èt mète! ‘votre papa, 
c’est mettre - - ! cad. il en met sans mesure” (t. 2, 105) ; à n° sont nin 
fêneûrs po cing' çantimes : 1 lèyèt ploûre èt ploñre èt ploûre! ‘ils ne 
sont pas faneurs pour un sou : ils laissent pleuvoir - - [sans mettre 
leur foin en tas] !. 

Il reste encore à examiner deux autres types de répétition in- 
tensive, les plus remarquables précisément : il s'agit de la répétition 
en écho et du type « joli joli ». Les deux paragraphes suivants leur 
sont consacrés 1, 


= Répétition en écho. — Une phrase ou une prop. énoncée 
sur un ton véhément peut être répétée ensuite, sous une forme 
inversée (chiasme) ou sous la même forme selon les cas, mais tou- 
jours sur un ton plus bas, moins véhément, la seconde énonciation 
étant d'ordinaire soulignée par l'adv. vormint ‘vraiment’ ?, qui 
trouve ainsi un de ses emplois les plus curieux : 

on s’ mâvèr reût, hin ! s' mävèr'reût-on ‘on se fâcherait, hein ! se 
fâcherait-on” ; éw mu L’ pây'rès, va ! mu L' hây'rès' vormint ‘tu me le 
paieras, va | me le paieras-tu vraiment” ; 2 n°’ pout m4, va! n’ pout-1 
mû vormint ‘il n’a garde, va! n’a-t-il garde vraiment” ; ,£ fét ku 
dÿ l'âye! fât-i hu dj’ L'âye vormint ‘il faut que je l'aie ! - - ; ,crapule 
k'il è ! crapule hk'il à vormint ; fé tot doû ! fé! ‘fais tout doux ! - -, càd. 
attends ! tu vas voir !” (expr. stéréotypée). 

C'est naturellement la violence du sentiment qui provoque cet 
usage : le locuteur laisse d’abord exploser sa colère, puis il répète 
avec moins de force ce qu'il vient de dire, en terminant par 
vormant comme s’il avait examiné le bien-fondé de sa première 


1 Signalons ici un ex. très particulier : /u fème Djob aveñt on p'tit pakèt, come su ç” 
fouhe câzi come on calandriyer, là, one sacwè insi ‘la femme Job avait un petit paquet, 
comme si ce fût presque comme un calendrier, là, quelque chose comme ça’. La 
notion de ressemblance qu'un simple « comme » aurait sufñ à exprimer est ici énon- 
cée plusieurs fois, avec en outre un subj. éventuel et un « presque » : il y a pléonasme, 
et même pléthore ! On ne peut dire qu'il s'agisse d'une répétition proprement inten- 
Sive ; le fait manifeste pourtant, chez le locuteur, un souci très vif de rendre l’idée 
avec uné netteté maximum, sans exclure les nuances. 

? Dans vormint, le sens “vraiment” est auj. imperceptible. Cf. t. 2, 161 n. 1. 


248 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


proposition. Par suite de l’abaissement du ton, l'élément répété 
apparaît bien comme une sorte d’« écho ». 

Ce genre de formulation, avec chiasme ou non, est très connu et 
très répandu: cf. Havers 1801; Rohlfs 2, 119-121 (Echo-Er- 
scheinungen), et surtout Spitzer, Aufsätze 265-273, qui cite des ex. 
de langues diverses, romanes et germaniques. On a une construction 
analogue en Ig.: sûr k'i d'vinrè bômèl, ël divinrè-t1! H. Simon, 
ND 5, 12 ‘sûr, càd. certainement qu'il deviendra bouff, le devien- 
dra-t-il !” (plusieurs autres ex. ib. 168, n. 12) ; awè, dji m' plind èt si 
m' plind-djdju! V. 1757, v. 614 (cité DL 591, s: 4, 3) ‘oui je me 
plains et si me plains-je ! càd. je me plains très fort’ (le gl. ignore 
cet usage de «et si », qui est courant en Ig. ; il dirait ay, dju m' plin ! 
mu plin-dj vormint) 1. On trouve parfois aussi, après la conj. « car », 
une répétition qui est un véritable écho (ci-dessus p. 45-6) : gl. et 
verv. kw f'reût-èle? ca k' f'reût-èle vormint -- ? ‘que ferait-elle ? 
car - -”. Cp. aussi + Xi fâreñt on p'tit manèdje come Marcèl là-hôt, po 
mètle su fème duvins, èt v'là çou k'i li fâreñt ‘il lui faudrait une petite 
maison comme M. là-haut, pour mettre sa femme dedans, et voilà 
ce qu'il lui faudrait”, et encore élle à la-dri à molin, parèt; à molin, 
parèl, k'èlle à, ayyayay ! ‘elle est là-bas dans le moulin, voyez-vous ; 
dans le moulin, voyez-vous, qu'elle est, ah! lala !” (il s’agit d’un 
chien qui mange une noisette ; {4 molin — les dents molaires) ; 
mais, dans ces ex., le ton se maintient, et la phrase gagne même 
plutôt de l'assurance, de sorte qu’on ne peut plus parler d’écho. 


REMARQUE. — On signale en Ig. un curieux type d'expression que le gl. 
ignore : « Pour marquer l'action de certains verbes réitérée jusqu'à satiété, 
dit Forir 1, 2, n. 1 (repris DL 515 ra- 1), les Wallons l'expriment d’abord deux 
fois, puis une troisième fois immédiatement sous forme interrogative. Ex. : 
dj'a houki [j'ai appelé], êt houki, èt rahouk'ras-tu ; — après avu toûrné, èt toñrné, 
êt ratoürn'ras-tu ; — vo m' là ratinde [me voilà attendre], èt ratinde, èt ratin- 
dyas-tu, etc. ». 

Dans cette construction, qui est prob. désuète auj. en Ig., mais qui existe 
encore à Jalhay [Ve 32] (commun. É. legros), il faut noter encore, comme le 
fait du reste Haust, DL, ib., que, la troisième fois, le v. prend le préfixe ra- 
(cf. t. 2, 15, rem. 2) et qu'alors il apparaît, non seulement à la forme interroga- 
tive, mais en français — ou presque ! En effet, le w. dirait rahoukrès’, ratoûn'- 
rès', ratindrès' =. 


1 On a un témoignage indirect de la construction sans « et si » dans un passage en 
français de la même pièce : Vous bourdez, ma mie, bourdes-vous ! V. 1757, v. 198. 

? Noter aussi, dans le second ex. de ForIR, rafotrn'ras-tu, avec la même suite de 
consonnes [rnr] que dans le fr. relourn(e)ras-tu ; le w. supprime le premier r: ra- 
toûn'rès'. 
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Les séquences de ce genre relèvent d’un procédé expressif très répandu : cf. 
Spitzer, Aufsätze 181-231 (p. 197 : dial. fr. et gueule, gueuleras-tu ! voilà tout le 
monde sur pied; prov. plouro que plouraras ; esp. camina que caminaras) et 
R 73, 37, n. 1; Piat 272 (cour que couriras, etc.) ; Ronjat 3, 644; Alibert 
326 ; Camproux 497-8 ; É. Legros, DBR 7, 145 ; etc. Le fr., — celui de la 
conversation familière, du moins, — les a connues, et il les connaît p.-ê. 
encore ; cf. DP 4, 252, où l’on trouve ces ex. : j'ai cherché chercheras-tu, et n'ai 
trouvé que ceci Barbey d’Aur. ; après avoir carillonné, et recarillonneras-tu, - - 
Courteline. 

C'est naturellement au fr. que le w. a emprunté l'usage; mais, chose 
curieuse, en passant du fr. au w., la tournure s’est enrichie en éléments expres- 
sifs : le verbe est énoncé trois fois au lieu de deux; la troisième fois, il s'aug- 
mente régulièrement de ra-; enfin, la dernière forme, qui demeure interroga- 
tive 1, conserve aussi la flexion française et le pronom -{u, de sorte qu'elle 
prend, dans la phrase wallonne, une allure étrange et frappante, qui, naturelle- 
ment, cadre bien avec l'intention du locuteur ?. Instructive au point de vue de 
l'expressivité, la formule l’est aussi pour ce qui concerne les rapports du w. 
et du fr. 


= Le type « joli joli ». — L'intensité du sentiment est à l’origine 
de la répétition qu’on a dans une phrase comme 1} éstedt MÂ-siR! 
MÂ-SîR ! ‘il était sale ! sale !”, où les deux qualif. qui se suivent sont 
énoncés tous deux sur un ton vivement exclamatif, mais sont séparés 
par une pause très sensible. À ce type de répétition, 1l faut opposer 
celui qu'on aurait dans 1/ êsteñt MÂ-SîR MÂ-SR ‘il était sale sale, càd. 
très sale’ : ici, les deux qualif., qui peuvent être moins chargés 
d’affectivité et qui peuvent s’énoncer sur un ton moins exclamatif, 
se suivent sans aucune pause, et ils équivalent ensemble à un su- 
perlatif. C’est le cas bien connu qu'on a, p. ex., dans le fr. ce n’était 
pas JOLI JOLI. 

Ce second type de répétition est fréquent dans notre patois ; 
il n’y affecte pas seulement les qualif., mais des éléments de nature 
très diverse ; en outre, les énoncés qu'il produit peuvent être non 
seulement doubles, mais multiples. 


Ex. : c'è-si-on GRAND GRAND manèdje ‘c'est une grande - - mai- 
son” ; êlle è fwért boune, BOUNE BOUNE ! ‘elle est fort bonne - > 
(pause bien marquée après le premier boune) ; à v'néve alaper one 


1 Cette dernière reprise est interrogative dans sa forme, à cause de la postposition 
du sujet {#; mais elle ne doit pas l'être dans sa modulation. 

2 Je trouve pourtant dans nos archives du 172 s. un texte curieux, en style direct, 
contenant le groupe «a tu» : 1635 ©/a femme dudit Serva vint agresser la femme dudit 
Remy en disant : « Tu l'a esté querir À TU, larnes [w. lér'nèsse ‘voleuse”] ! l'esterneur 
[w. 1u stièynère ‘la litière”] ». A. Roanne 37, 266. Sans doute faut-il voir là un écho 
en chiasme de «tu l’a» (cf. p. 247)... 
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sacwè d’ si ner, là, NEÛR NEÔÛR |! come do neür digé ‘il venait jeter 
quelque chose de si noir, là, - - comme du purin noir” ; dju louka è m' 
courli; FRÈH FRÈH FRÈH! parèt, do costé d’ mon M. ‘je regardai 
dans mon jardin ; humide --! n'est-ce pas, du côté de chez M° ; 
c'è-st-0N BË ON BË | ‘c’est un beau - - l” ; éy/ cÈS P’TITS CÈS P’TITs! 
‘oh ! ces petits - - ! cad. qu'ils sont petits l”; 

ALouwis Louwis Louwis ! ku fés' là? ‘Louis - - ! que fais-tu là ?° 
(à ma connaissance, c’est là le seul cas où le nom se répète de la 
sorte : il s'agit d’une exclamation violemment affective) ; 

èt à criviyt, 1 F’ZINT 1 F’ZINT ! Dq. 4 ‘et ils criaient, ils faisaient - - | 
càd. ils s’agitaient éperdus’ ; èle soufra ‘le soufra ‘le soufra ! ïb. ‘elle 
souffrit - - (autres ex. 1b., cf. t. 1, 24-25) ; ÈLE VA ÈLE VA, cisse 
cwizignére-là ! (cuisinière — fourneau de cuisine) ; à xn'aveñt nn'a- 
veût ! ‘il en avait des tas’ ; 1 FLÈRE 1 FLÈRE là, don, ku vosse papa dit 
il sent terriblement mauvais là, n'est-ce pas, à ce que dit votre 
papa’ ; 2 a viké si vil! èt à swèssante ans, 1 V'LÉVE MOURI V'LÊVE 
MOURI ‘il a vécu si vieux |! et à soixante ans, il voulait mourir - 
(le pronom + est peut-être impliqué devant le second v'léve: t. 1, 
224 sv.) ; vos N° VUNÎZ NIN vos N° VUNÎZ NIN, ça fét dj m'a lèvé ‘vous 
ne veniez pas - -, alors je me suis levée” ; c'è-st-one sacwè KI MAGNE 
KI MAGNE | ‘c’est quelque chose qui mange - -! càd. qui ronge [sc. 
une maladie} ; #7 à si mêgue! dj'6 bin k'iL E 11 È! anfin, djans! ‘il 
est si maigre! j'entends bien, càd. il paraît qu'il est --! enfin, 
allons À; êt v'là k'1 ir 1 it! £ f’za come on diâle, anfin! ‘et voilà 
qu'il fit --, cad. se fâcha ! il fit comme un diable - - (noter les deux 
formes différentes du passé déf, de « faire ») ; i-gn-oût Julyinne xt 
FIT KI FIT KI FIT, parèt, là k'èle n'i avint nin stou ‘il y eut Julienne 
qui fit - -, càd. qui tempêta, n'est-ce pas, parce qu'elles n’y étaient 
pas allées’; i-gn-a s’ pakèt d' fleñrs K'È V'NI K'È V'NI! smès c'è totes lès 
mainmes ‘il y a son paquet de fleurs [sc. semences] qui est venu - -! 
mais elles sont toutes les mêmes’ ; mon Dju! come èle fuzéve ! come 
S'ON L’ BATAHE S'ON L' BATAHE ! ‘mon Dieu ! comme elle faisait 
[= criait] ! comme si on la battît - -, cad. comme si on l'eût battue 
violemment l” ; êlle à Duv’N1 puv'Nt! ‘elle est devenue --, càd. 
devenue d’une laideur !” ; êle lèzi ènn'a FÊT vÈv FÊT vÈY ! ‘elle leur 
en a fait voir - - | ; &f gn-aveñt Tchan-Hinri, k° c'èsteñt ci KI SAVEÔT 
TOT KI SAVEÜT TOT, k'éstedt si djinii ‘et il y avait Jean-Henri, que 
c'était lui qui savait tout - -, qui était si gentil’ (la dernière prop. se 
rapporte à Tchan-Hinri) ; c'èsteñt one, cisse-lâle, du casserole; nos 
l'avans avou avou ci forné-là, èt S'È CHIÈRVI S'È CHIÈRVI dot L' fins! 
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‘c'en était une, celle-là, de casserole [— c'était une bonne] ; nous 
l'avons eue avec ce poêle-là, et s’en servir - - tout le temps !” ; êlle 
avint co fét on côp so Julyin! rÉ FÉ FÉ FÉ FÉ ! anf'fin anfin ! ‘elles 
avaient encore fait [— tempêté] une fois sur Julien! faire --!” 
(noter aussi la répétition de «enfin ») ; 5 m'aveñl dit: BEÛRE BEÛRE 
BEÛRE BEÛRE | après mès catchèts ‘il m'avait dit: boire --! càd. 
il faut boire beaucoup, après [avoir pris] mes cachets’ ; 

fu fout ONE AFÊRE ONE AFÈRE ! Dq. 6 ‘ce fut une affaire --l’; 
rin k' l'idèye k'on sèreñt rècloy à l' câve, èlle aveñt S1 SOGNE SI SOGNE ! 
‘rien que l'idée qu'on serait renfermé dans la cave, elle avait si peur 
--l ; èle su d'mandéve là R'il avint lès gants : TOUDI DO NOÛ TOUDI 
DO NOÛ! èt jamés rin r'{é! anfin ! ‘elle se demandait où ils avaient 
l'argent : toujours du neuf --! et [ne] jamais rien réparer ! - - ; 
ça n' valéve PUS RIN PUS RIN PUS RIN ! ‘ça ne valait plus rien --/” ; 
à n'ont trové à r'dîre SO RIN SO RIN SO RIN, parèt ! ‘ils n’ont trouvé 
à redire sur rien --, càd. vraiment sur rien du tout, vous savez !” ; 
RIN RIN, parèl, k'èle fét, don! ‘rien --, vous savez, qu'elle fait, 
n'est-ce pas !” ; çw fout TOT ÇOU TOT ÇOU TOT ÇOU À’ dju p'léve fé ‘ce 
fut tout ce -- que je pouvais faire, càd. vraiment tout ce que --; 
il avizéve k'i f'zint dès plantes avou TOT ÇOU TOT Ççou ki p'lint ‘il 
paraissait qu'ils faisaient des plants [de pommes de terre] avec 
tout ce - - qu'ils pouvaient, cad. vraiment avec tous les tubercules 
dont ils pouvaient en faire’ ; 

dju n' beû GOTE GOTE, hin, dusc-à noûne ‘je ne bois goutte - -, 
hein, jusqu'à midF ; 4} a d'moré BIN BIN B:IN longtins! ‘il a demeuré 
bien -- longtemps !” ; à -- BRÂVEMINT BRÂVEMINT ki n'avint rin 
so le tièsse ! ‘- - et beaucoup - - qui n'avaient rien sur leur tête, càd. 
qui n'avaient pas de coiffure !” ; BÈCÔP BÉCÔP k'i-gn-a k'ènnè magnèt, 
asteñre ‘beaucoup -- (qu'il y a) qui en mangent, maintenant’ ; 
sèrè-ç TANT TANT & l'ovrèdje ku v' pinsiz? ‘sera-ce tant - - d'ouvrage 
que vous pensiez ?” ; TANT TANT TANT k'èle lu p'la vèy ‘tant - -, càd. 
vraiment aussi longtemps qu’elle put le voir” ; dju n° sé nin su çoulà 
costrè SI TANT SI TANT, ci ki f'rè çoulà lu-minme ‘je ne sais pas si ça 
coûtera tellement cher, celui qui fera ça lui-même [= pour celui 
--j ; èlle a avou one pleñmonîye èt èlle a stow mwète TOT DREÛT TOT 
DREÔÛT ‘elle a eu une pneumonie et elle a été morte tout de suite - — ; 
1 fât k'on louke ATOÛR ATOÛR kw po-z-assouti, anf'fin, anfin ! ‘il faut 
qu'on y veille de toutes ses forces - - (pour afoûr et ku po-z-assouli, 
cf. t. 2, 339 et 166) ; kw c'é-st-on djinti, MON Dju MoN DJu! ‘que c’est 
un gentil, càd. comme il est gentil, mon Dieu - - !”. 
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: — Dans les ex. que je viens de citer, la répétition affecte tou- 
jours l'élément répété d’une valeur intensive : elle le met en quelque 
sorte au superlatif. Pour simplifier, je me suis presque toujours 
abstenu de traduire cet effet sémantique. Si l’on veut compléter la 
traduction, on peut généralement le faire, d’une façon satisfaisante, 
mais un peu approximative, en ajoutant un adv. comme ferrible- 
ment, vraiment, etc. 

Dans tous les ex. aussi, j'ai fait suivre les éléments répétés sans 
les séparer par aucune ponctuation : c’est que, dans le débit rapide 
et pressé de ces séquences, j'ai cru ne percevoir aucune pause, 
Peut-être, dans certains cas, aurais-je dû sentir et marquer un 
arrêt ; ainsi, dans {oudi do noû toudi do noû, où l’on répète tout un 
groupe de mots et où l’on évoque toute une succession de faits. 
Voici un autre ex. du même genre, où il faut, me semble-t-il, dis- 
joindre la répétition : lès p'tits, il ont sogne, èt lès gros, zèls, il atahèt 
tot doûcemint, Et TOUDI PÉS ! ÈT TOUDI PÉS | èf po fini. ‘les petits, 
ils ont peur, et les gros, eux, ils commencent tout doucement, et 
toujours pis - - ! et pour finir... ; si, dans cette phrase, la répétition 
marque une insistance, l'élément répété évoque nettement une suite 
d’actes identiques. Bien entendu, en introduisant la ponctuation, 
on revient au premier cas signalé au début du paragraphe 1, 

S'ils ne paraissent séparés par aucune pause, les éléments répétés 
ont d'habitude une intonation particulière. Le premier est souvent 
prononcé avec un accent expressif d'intensité et de hauteur ; le ton 
s’abaisse progressivement quand la série comporte une double ou 
une triple répétition. C'est le cas dans frèk frèh frèh, tant tant tant, 
et dans la plupart des exemples. 

Sur la nature des éléments répétés, il y a aussi des remarques 
à faire. Les mots que le locuteur répète, ce sont naturellement ceux 
qu'il veut affecter d’une valeur intensive. Le plus souvent, semble- 
t-il, et la chose ne peut surprendre, l'effet porte sur le verbe ou 
le groupe verbal. Mais, parfois, les termes soumis à la répétition 
sont inattendus : voyez le cas de pus rin ‘plus rien”, adv. + pronom 
indéfini, et surtout celui de ot çou ‘tout ce”, antécédent d’un relatif, 


1 Il convient aussi de mettre à part les ex. suivants : O-w-aAv | d-w-Av! c'ésteûr 
on fâmeñs Da. 1 ‘oh ! oui ! oh ! oui ! c'était un fameux’ ; cwand l' jème R. aveñt v'ni 
Jé l'arèdji avou mès cromptres, Èt K' C'ÈSTEÔT CÈSSES-LA ! Èr K’ C'ÈSTEÔT cÈSSES-LÀ | 
‘quand la femme R. était venue faire l'enragée [= tempêter] avec mes pommes de 
terre, [en répétant] que c'étaient celles-là, - -”. Il est certain qu'ici les groupements 
répétés ne sont pas accolés comme dans le type joli joli. 
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celui de fant dans la locution tant ku ‘aussi longtemps que’, celui 
de l’adv. atoûr. 


— La répétition intensive du type «joli joli» est connue dans 
beaucoup de langues, notamment en fr. (dans l’usage familier et 
populaire) et dans les dialectes gallo-romans, et elle a été souvent 
signalée : DP 2, 397 sv. (qualif. et adv.), et 3, 190 sv. (verbe) ; 
N 5, 4; Dobschall 24-25; Alibert 326; Camproux 493-4; MIL. 3, 
169 sv. ; Rohlfs 2, 119 ; S. Puscariu, Rumänische Sprache, Leipzig, 
1943, p. 48. Les ex. relevés par G. Dobschall dans le patois de 
Bournois ressemblent beaucoup aux nôtres : «il gueulait, il gueu- 
lait », « se mit à prier, à prier », « à la force de chercher, de chercher », 
« qui étaient riches, riches », « quand il a été tout par là, tout par là », 
«ils allaient vite, vite », «c'en était un beau, un beau ». Malgré la 
virgule, la construction doit être exactement la même que la nôtre, 
même au point de vue de la modulation. 


C. DISLOCATION DE LA PHRASE 
ET AUTRES PHÉNOMÈNES D’ORALITÉ 


— Dislocation de la phrase. — Parmi les traits qui, à l'égard 
du langage écrit, distinguent le langage parlé et spontané, c’est son 
caractère affectif qui tient la première place. De ce caractère affectif 
découlent deux phénomènes qui, au point de vue syntaxique, 
marquent la formulation orale : ce sont, d’une part, l’exclamation, 
d'autre part, la dislocation. De l’une comme de l’autre, j'ai déjà eu 
l’occasion de parler à plusieurs reprises ; mais je veux revenir ici 
à la dernière. La dislocation, qui a des rapports étroits avec l’excla- 
mation et avec l'affectivité, joue, en effet, au point de vue syn- 
taxique, un rôle plus important : elle atteint le discours dans sa 
structure même, puisqu'elle provoque une disposition particulière 
des éléments de la prop. et de la phrase. 

« Les éléments que la langue écrite s'efforce d’'enfermer dans un 
ensemble cohérent, écrit J. Vendryes, Le langage, 1939, p. 172, 
apparaissent dans la langue parlée séparés, disjoints, désarticu- 
lés.…. ». Dans son Traité de stylishique fr, t. 1, 311, Ch. Bally 
déclare aussi que la « dislocation des membres de phrase » semble 
être «en fr. tout au moins, un des caractères les plus frappants 
de la langue parlée » ; et il explique le fait en disant, ib., p. 312, 
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que «la cohésion strictement logique des membres de phrase qui, 
au point de vue intellectuel, peut paraître une aïde pour la com- 
préhension, est en réalité une entrave pour l'expression parlée, 
parce qu'elle gêne les mouvements de la sensibilité et de la volonté ». 

Ce que disent Vendryes et Bally à propos du langage parlé en 
général ou à propos du fr. parlé vaut aussi, et même vaut surtout, 
pour le fr. pop. et pour le patois, qui sont des idiomes oraux aussi 
spontanés que possible, du moins chez la plupart des locuteurs. On 
le sait d’ailleurs depuis longtemps : cf. Siede 3 ; Franz IT, 4. Tout 
ce que je pourrai faire ici, en étudiant le phénomène dans mon 
patois, ce sera de confirmer les observations — et peut-être de les 
nuancer et de les enrichir quelque peu. 


— Anticipations et reprises. — Si, comme je l'ai rappelé 
plus haut, la dislocation de la phrase découle bien de l’affectivité 
inhérente au langage oral, c'est, me semble-t-il, d’une façon parti- 
culière, qu’il convient de préciser. En fait, elle me paraît s'expliquer 
surtout par la spontanéité et le souci d’expressivité qui marquent 
sans cesse le discours vivant, ou plutôt le dialogue vivant, dans son 
authenticité plénière. 

Voyez deux — ou plusieurs interlocuteurs — en train de con- 
verser : ils emploient tous les moyens, — la mimique et les gestes 
aussi bien que les mots, — pour communiquer immédiatement 
l’un à l’autre leurs pensées, leurs sentiments, leurs volontés, pour 
agir immédiatement l’un sur l’autre. L'échange des répliques ne 
s'arrête pas, et, dans ce jaillissement spontané et continu, chaque 
locuteur formule d'ordinaire ses « idées » au moment même et dans 
l’ordre même où elles se présentent à son esprit, leur flux étant réglé 
par les mouvements affectifs et volitifs et par les intentions ex- 
pressives. 

C’est assurément par cette allure du discours et de la conversation 
«réels» qu’il faut expliquer l'aspect le mieux caractérisé de la 
dislocation, celui qui se manifeste par l'anticipation et la reprise. 

Nous avons déjà rencontré ces deux phénomènes en parlant des 
pronoms personnels, t. 1, 213-4. Avec l’un comme avec l'autre, en 
effet, il intervient d'ordinaire, dans le voisinage du verbe, un pronom 
personnel servant de sujet, d’attribut ou de complément ; mais 
les deux constructions diffèrent profondément : tantôt, le personnel 
reprend un élément qu'on avait détaché en avant pour le mettre 
en relief ; tantôt, il anticipe ou annonce un élément qui sera ajouté 
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après coup, le plus souvent sur un ton de glose et comme une simple 
précision. Les éléments avancés ou ajoutés s’accompagnent natu- 
rellement, comme en français d’ailleurs, de nuances diverses 1, 

De cette forme de dislocation, qui est très fréquente (37 ex. dans 
Dq. : t. 1, 80), j'ai donné déjà quelques ex. au t. 1, 213-4. On en 
trouvera plusieurs dans le texte cité ib., 24-25. En voici encore 
une série d’autres, de types différents et de complexité variable : 


— VOSSE PAPA, 1 n°’ saveñt c'mint fé po bin fé ‘votre père, il ne 
savait comment faire pour bien faire’ ; MU MA-TANTE, ÈLE fèhahe 
tot l' tins, LÈY ‘ma tante, elle aurait tricoté tout le temps, elle’ 
(noter lèy qui double êle avec une nuance d’insistance, p.-ê. d’oppo- 
sition) ; VOSSE MON-ONKE, LU, dès-êtranditrs, 1 S’ lèyéve tot fé ‘votre 
oncle, lui, des étrangers, il se laissait tout faire” (/4 a la même valeur 
que lèy à la phrase précédente) ; èf por mi, MARCÈL, don, s'1 nnè 
D'léve co avu pus’, a-bè lès prindreût co ‘et pour moi, M., n'est-ce pas, 
s’il pouvait encore en avoir plus, eh ! bien, il les prendrait encore’ 
(«il» est impliqué devant prindreût) ; il avizéve ku, DUPONT, 1 
mètéve do lècé k° po-z-assouti ‘il paraissait que, D., il mettait du lait 
énormément” (il y a ici dislocation de la sub. ; pour la locution 
finale, cf. t. 2, 166) ; à pinse loudi ku T'T-À FÊT, C'è po L’ fé assouti ‘il 
pense toujours que, tout, c'est pour le faire enrager” (ici encore, 
dislocation de la sub.) ; ONE SACWÈ K'È-ST-À L'OUH, 4-bê 1 potrih, 
parèt ‘quelque chose qui est à la porte, eh ! bien, il pourrit, càd. ça 
pourrit, voyez-vous’ ; ,0, po çoulà, MALIN, : #’ L'è nin ‘oh ! pour ça, 
malin, il ne l’est pas” ; ,ATOÛR VOS, 1 n’ VOS dirè rin ‘à vous, il ne vous 
dira rien’ ; ,LÀ, dj'1 a dja stou ‘là, j'y suis déjà allé’ ; ,DU CÈSSEs- 
LÂLES, dju n'È vou nin ‘de celles-là, je n’en veux pas’ ; vo/à, Âs pus 
MALINS, ki L'ZI-énnè crîve ‘voilà, aux plus malins, qu’il leur en crève 
[sc. des bêtes]’ (prolepse : les éléments avancés sont en dehors de 
la sub. ; cf, p. 272 ci-dessous) ; c’è po çoulà, M1, AZÈS MARTCHÎS, kw 
DJ’ n'ême gote d'x aler ‘c'est pour ça, moi, aux marchés, que je n'aime 
pas du tout d'y aller” (ici, le phénomène est double ; en outre, 
prolepse) ; 


— 1 son mèyetrs, LÈS pans, avou do lèvin ‘ils sont meilleurs, les 
pains, avec du levain” ; 1 vôvihe co bin dès-oûs, parèt, L'OME ‘il aurait 
encore bien voulu des œufs, voyez-vous, l’homme”; c’è drole, k'1 n' dit 
rin avou nos-ôtes, LU TCHIN ‘c'est drôle qu'il ne dit rien avec nous, 


1 Pour le fr., on peut consulter les ouvrages relatifs à la mise en relief et à la phrase 
nominale, Voir aussi LERCH, t. 3, 
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le chien, càd. qu’il n’aboie pas quand nous arrivons’ ; ÈLLE a set, 
CISSE BIÈSSE-LÀ ‘elle a soif, cette bête-là” ; s’1 spiyéve co, asteñre, CI 
VEÔLE-LÀ, - - ‘s’il se brisait encore, maintenant, ce verre-là, - — ; 
ÈLE uw sont nin co si bounes, CÈS TCHIKES-LÀ, hin? ‘elles ne sont pas 
encore si bonnes, ces « chiques »-là, hein ?? ({chike, sorte de bon- 
bon) ; 1 sont contints, AMON SÂRT ‘ils sont contents, chez S.” ;  #’ MU 
fêt rir, M1 ‘il ne me fait rien, [à] moi’ (t. 1, 213-4) ; dju L’ racontéve à 
Louwis, COME Ç'AVEÜT STOU BË - - ‘je le racontais à Louis, comme 
ç'avait été beau - - (anticipation d’une subordonnée) ; 

c'è-st-on drole, LU, René ‘c'est un drôle, lui, René’ (pour Æ#, voy. 
le second ex.) ; do fins passé, C'èsteñt bin râre, ONE AFÈRE INSI ‘du 
temps passé, c'était bien rare, une histoire pareille’ ; C’é-st-one 
sacwè ki puwe, sav, DÈS PÜRIS CROMPÎRES ‘c'est quelque chose qui 
pue, vous savez, des pommes de terre pourries’ ; bé, c'è bé, çouLÀ/ 
‘ben, c'est beau, ça !” ; sav bin k' C'è-st-one, ÇOU-VOLÀ, ki ravise cisse 
d'â Mousti? ‘savez-vous bien que c’en est une, ceci [sic], qui res- 
semble à celle du Moustier [NL] ?” ; on NNÈ vedt, parèt, avé lès vôyes, 
DÈS RUBARBES ‘on en voit, vous savez, par les chemins, càd. de-ci 
de-là, des rhubarbes” ; av sutou à scole AVOU LU, AVOU ci-LÀ? ‘êtes- 
vous allé à l’école avec lui, avec celui-là ?” ; cr d’ mon Brouwire 
n'èsteñt gote fêt come ci d mon Dumé, D’ MANÈDJE ‘celle de chez 
Bruyère n'était pas du tout faite comme celle de chez Dumez, de 
maison” (en w., #nanèdje est masc., d'où les masc. ci et fé; noter la 
prép. « de » devant manèdje : t. 2, 317) ; dju n’ sé nin s'il a fêt long- 
{ins ÇOULÀ, DU MÈTE SU FÈME È HAN D’ POURCÈS ‘je ne sais pas s’il 
a fait longtemps ça, de mettre sa femme dans l'étable à porcs’ 
(pour « de » devant s#mèle, cf. t. 2, 327) ; i-gn-aveñt D' CÈSSES, DÈS- 
ORANJES, k'éctint totes rodjes dvvins ‘il y en avait (de celles), des 
oranges, qui étaient toutes rouges à l’intérieur’ (cf. p. 79) ; 

DJU contéve k'IL èsteñt co là, MI, CI BILÈT D’ CINT FRANCS-LÀ ‘je 
comptais, càd. je croyais qu'il était encore là, moi, ce billet de cent 
francs-là” (ici, le phénomène est double: dju — mi, il —bilét ; 
de même dans les ex. suivants) ; DJ'a {oudi oy dîre ku c'ésteñt on 
bon docteür, M1, BORDÈT ‘j'ai toujours entendu dire que c'était un 
bon docteur, moi, B.° (id.) ; 1 L'« rèminé, S’ PÉRE, GOFIN ‘il l’a re- 
conduit, son père, G.” (id. ; 2 — Gofin); sé-dÿ s'1 L’ ruc'noh'reñt, 
HANRI, NOSSE PITIT TCHIN? ‘sais-je s’il le reconnaîtrait, chd. est-ce 
qu'il le r., Henry, notre petit chien ?” (id. ; à — fchin, l = Hanri; 
mais ce pourrait être l'inverse) ; 1 NN'a dja ètèré deûs', loke, CLÔSE, 
pu sÈs ris ‘il en a déjà enterré deux, tiens, C., de ses fils’ (id.) ; 
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INN'a wérdé treûs' cwète, LU, DÈS VÈS, in? ‘il en a gardé trois quatre, 
lui, des [— de] veaux, hein ?° (id.) ; vos n’ L’au méy vèyou, S' TCHAN À 
vÈvi, D-À Camit’, so L’ fagne? ‘vous ne l'avez jamais vu, son champ 
à l'étang, à Schmitz, sur la fagne ?”? (id. ; cas particulier : le compl. 
prépositionnel d-à Chmit' reprend l’adj. possessif s’) 1, 

Comme on a déjà pu le constater par certains ex., le découpage 
de la phrase provoqué par la dislocation que nous venons de décrire 
peut s’accroître par le fait que l'élément repris ou anticipé par un 
pronom s’insère lui-même entre des éléments unis par un rapport 
syntaxique. Ainsi dans l’ex. sav bin k’ c'è-st-one, ÇOU-VOLÀ, ki ravise 
cisse d'& Mousti? ‘savez-vous bien que c'en est une, ceci, qui res- 
semble à celle du Moustier ?”, où çou-volà dissocie le syntagme 
c'è-st-one ki ravise - -, 


— Détachement d'indications temporelles et autres. — 
Dans le cas précédent, un élément de la pensée se trouve exprimé 
deux fois. La dislocation n’a pas toujours cet effet. Il arrive souvent 
que le locuteur segmente la phrase en en disant une partie avec 
plus de force, sur un ton plus élevé et en ajoutant le reste sur un ton 
plus bas, sans que cette modulation particulière le conduise à répéter 
aucun élément. Ainsi dans les types, déjà rencontrés, qu'illustrent 
ces deux ex. : po k£ d-ç’, ku v's-av rapwèrté çoulà? ‘pour qui est-ce, 
que vous avez rapporté ça ?° (t. 1, 392) ; cing' cinis francs, k'on l'ai a 
boulé d’ leñ vé! ‘cinq cents francs, qu’on leur a offerts pour leur 
veau !” (ci-dessus, p. 94). 

Le fait se produit, bien entendu, dans des cas très variés. Il est 
toutefois particulièrement fréquent avec des indications temporelles, 
qui se trouvent ainsi détachées du reste de la phrase, soit à l’intérieur 
de celle-ci, soit au début ou à la fin ; ces indications détachées sont 
alors dites sur un ton de glose, sauf quand elles viennent en tête. 
Ex.: c'è Vaictôr, ASTEÔRE, ki va & botike, amon Poncin ‘c'est V., 
maintenant, qui va au magasin, chez P. ; on n° veñt pus l’ gér, cÈs 
TINS-VOLÀ ‘on ne voit plus le garde, ces temps-ci ; s’2 #’ fène nin, 


? Dans les ex. de la dernière série, on trouve souvent un pron. personnel en posi- 
tion détachée (mi, lu...) Ce fait est très fréquent. Ex. : gl. vosse papa ki n'i sondjéve 
nin, LU; çoula li aléve foû du l'tièsse, Lu, lès crinmes k'éstint passés ; mès dju li-a dit, 
dju n' polève m& du l'roûvyi, m1 ‘votre père qui n'y songeait pas, lui ; ça lui sortait 
de la tête, lui, les crèmes [— le camion de la beurrerie] qui étaient passées ; mais 
je le lui ai dit, je n'avais garde de l'oublier, moi” (noter l'opposition entre 4 et mi) ; 
hesb. mins M1, dji r'prind l' pré, M1, èf mi à-vôye, non, M1 |! Dq. Oreye 1b ‘mais moi, 
je reprends le pré [= je m'élance dans le pré}, moi, et moi parti, n'est-ce pas, moi !” 
(noter les quatre ni). 
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on heñrè lès prunes, VOLÀ APRÈS-NOÛNE ‘s’il ne fane pas, càd. si le 
temps n'est pas propice à la fenaison, on secouera, càd. on fera 
tomber les prunes, ici après-midi, càd. tantôt -- :; vosse pârin 
d'héve toudi k'i n° vik'reût min vi, CWAND ’L ÈSTEÛT PUS DJÔNE 
‘votre grand-père disait toujours qu’il ne vivrait pas vieux, quand 
il était plus jeune’. On rencontre à tout moment des ex. comme 
celui-ci : sf SAMINNES APRÈS, èle pwèrla su, su cane à Manmedt 
Da. 4 ‘six semaines après, elle porta sa canne à Malmedy” (t. 1, 25). 
Pour des ex. où une sub. temporelle vient en tête de la phrase, 
cf. supra, p. 189 sv. ; on a vu, ib., que les temporelles étaient les 
plus fréquentes des sub. circonstancielles, 

Le même détachement affecte souvent aussi des indications 
modales ou de valeur analogue : 5 deût avu d’ l'invalidité bécép, 
SÛREMINT ‘il doit avoir beaucoup d'invalidité, sans doute’ ; à n'é nin 
soucré come ci dès vatches, TOUDI ‘il n’est pas sucré comme celui des 
vaches, toujours, càd. en tout cas” ; si porsäreüt-êle co du l’ maladihe, 
TÉL’r?? ‘se ressentirait-elle encore de la maladie, quelquefois, càd. 
par hasard, peut-être ?” ; s'i n° polirt pus ruv'm, DÈ MONS! ‘s'ils 
pouvaient ne plus revenir, du moins l”. Pour d’autres ex. avec toudi 
‘toujours’, cf. t. 2, 206-8. 

Ainsi qu’on a pu le voir par les traductions des ex., le phénomène 
étudié ici est commun au w. et au fr. Pour en sentir la portée exacte, 
cp., p. ex., il a fêt bon ÎR ‘il a fait bon hier” et 47 a fét bon, îR ‘ila 
fait bon, hier’, avec l'accent sur «hier » dans le premier cas et sur 
« bon » dans le second. 


— Précision ajoutée après coup. — A plusieurs reprises déjà, 
j'ai parlé de ce phénomène, notamment ci-dessus, p. 254-5, en étu- 
diant la dislocation. Les deux constructions se ressemblent ; mais il 
s’agit de les distinguer avec soin. 

Dans des phrases « disloquées » comme 1 sont mèvedrs, lès PANS, 
avou do lèvin ‘ils sont meilleurs, les pains, avec du levain’ (p. 255) 
et 1 L'a rêminé, s’ PÉRE, GOFIN ‘il l’a reconduit, son père, G.” (p. 256), 
on peut dire que les éléments soulignés ont été ajoutés dans un but 
de clarté ; mais ce n’est exact que parfois ou dans une certaine 
mesure : en réalité, quand il a énoncé les pronoms , z et /”, le locu- 
teur avait déjà une perception nette des choses ou des êtres ainsi 
désignés. Là, c’est sur la dislocation qu'il faut surtout mettre 
l'accent. 

Le mécanisme du phénomène étudié ici est différent : la formu- 
lation étant spontanée, le locuteur énonce d'abord la donnée qui 
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attire le plus son attention ou sur laquelle porte son intention 
expressive, et, après une pause plus ou moins longue, il ajoute 
une précision qu'il vient de sentir nécessaire, mais qu'il ne percevait 
peut-être pas au début de la phrase, 


Ex. : on vèya l' têtche tot l'iviér, là, L’ TËTCHE DU SONG Dq. 1 ‘on 
vit la tache tout l'hiver, là, la tache de sang” ; gn-aveût dès rampla- 
çants, l'ôte djohr, là, ONK ÈT ONE ‘il y avait des remplaçants, l'autre 
jour, là, un et une, càd. un homme et une femme” ; por mi, c'è-st-one 
djoyeñse djint, çoulà, ONE GRANDE DROLE ‘pour moi, c'est une personne 
joyeuse, ça, une grande drôle’; il ont dit k'i s’ faléve sogni, L'AMAGNI 
‘ils ont dit qu'il fallait se soigner, la nourriture, càd. au point de vue 
de l'alimentation’ (l'élément ajouté n’a aucun rapport syntaxique 
avec ce qui précède ; on pourrait mettre deux points après sogni ; 
cf. ci-dessous, le nom en construction absolue); ès ‘lle à 
duv'ni, lèy volà! cANDJ1! anfin! ‘mais elle est devenue, elle ici 
[— que voici] ! changée ! enfin !” ; mès, nové, on n'è magn'reût câzi 
dja, FRÈH INSI ‘mais, nouveau [= quand il est nouveau, sc. le 
pain}, on ne saurait presque en manger, humide comme ça’ (l'élé- 
ment ajouté est syntaxiquement sur le même pied que #ové). Voyez 
aussi, au paragraphe suivant, l'ex. d'Adèle. 

Les précisions ajoutées sont fréquentes dans le discours, et elles 
ont souvent, comme dans les deux premiers ex., la forme d’une 
apposition : c’est pourquoi j'en ai déjà parlé au t. 1, 80. Mais, 
naturellement, on peut ajouter après coup des éléments de nature 
diverse, p. ex. un simple adv., une expr. temporelle, etc. 

Du cas étudié ici, il faut rapprocher, enfin, celui des répétitions 
dues au fait que le locuteur cherche le terme exact. Ces répétitions 
prennent aussi la forme d’une apposition, et, à ce titre, j'en avais 
donné des spécimens au t. 1, 80. Mais je leur ai consacré un petit 
paragraphe spécial ci-dessus p. 243-4. 


— Le nom er construction absolue. — Entre un élément 
détaché et le reste de la phrase, on observe souvent un relâchement 
des rapports. Ainsi dans c'è mi-idèye, parèt, M1 ‘c'est mon idée, 
voyez-vous, [à] moi (t. 1,214) et dans 2 piérdèt vile leñs foyes, çOULÀ 
‘ils perdent vite leurs feuilles, ça” (t.1,371-2). De même dans ces ex. : 
èt VOSSE MA-TANTE ALFONSINE, çu n'êsteñt nin çoulà, lèy ‘et votre 
tante Alphonsine, ce n'était pas ça, elle [qu’elle avait} ; #ès LÈy 
AVOU, Jane, il aveñt falou one ôpèräcion ‘mais elle aussi [— pour elle 
aussi], Jeanne, il avait fallu une opération” ; - -k'i} ésteñt drole; èt 
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ADÈLE, c'ésteñt lès deûs parèy, hin, s’ sièrvante ‘- - qu'il était drôle ; 
et A., c'étaient les deux mêmes, hein, sa servante’ (noter s’ sérvante, 
précision ajoutée après coup ; il faut comprendre ‘avec A., sa ser- 
vante, c'étaient les deux mêmes”). 

Nous voulons parler ici d'un autre cas, de celui où le nom prend 
une véritable autonomie et devient l'équivalent d’une prop., voire 
d’une phrase (prop. ou phrase «nominale»). Ce cas, dont il a déjà été 
question au t. 1, 83-4, ne doit pas être confondu avec les divers 
types de segmentations que nous venons d'étudier ; il leur ressemble 
pourtant en ce qu'il se rattache souvent, comme eux, à l'énonciation 
affective et exclamative. 

Nous avons déjà donné une série d’ex. au t. 1, 1. c. Nous repre- 
nons simplement ici le premier et nous en ajoutons trois autres. 

Ex. : ONE FÎ SWÈSSANTE ANS, ot L’ minme, c'è dja brâv'mint ‘une 
fois soixante ans, tout de même, c'est déjà beaucoup, càd. c’est 
déjà un âge” ; ,èlle èsteût gâye : ONE BÈLE COTE | ON BË NOÛ TCHAPÉ | 
ÈT DÈS BLANCS WANTS! ‘elle était bien habillée : une belle robe ! 
un beau chapeau neuf! et des gants blancs !” ; volà, il a vindou 
s’ cinse --, èt s' manèdje, èt dustrüre su p'tit manèdje lâvä, ÈT CO 
BÊCÔP DÈS DÈTES À L' COPÈTE DU TOT ÇOULÀ : kw c'è bièsse ! ‘voici, 
il a vendu sa ferme --, et sa maison, et détruire [= il a détruit] 
sa petite maison là-bas, et encore beaucoup de dettes au-dessus de 
tout ça: que c'est bête |” (accumulation d'éléments hétéroclites : 
verbe à l’ind., inf. substitut, nom) ; dju n° dole bin k' ç'a stou insi 
avou Jan, k'i s'a d'gosté avou sès hazärs, pace ku, ON-OME INSI, ON 
ROUFLEÜR, ÈT ONE FÈME COME IL AVEÜT, c'êsleñl one sacwè ki conv'- 
néve, one cinse ‘je me doute bien que ç’a été comme ça avec Jean, 
qu'il s'est dégoûté avec ses malchances, parce que, un homme 
comme ça, un fougueux, et une femme comme il en avait une, 
c'était quelque chose qui convenait, une ferme” (il s'agit de qn qui 
aurait songé à louer une grande ferme ; comprendre : ‘parce que, 
pour un homme comme ça, et étant donné la femme qu'il avait, 
- - ; cet ex. illustre bien le caractère spontané du langage oral : les 
rapports logiques existent, mais ils sont, pour une bonne part, 
implicites) 1. 

1 Citons ici un curieux ex. : hesb. dj'apèrçé ‘ne pilite bawète, là, LÈS P'TITÈS BAWÈTES 
pi srÀ, LA Dq. Oreye 2a ‘j'aperçois une petite lucarne, là [= vous savez], les petites 
lucarnes d’étable, là’, càd. ‘une de ces petites lucarnes comme il y en a dans les 
étables’. Le pluriel indique bien que le locuteur donne une explication d'ordre 
général ; il y a entre les deux éléments de la phrase un rapport implicite qui diffère 


de celui qu'on a dans le cas de l'apposition ou encore dans le cas de la précision 
ajoutée après coup (cf. p. 259, l'ex. de la tache). 
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— Éléments intercalés dans la phrase. — La segmentation 
de la phrase, qui caractérise notre dialecte parlé comme le fr. parlé, 
et sans doute comme beaucoup d'idiomes parlés, n’est pas due 
seulement à la dislocation et aux autres phénomènes dont nous 
venons de parler, mais encore au fait que, souvent, des expressions 
particulières prennent place au début ou à la fin de la phrase ou 
s'intercalent au milieu. C’est le cas du vocatif : ké djoûr èstans-n’, 
VALÈT, o%y? ‘quel jour sommes-nous, vieux, aujourd'hui ?”. C’est 
le cas des prop. incises : &y, DI-ST-I, mès - - ‘oui, dit-il, mais - -. 
C'est le cas des expr. équivalant au fr. n'est-ce pas… 

Les expr. qui s'emploient de la sorte — intercalées, dirons-nous 
pour simplifier — sont nombreuses en wallon ; mais nous ne re- 
tiendrons ici que les plus fréquentes. Nous étudierons successive- 
ment don et hin, que nous avons classés parmi les interjections, 
l’adv. /à et diverses formes verbales, comme parèt, sav, etc. 


19 don et hin, — Ces deux formes, dont nous avons déjà parlé 
brièvement p. 231-2, en en donnant quelques ex., correspondent 
l’une et l’autre au fr. n'est-ce pas, et elles sont, comme lui, plus ou 
moins nettement interrogatives. 


don (pour son origine, cf. p. 230, n. 2) est l'équivalent exact du fr. 
n'est-ce pas. Très employé (il revient 18 fois dans Dq.), il se place 
souvent soit à la fin de la phrase, soit à l'intérieur, devant un compl. 
par dislocation, rarement au début. 

Ex. : &y, DON ‘oui, n'est-ce pas’ ; 1/ à co tins, Don ‘il est encore 
temps, n'est-ce pas” ; cwand k'il arè on pô ploû, ploñrè pus-âhimini, 
DON ‘quand il aura un peu plu, il pleuvra plus facilement, - - ; 
cès dôsses k'il aveñt co, DON / ‘quelles élevures il avait encore, - - l ; 
èt vosse mârène èsteñt là, come mwète anfin, DON Dq. 4 ‘et votre 
marraine était là, comme morte enfin, - — (cf. t. 1, 24) ; on nu l’ wè- 
zéve nin dire, on l’ pinséve, anfin, DON Da. 7 ‘on n'osait pas le dire, 
on le pensait -- (le groupe anfin, don est fréquent ; voy. encore 
l'ex. du géomètre, p. 244) ; 

in’ su trankiliz'ront nin, DON, lès djônes ‘ils ne se tranquilliseront 
pas, --, les jeunes, càd. les gosses” ; çu n’èsleñt nin dès djins intè- 
rèssés, DON, çoulà ‘ce n'étaient pas des gens intéressés, --, ça ; 
4 vinrè, DON, shremint ‘il viendra, - -, sans doute” ; z sont loudi bons 
à r'planter, DON, brâv'mint k'i-gn-a ‘ils sont tout de même bons à 
replanter, --, beaucoup (qu’il y a)” (t. 4, 301) ; c'èsteñt toudi one 
émanichôre du cwér insi, DON, avou deñs gros pans so lès fèsses 
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‘c'était tout de même une emmanchure de corps comme ça, --, 
avec deux gros pains, cad. deux grosseurs, sur les fesses” ; c’é tofér, 
DON, k'èlle a dès pôrtréts' c'est toujours - - ; là k'on-z-a mètou d'l'angrés, 
DON, çoulà a fêt bécôp pus d'm& ku d’ bin ‘où l'on a mis de l’engrais, --, 
ça a fait beaucoup plus de mal que de bien” ; 

DON ? èlle à si ronde èt si grosse, mès à li fâreñt dès dinis ‘n'est-ce 
pas ? --, mais il lui faudrait des dents’ ; ,DON, vos, Dj6zèf, ku v' n'è 
saviz rin? ‘n'est-ce pas, (vous,) Joseph, que vous n’en saviez rien ?” 
(p. 160) ; «vos-êstoz gé&y ! : : DON, moutwèt? ‘vous êtes beau [litt. bien 
habillé] ! : : n'est-ce pas, peut-être ? cad. n'est-ce pas ?? ; 

dju l's-a rèscontré k'alint &s pans, DON, probâbe, ku l’ fème do gâr 
aveñt one creû, k' dju v's-a dit, là, DON ‘je les ai rencontrées qui 
allaient aux pains, - -, probablement, que la femme du garde avait 
une croix, que je vous ai dit, là, - >. 

Dans ce dernier ex., on voit don intervenir à deux reprises. On 
devine par là que don s'emploie aussi volontiers dans notre patois 
que n'est-ce pas en fr. Notons, à ce propos, que don a sur son corres- 
pondant fr. un avantage appréciable : phonétiquement, et même 
sémantiquement, don a moins de volume et de consistance que 
n'est-ce-bas (qui constitue une proposition), de sorte qu’on peut le 
dire à tout bout de champ sans que l'auditeur remarque le fait et 
sans qu'il songe à se moquer. 


hin, correspondant w. du fr. hein, est plutôt considéré comme 
impoli lorsqu'il est employé avec le sens de ‘comment dites-vous ?” : 
la formule polie est alors s’i v’ plét? ‘s’il vous plaît ?”’ ou cuwmint 
d'hoz-v’'? ‘comment dites-vous ?”’. Mais on le dit couramment avec 
la valeur du fr, n'est-ce pas, cad. dans le même emploi que don, sans 
choquer le moins du monde ; dans ce cas, naturellement, comme 
il fait partie d’une phrase, il frappe beaucoup moins que quand il 
forme à lui seul une réplique, et encore une réplique interrogative. 

Dans Dq., hin revient 33 fois, alors que don n'y figure que 18 fois : 
c'est en fin de phrase surtout qu’il y est employé ; mais, en fait, 
il se place aux mêmes endroits que don. 

Si, dans Dq., kin est beaucoup plus fréquent que do», c'est pro- 
bablement l'effet d'une prédilection individuelle ou occasionnelle. 
Il semble, cependant, que les deux formes ne soient pas absolument 
équivalentes : souvent, hëx paraît plus fort, plus énergique, que don, 
et inversement ; et on a l'impression que don convient mieux que 
hin lorsqu'il s’agit d'être aimable, d'éviter toute apparence 
de dureté. 
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À propos de Aix, nous ferons la même remarque que pour don: 
hin est plus léger que le fr. n'est-ce pas et attire donc moins l’atten- 
tion que lui. 

Ex. : ay, HIN ‘oui, - - ; il èsteñt lot candji, l' fiyässe, WIN ‘il était 
tout changé, le beau-fils, - - ; gn-aveñt vosse papa èt Houbért, 
k'èstint achärnés, HIN, èt lès-ôtes - - Dq. 1 ‘il y avait votre père et 
Hubert, qui étaient acharnés, --, et les autres --; 2 duv'nint 
come dès sâvadjes, HIN Dq. 2 ‘ils devenaient comme des sauvages, 
--"; À coréve come lès dj'uôs, là, HIN Dq. 1 ‘il courait comme les 
chevaux - - ; on nnè d'héve du totes lès sûrs, naturélemint, HIN ib. 
‘on en disait de toutes sortes - -” ; on veät si-ombe so L' mur, Là, HIN 
‘on voit son ombre sur le mur - - ; c'ésteñt ner, du l', du troufe, 
anfin, HIN Dq. 5 ‘c'était noir, de la, de tourbe -- ; çw n'è nin 
méléhi du l’vèy, di-dj', IN Da. 7 ‘ce n’est pas difficile de le voir, 
dis-je, - - ; 21 aveñt deûs dj vôs, Hènon, HIN, èt on l’ ruc'noha, avou 
s’ blanc pâtalon, HN Dq. 1 ‘il avait deux chevaux, Hennon, --, 
et on le reconnut, avec son pantalon blanc, - - ; 

i n'a pus foumi --, HIN, nosse forné ‘il n’a plus fumé - -, notre 
poêle? ; à L’s-1 ont moulwèt Los, HIN, sins timbes ‘ils les ont peut-être 
tous comme ça, - -, sans timbres’ (sc. des pains, au ravitaillement ; 
cf. t. 1, 253) ; c'éstedt one vihe sôlé, HIN, k'ésteñt on côp assis - - Da. 1 
‘c'était un vieux soûlard, - -, qui était une fois assis --” (assis est 
prob. au masc., car il s'agit d'un homme, mais il pourrait aussi être 
au fém. comme sôle : cf. t. 2, 147 rem.) ; &é dj'ènnè vala, bin contint, 
HIN, #1, k dju n' l’aveñ nin vèyou ‘et je retournai, bien content, - -, 
moi, que je ne l'avais pas vu” ; lès djins ki n° fuzèt rin, i s'aprindèt si 
nawes, HIN, st poüris / ‘les gens qui ne font rien, ils s'apprennent 
[= prennent l’habitude d'être] si paresseux, - -, si fainéants P ; 

+HIN, Lèyon, k' tu m'édrès? ‘n'est-ce pas, Léon, que tu m'aideras ?” 
(p. 160). 

REMARQUE. — Lorsqu'on songe au fr, n'est-ce pas, qui, chez certaines per- 
sonnes, revient si souvent qu'il fait l'effet d’un tic, on peut penser qu'il s'agit 
d'un simple bouche-trou, d'un mot de remplissage, sans plus. De même pour 
nos don et hin. C'est là une vue superficielle et erronée. 

Certes, le fr, n'est-ce pas, qui équivalait originellement et qui, somme toute, 
équivaut encore à ‘n'est-il pas vrai ?”, n'a généralement plus le ton ni le sens 
d'une interrogation franche, et don et hin, pour être interrogatifs, ainsi que je 
l'ai dit en commençant, ne posent pas non plus de véritable question. Cepen- 
dant, même si on les emploie à tout moment, le fr. n'est-ce pas, et aussi nos 
don et hin, gardent souvent, sinon toujours, une valeur, Quand le locuteur 


met dans sa phrase un « n'est-ce pas », il adresse à son auditeur un appel 
discret, il sollicite légèrement son adhésion. Au point de vue « modal », pour le 
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sens général de la phrase, « n'est-ce pas » garde souvent une importance, si 
faible soit-elle ; il tempère plus ou moins le caractère affirmatif ou négatif de la 
phrase : cp. t-gn-a fwért longtins ‘il y a fort longtemps” et i-g»-a fwért longtins, 
DoN ‘il y a fort longtemps, n'est-ce pas’. Et quand on multiplie les « n'est-ce 
pas », même si on s’abandonne à une habitude, c'est un peu comme si on 
répandait sur tout son discours une modalité discrètement atténuative. 
Loin d’être inutiles, nos formes wallonnes don et hin, comme le fr. n'est-ce 
pas, apparaissent donc comme des éléments significatifs, surtout quand on les 
considère sur le plan de la conversation réelle, càd. sur le plan de la parole, La 
remarque vaut pour les autres expressions intercalées que nous allons étudier. 


29 L’adverbe /à. — Ainsi que je l'ai signalé au t. 2, 177-8, l'adv. là 
s'emploie souvent, avec une valeur atténuée, dans la position dite 
ici «intercalée ». Devenant alors une sorte d'appel à l'auditeur, au 
même titre que don et hin, il prend une signification vague qu'on 
rendrait avec précision par l'incise « vous savez ». Notons qu'avec 
cette valeur, il ne peut figurer au début de la phrase. 

Ex. : gn-aveñt à l'vètrine du mon Grégwére, LÀ, do balatom' ‘il y en 
avait dans la vitrine de chez Grégoire, là [— vous savez bien], du 
balatum” ; dju sé bin k’ Bâré èsteñt so on dj'v6, LÀ, po ruv'ni ‘je sais 
bien que B. était sur un cheval, là, pour revenir” ; êlle aveñt one cote 
sor lèy, LÀ, clér bleñ èt sakènement gris ‘elle avait une robe sur elle, là, 
bleu clair et une sorte de gris’ (pour les adj. de couleur, cf. t. 1, 
160, n. 1, et, pour sakènemint, ib. 291) ; one pitile camionète k'aveût 
l'ér du ralanti, LÀ ‘une petite camionnette qui avait l’air de ralentir, 
là ; 4 vint one sacwè d’ blanc, LÀ, foû, ki n'ode nin co st bon ‘il en sort 
quelque chose de blanc, là, qui ne sent pas très bon’ (remarquer la 
place de à, entre les deux éléments de vuni joû ‘sortir”) ; à l’ rulouke 
tot l'tins, èt li câzi dire du s’ tére, LA ‘il la regarde tout le temps, et il 
lui dit presque de se taire, là’ (pour l’inf. dîre, cf. t. 2, 122) ; élle a dès 
cotes du rèyone, LÀ, k'on dîreñt tot sôye, LÀ ‘elle a des robes de rayonne, 
là, qu'on dirait toute soie, là’ ; dès bèlès breñsses, LÀ, d' chyindant, 
cwinze francs ‘de belles brosses, là, en chiendent, 15 fr.’ ; 17 auint 
one ouh, LÀ, come one ouh du d'uant, on pwès on pwës ! ‘ils avaient 
une porte, là, comme une porte de devant, un poids énorme !” ; 
cwand ’L avint pris one bâne du dj'vôs, LÀ, faléve tot l' minme èsse 
hardis ! ‘quand ils avaient pris une bande de chevaux, là, il fallait 
tout de même être hardis ?. 

Cet usage de là revient à tout moment dans le discours : parmi 
les 52 emplois du mot contenus dans Dq., il en compte au moins 36, 
soit à peu près les trois quarts 1, Voici quelques-uns de ces emplois : 


1 Parmi les 16 autres emplois de /à contenus dans Dq., il en est 8 où l'adv. con- 
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il aveñt toumé so L’ route, LÀ, èt on vèya L’ tètche tot l’iviér, LÀ, l' tètche 
du song h'il aveñt fét auou s’ nez Da. 1 ‘il était tombé sur la route, là, 
et on vit la tache tout l'hiver, là, la tache de sang qu'il avait faite 
avec son nez’ ; ? coréve come lès dj'vôs, LÀ, hin, à pèléve dès pis ib. ‘il 
courait comme les chevaux, là, hein, il frappait des pieds’ ; on 
aveñt côpé l’ cô avou on, on, on coûté, sèrpète, LÀ, hin Dq. 2 ‘on lui 
avait coupé le cou avec un couteau-serpette, là, hein” ; on lès côpéve 
à l'pâle, èt on f'zêve, nin, on lès f'zéve, rèctanguléres, LÀ, hin Da. 5 ‘on 
les coupait à la bêche [sc. les mottes de tourbe], et on faisait, pas, 
on les faisait, rectangulaires - -’ ; on lès côpéve à L’ pâle, LÀ, èt, on lès 
mètléve bin totes à, à costé d'one du l'ôle, LÀ, bin come à fât ib.‘- - et 
on les mettait bien toutes à côté l'une de l’autre, là, bien comme 
il faut” ; 2 lèyint toumer lu, lu, lu muzdre, lu mète, LÀ, d'vins tos lès 
trôs Dq. 6 ‘ils laissaient tomber la mesure, le mètre, là, dans tous 
les trous” ; èlle èstint coûhis, LA, ki n°’ su lèvint nin èt ki, ki gléryint, LÀ, 
hin Dq. 7 ‘elles [sc. des vaches atteintes de la stomatite aphteuse] 
étaient couchées, là, qui ne se levaient pas et qui bavaient, là, 
hein” ; etc. 

Ces ex., choisis parmi 36, permettent de saisir les conditions 
dans lesquelles s'emploie de préférence le /à atténué : Zà ‘vous savez” 
apparaît volontiers dans la clausule finale d’une phrase ou d’un 
membre de phrase, devant hin ‘hein’ ou don ‘n'est-ce pas’ ; comme 
ceux-ci, mais plus discrètement, il fait appel à l’auditeur ; on dirait 
qu'en ajoutant Zà, le locuteur consulte celui qui écoute, qu'il lui 
demande s’il comprend, s’il voit bien ce dont il s'agit ; à ce propos, 
il est suggestif de noter que Zà surgit tout naturellement lorsque 
le locuteur vient d’hésiter ou d’achopper dans la formulation et 
aussi qu'il est fréquent dans les phrases descriptives, même lorsque 
le locuteur formule aisément sa pensée : voy. particulièrement les 
deux ex. de Dq. 5 relatifs aux mottes de tourbe et le dernier, de 
Dq.7, qui concerne des vaches malades. 

Le là atténué doit être largement répandu dans nos patois. Il 
apparaît fréquemment dans Dq. Oreye. Il se rencontre souvent chez 
Marichal : cwant ruv'nint lâvä so l route, do costé d' Wène, LÀ, i 
véyint dès clärtés, p. 142, Grand-Halleux [B 2] ‘quand ils revinrent 
là-bas sur la route, du côté de Wanne, là, ils virent des lumières”. 
Le DL 357 en donne les ex. suivants : c’è !’ ci k° vos m' pärlz lot- 
rade, LÀ ‘c'est celui dont vous me parliez tantôt, vous savez’ (tra- 


serve encore plus ou moins son sens fort (êsse LÀ, dumorer LÀ...) et 6 où il précise un 
démonstratif (ci fins-LÀ). 
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duction du DL) ; av bin dwëérmou? :: on pô, LA ‘avez-vous bien 
dormi ? : : un peu, là, vous savez’ ; ici, de toute évidence, là n'a plus 
aucune signification locale, et il est à peine démonstratif. 

Le là atténué doit être courant aussi dans le fr. rég. : Je ne suis 
pas descendue, savez-vous, LA! criait une femme, dans le tram de 
Seraing, au percepteur qui fermait trop vite la porte. Il existe 
d’ailleurs aussi en fr., du moins dans une certaine mesure : franche- 
ment, LÀ, -- (cf. Littré, vo Zà, 100 : « Dans le style familier et explé- 
tivement, {à se dit quand on insiste sur quelque circonstance, 
quand on excite l'attention ou le souvenir de celui à qui l’on parle. »). 


30 Expressions verbales. — Même lorsqu'elles se réduisent à un 
seul mot, les expr. verbales intercalées constituent de petites prop. 
incises. Particulièrement fréquentes sont celles qui accompagnent 
le discours direct, cad. « dit-il » et ses équivalents : nous en avons 
parlé au chapitre précédent, p. 163 sv. Parmi les autres, que nous 
allons passer en revue, certaines reviennent aussi à tout moment 
dans la conversation. 


tês’, têhoz-v’, litt. ‘tais-toi, taisez-vous’, sont devenus (le pre- 
mier surtout) de véritables adv., avec le sens de ‘sans doute’ 
(t. 2, 253 sv.) : à r'uinrè, TÈS’ ‘il reviendra, sans doute[— j'espère]. 


mètans ‘mettons, supposons’ est devenu aussi un véritable adv., 
avec le sens de ‘probablement’ {t. 2, 161, n. 7) : à! èsteñt vè cing' 
eûres cwand dj'a arivé là, MÈTANS ‘il était vers 5 h. quand je suis 
arrivé là, je crois’ ; o k’ay, MÈTANS ‘oh ! oui, sans doute’. 


parèt, qui devait signifier originellement ‘paraît-il et qui 
équivaut maintenant à ‘voyez-vous’, à ‘vous savez’ ou à ‘n'est-ce 
pas’, se dit à tout moment. Ex. : vosse papa aveñt stou d'z0s, PARÈT 
Da. 3 ‘votre père avait été en dessous, voyez-vous’ ; nos-avans miné 
nosse djunt lävä, PARÈT ‘nous avons conduit notre génisse là-bas, 
vous savez’ ; on s’ruwine, PARÈT, {ot magnant sès foires ‘on se ruine, 
vous savez, en mangeant ses foins [avant l'hiver] ; # faléve one 
howpe, PARÈT, po Rëné r'nèti l' gofe ‘il fallait une pelle, voyez-vous, 
pour René nettoyer la fontaine, càd. pour que R. puisse - - (t. 2, 
109) ; èf vo L’ là, PARÈT, k’ariva co ‘et le voilà, voyez-vous, qui 
arriva encore’ ; volà one, PARÈT, k'a L’ pés rimpli tofér, hin ‘en voilà 
une, vous savez, qui a toujours le pis rempli, hein’ ; dju n' lèzi keû 
nin mé, PARÈT, mi, amon Metlèn'--‘je ne[le]leur souhaite pas mal, 
càd. je suis bien content que cela leur arrive, vous savez, moi, chez 
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Mullen - - (pour le v. kegre, cf. DL 347) ; - - ou bin fé one môye, 
PARÈT, po L’ raminer après ‘- - ou bien faire une meule, n'est-ce pas, 
pour la ramener [à la ferme] après’ (t. 2, 124). 

Le Ig. emploie parèt de la même façon. Cf. DL 458 parète : c'è mi, 
PARÈT, ki l'a fêt! ‘c'est moi, voyez-vous, qui l'ai fait l” ; dji m' fé 
hoûter, PARÈT, mi ! ‘voyez-vous, je me fais obéir, moi P ; etc. En ard., 
on dit parit ; pour Awenne [Ne 9], voir les œuvres de J. Calozet, ND. 

L'expr. « paraît » passe aussi dans le fr. rég. du niveau inférieur, 
du moins au pays de Liège. Cf. Dory 206, où l’on trouve ces obser- 
vations : « Cette particule, qui équivaut parfois à dé [— da] et à 
savez, se dit sans ajouter au sens, et seulement pour attirer l'atten- 
tion ou pour affirmer avec plus de force. Le fr. emploie en ce sens 
voyez-vous et vois-tu. Seulement paraît se met encore à la fin, ou 
vers la fin de la prop., tandis que la locution française n'a pas de 
place déterminée. » On peut s'étonner que, « sans ajouter au sens », 
paraît permette d’« affirmer avec plus de force »; mais il n’y a là 
qu'une contradiction apparente 1, 


sés’ ‘sais-tu” et sav ‘savez-vous’ : 2 n° tu fât pus couri après zèls, 
sés’ ‘il ne (te) faut plus courir après eux, sais-tu” ; l'as manké, 
cürève, SÉS'/ ‘tu as manqué, càd. tu as failli [me faire du mal], 
charogne, - -!? (à une bête) ; dj'ènn'aveñ bin sogne, sav ! ‘j'en avais 
bien peur, vous savez !” ; ay, sAV ‘oui, - - ; dj'ènn'a pus wére, SÉS', 
mi ‘je n'en ai plus guère, - -, moÿ ; c'é-st-on djoûr frädjèle, SÉs', o4y 
‘c'est un jour précaire {= temps peu sûr], - -, aujourd'hui ; # ét 
êsse, SÉS’, po fé one parèye ‘il faut être, cad. être sans gêne, méchant, 
etc., - -, pour en faire une pareille” ; c'è bin mélou, SAV, volà, po dès 
fleûrs ‘c'est bien mis, - -, ici, pour des fleurs’ ; gn-a lès wêdes ki dus- 
tindèt, SAV, du ci tins-volà ‘il y a les prairies qui déteignent, - -, par 
ce temps-ci” (elles roussissent à cause de la chaleur) ; ,SAV, Dj6zèf ! 
nu boudjiz nin ‘savez-vous, càd. dites, Joseph! ne bougez pas’ 
(ici, sav est au début de la phrase ; le cas est moins fréquent). 

Même usage en Ig. pour sés’ et savez (DL 578 savetr 2) et dans 
nos autres dialectes pour les formes correspondantes ; même usage 
aussi en fr. rég. pour sais-fu et savez-vous, comme en fr. de France 
pour fu sais et vous savez: Dory 268-9. Cet auteur s'attaque aux 


1 Cp. ce commentaire de J. Dezsœur, BSW 10 (1868), 160, n. 5, qui est anté- 
rieur d'une douzaine d'années et qui concerne le w. parèf : « Mot parasite, servant à 
affirmer, et surtout à permettre de trouver les mots qui, pour le moment, font 
défaut ; de là sa force augmentative. » Ici, « servant à affirmer » mis à part (qui 
contredit « parasite »}, tout me semble faux, 
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Français qui raillent la manie que nous avons, en parlant leur 
langue, d'ajouter savez-vous, sais-lu «à la queue de certaines 
phrases » ; et, après avoir cité un ex. de savez-vous trouvé chez 
Dumas père, il ajoute avec raison: « Étymologiquement, cette 
locution s'explique : c'est un appel que l’on fait à son interlocuteur, 
pour s'assurer s’il sait la chose dont on parle... » Aujourd’hui, bien 
entendu, sés’ et sav joignent à leur sens une valeur modale plus ou 
moins nette. Pour Haust, DL, L. c., ils servent à « renforcefr] l’affir- 
mation » ; il en est ainsi souvent, mais pas toujours : parfois même, 
on peut se demander si ces appels à l'interlocuteur, par l'espèce de 
courtoisie qu’ils renferment, n'adoucissent pas plutôt l'énoncé : cp. 
cloyoz l'ouh ‘fermez la porte” et cloyoz l'ouh, SAV ‘fermez la porte, 
vous savez [= n'est-ce pas] 1, 


va et alez, impératifs 2 sing. et 2 plur. du verbe « aller », in- 
diquent d'ordinaire, d’une façon vague, ce qu’on exprimerait claire- 
ment par « vous pouvez me croire » ou « soyez-en sûr ». Le sing. va, 
qui s'emploie beaucoup plus souvent que le plur. alez, est aussi 
beaucoup plus figé que lui : il figure couramment dans des phrases 
adressées à des personnes qu’on ne tutoie pas ; c’est le cas dans la 
plupart des ex. ci-dessous. Ex. : kw n' rèstans-n' là, VA! ‘que ne re- 
sommes-nous, là, va! càd. que ne sommes-nous retournés - - ; 
1 r'uinrè, VA ‘il reviendra, - - ; ay, VA ‘oui, - - ; &y, ALEZ ; 4yayay, 
VAI! ‘ah! lala, -- ; on nnè racontéve assez, VA ‘on en racontait 
assez, - - ; a-bin, VA! fuzoz çou k' vos v'loz ! ‘eh ! bien, allez ! faites 
ce que vous voulez l’; k’ont-i dès p'tits foires, VA, zèls, là-hôt1 
‘qu'ont-ils, cad. comme ils doivent avoir de petits foins, --, eux, 
là-haut !” ; cwand k'on s' duhombère - -, dju n° sé s'on n' su ratrape 
min, VA ‘quand on se dépêche - -, je ne sais si on ne se rattrape pas, 
-- ; ç'a siou & lès raclôre insi, VA, mès poyes, kw dju l's-a - - fét 
sêtchi ‘ç'a été à les renfermer comme ça, - -, mes poules, que je les ai 
-- fait sécher, càd. cesser de pondre’ ; çw sèrè pus vite pés, ALEZ, 
avou vosse mon-onke ‘ce sera plutôt pis, - -, avec votre oncle’. Dans 
les ex. adressés à quelqu'un qu'on vouvoie, va doit naturellement 
se traduire en fr. par allez ?. 


1 Le verbe « savoir » intervient aussi dans d'autres prop. analogues, avec inversion 
du sujet : vos nn'alez nin, don, SÉT-on bin ‘vous ne partez pas, n'est-ce pas, sait-on 
bien, càd, j'espère” ; £-2-i a stou âdjotrdu, SÉ-dÿ" bin ‘il y est allé aujourd'hui, sais-je 
bien, càd. je le sais bien” ; vinrè-1-i, Sk-dj? ‘viendra-t-il, sais-je ? càd. est-ce qu'il 
viendra ?’ (pour sé-dj', cf. p. 173). 

2 djans, impératif 1 plur. de «aller », lat. eamus, s'emploie comme le fr. allons : 
a DJANS | d'moroz trankile ! ‘allons donc : restez tranquille !”. Cf. DL 20 aler et 228 
djo 1. 
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tin et tunoz, impératifs 2 sing. et 2 plur. de « tenir », marquent 
l'étonnement, comme le fr. tiens. Le sing. in est aussi plus fréquent 
et plus figé que le plur. ##noz ; il s'emploie dans des phrases à la 2 
plur., et cela de telle manière qu'il peut être considéré parfois 
comme une véritable interjection. Ex. : TIN! k£ volà / ‘tiens ! qui 
voilà l ; oho, TIN! ‘ah ! tiens l ; TIN, TIN! k’é-ç" Ru c'è çoulà? tiens, 
tiens ! qu'est-ce que c’est ça ?” ; bè , Tuxoz !/ ‘ben, tenez l ; ,f'ènn'a- 
rès, TIN, come çoulà ! ‘tu en auras, tiens, comme ça, càd. de cette 
façon-là l’; ,2 n'aveñt nin co v'mi, TIN, ci-là ‘il n'était pas encore 
venu, tiens, celui-là’. Pour le Ig., cf. DL 660 #ni. 


loke, impér. figé de louki (la forme vivante est Zouwke) !, litt. 
‘regarde’, s'emploie à peu près comme ##, et il peut être considéré, 
lui aussi, en raison de son figement, formel et sémantique à la fois, 
comme une véritable interjection. Ex. : ay, LOKE! ‘oui, tiens l’; 
nos-avans bin Ôôte ichiwè k' nos plantchis, nos-avans nosse couhène 
à r'nèti, LOKE, volà ‘nous avons bien autre chose que nos planchers, 
cäd. le premier étage, nous avons notre cuisine à nettoyer, tiens, 
ici”. Cp., avec la forme vivante, bè, LOUKE on #6, kéne afére! ‘ben, 
regarde un peu, quelle affaire !?. 


veûs’ ‘vois-tu” et vèyoz-v' ‘voyez-vous’: 4 n'è saveñt rin, 
vEës’ ‘il n’en savait rien, vois-tu” ; ,2/ a ploñ trop longtins, VÈYOZ-V' 
‘il a plu trop longtemps, voyez-vous’. Ces expr. ne sont pas figées 
en gl.; mais, en 1g., une forme vwèy, abrégée de vèyez-v’ ‘voyez- 
vous’ ?, est devenue une véritable interjection : Dory 206 paraît; 
DL 691. 


— Ainsi qu'on a pu le constater, la plupart des expr. que nous 
venons d'étudier sont des appels à l'auditeur ; au surplus, elles ont 
souvent une valeur « modale ». Dans les ex. qui suivent, on trouvera 
encore une série de propositions « intercalées » ayant une valeur 
semblable : 2/ avint l'ér du bin viker, M’ SONLE-T-I ‘ils avaient l’air de 
bien vivre, me semble-t-il’ (on pourrait dire aussi à =" sonlant ‘à mon 


1 Même différence à Jalhay [Ve 32], entre loke!, interjection, et /ôke ‘regarde’, 
impératif vivant. Le liég. dit louke dans tous les cas : DL 375 louki. 

2 C'est là l'explication de Hausr, DL 691: «vèye [...] est abrégé de vèyes-ve 
comme ave, save, de avez-ve, savez-ve ». Mais elle est sujette à caution : 1° dans avez- 
ve, savez-ve, il a pu se produire une sorte de contraction due à la présence des deux 
constrictives labio-dentales (avé f...) ; 29 en Ig., la forme équivalant au fr. savez - 
vous est communément savez, sans « vous » (p. 267). Dans ces conditions, on peut se 
demander si vèy n'est pas réduit de vèyez ‘voyez’, sans « vous », 
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semblant”) ; dj'a îdèye k'èle nu l’aveñt wére atèlé, MU SONLÉVE-T-I 
À L’ vÈY ‘j'ai idée qu'elle ne l'avait guère attaché, me semblait-il 
à la voir” ; êlle à pus grande ku lu, A-Dj' ÎDÈYE ‘elle est plus grande 
que lui, ai-je idée, càd. je pense” ; 4 P’tit-Taér, èlle è k° po-z-assouti, 
PARÈT-1 ‘à Petit-Thier, elle est que pour enrager, càd. elle règne 
très fort, paraît-il [sc. la stomatite aphteuse] ; #’a--1 nin bon, 
PINSOZ-V”, inst? ‘n’a-t-il pas bon, càd. n'est-il pas bien, pensez-vous, 
comme Ça ?’ ; I N'FÂT NIN PINSER, s’?/ aretñt avou savou k'i nn'areñt 
po calwaze cints, à n° lès-areût nin pris ‘il ne faut pas penser, s’il 
avait (eu) su qu'il en aurait pour quatorze cents [francs], il ne les 
aurait pas pris (cf. t. 2, 75) ; I-GN-A NOU RISSE, lès porfontès vôyes 
sont - - plinnes ‘il n'y a pas de risque, càd. on peut l’affirmer sans 
crainte, c’est certain, les chemins profonds sont - - pleins [sc. de 
neige] ; I-GN-A TOUDI NOU RISSE, À féf bin mâva ‘il n'y a tout de 
même aucun risque, càd. on peut tout de même le dire, il fait bien 
mauvais’. Pour le fr., cf. DP 3, 464-5 : ces auteurs voient dans les 
prop. en question de «petites phrases explicatives » et ils les rap- 
prochent des incises. Cp., avec le relatif « que » : dju n'a nin sovint 
rêézon, mès dj l'a co téleft --, KU DJU R'MARKÈYE, MI ‘je n'ai pas 
souvent raison, mais je l'ai parfois - -, que je remarque, moi, càd. 
je le remarque, ainsi que je le remarque, etc”. Voy. ci-dessus p. 95 
(prop. relatives). 


REMARQUE. — À diverses reprises, en lisant le paragraphe précédent, on a 
pu deviner combien doivent être fréquents, dans le discours wallon, les élé- 
ments intercalés. Des mots comme don, hin, sav... apparaissent à la fin de 
phrases qui se suivent ou après deux segments de la même phrase ; ils se 
trouvent aussi groupés par deux ou même par trois à la fin d'unephrase. Ex. : 
î s'avint rèscontré, deûs motos - - k'avint dâvé one so l'ôte à passèdie à nivô, LÀ, 
DON ; êf vosse papa aveñl stou d’zos, PARÈT ; il aveñt l' moto r'vièrsé so l’ djambe, 
x Dq. 3 ‘ils s'étaient rencontrés, deux motos - - qui avaient foncé l'une sur 
l’autre dans le passage à niveau, là, n'est-ce pas ; et votre papa avait été en 
dessous, voyez-vous ; il avait la moto renversée sur la jambe, hein” ; - - èz 
cèsses d-& Djouli èstint djondant dès nosses, zèles, SAV, èt cèsses du mon Cwèrin 
èstint plinnes du maladihe, DoN, LÀ ‘--et celles de Lejoly [sc. les vaches] 
étaient à côté des nôtres, elles, vous savez, et celles de chez Quirin 
étaient pleines de maladie, n'est-ce pas, là’; C'è-st-on bé p'tit {chin, SA, 
goulà, èt ‘l è si djinti, HIN ! I potche à potche à potche ! I s’ fêt si nâhi, DON ! Pôve 
pitit tchin ! 1 dwérreñt bin insi, va, DoN ‘C'est un beau petit chien, savez-vous, 
ça, et il est si gentil, hein ! Il saute - - ! Il se fatigue tellement, n'est-ce pas ! 
Pauvre petit chien | Il dormirait bien comme ça, allez n'est-ce pas l’; dju 
l’s-a rèscontré k'alint âs pans, DON, prob@be, ku l' fème do gâr aveñt one creû 
k' dju v’s-a dit, LA, DoN (cf. p. 262) ; il aveñt deûs dj'uôs, Hènon, WIN, à! on 

* ruc'noha, avou s’ blanc pâtalon, mix Dq. 1 (cf. p. 263) ; 27 ont v'ni èmantchi 
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one sacwè, zèls, LÀ, come dès sois, Don ‘ils sont venus emmancher quelque chose, 
eux, là, comme des sots, n'est-ce pas’ ; à coréve come lès dj'uôs, LA, mix Dq. 1 
‘il courait comme les chevaux, là, hein’ ; vos n'av nin pris lu tch'mîhe --, 
Don, LÀ ‘vous n’avez pas pris la chemise - -, n'est-ce pas, là’ ; come dj'a on 
deût d' pi k'a monté so l's-ôtes, HIN, mi, LÀ ! ‘comme j'ai un orteil quiest monté 
sur les autres, hein, moi, là l° ; çoulà s' pièdrè, VA, TÈs', Hi ‘ça se perdra, càd. 
ça disparaîtra, allez, sans doute, hein’ ; c’èsteñt co sûiremint on galiär come lu 
fi d-à l'uthe fème, va, TËS’, in ‘c'était sans doute encore un gaillard comme le 
fils de la vieille femme, - - ; a-bè, à vinrè, ALEZ, MÈTANS, DON ‘eh ! bien, il 
viendra, allez, sans doute, n'est-ce pas” ; /éreñt rènovèl'rint le plèce, PARÈT, 
MÈTANS, DON ‘il faudrait qu'ils renouvellcraient leur place, càd. qu'ils re- 
mettraient leur pièce [= chambre] à neuf, voyez-vous, probablement, n'est-ce 
pas” ; cwand k'on djowéve ês cwârdjeñs, à saveñt tote sôr d'èksprèssions, PARÈT, 
LÀ, HIN, mès dju l's-a rofvyi ‘quand on jouait aux cartes, il savait toute sorte 
d'expressions, vous savez, là, hein, mais je les ai oubliées”. 

Ainsi qu'on le voit, le découpage des fins de phrases est souvent très accen- 
tué. Mais la chose n'est pas seulement due à la présence, en fin d'énoncé, d'un 
ou de deux appels à l'interlocuteur, comme don, sav, là, etc. ; elle s'explique 
aussi par le rejet, au même endroit, des compléments par dislocation (un 
pronom personnel, dans beaucoup de cas) ; parmi les ex. des p. 261 sv. il y en 
a quelques-uns qui offrent ce double caractère : dj'ènn'a pus wére, SÉS', MI 
‘je n’en ai plus guère, sais-tu, moÿ ; j'aurais pu en fournir beaucoup davan- 
tage. Notons encore, à propos des fins de phrases, qu'il existe même des 
espèces de « clausules », qu'on peut qualifier d'’habituelles : /à, hin ; don, là; 
parèl, don; anfin, don; parèt, mi; don, lu; etc. 


— Le découpage provoqué par l'introduction d'appels à l’interlo- 
cuteur, etc., a naturellement des conséquences au point de vue de 
la modulation. En effet, les éléments «intercalés » se disent ordi- 
nairement sur un ton plus bas que l'élément qui les précède. Cette 
baisse de ton ne peut se marquer au début de l'énoncé, mais elle 
s'observe à l’intérieur, p. ex. pour perëèt dans éf vo l’ là, PARÈT, 
k'ariva co ‘et le voilà, voyez-vous, qui arriva encore’ ; et elle est 
surtout frappante à la fin : dans à duv'nint come dès sâvadjes, HIN 
Dq. 1 ‘ils devenaient comme des sauvages, hein’, le ton monte 
jusqu’à la dernière syllabe du mot sévadÿjes, et hin est ajouté sur un 
ton plus bas ; dans À coréve come lès dj'vôs, LÀ, in Dig. 1 ‘il courait 
comme les chevaux, là, hein”, c'est dj'vôs qui marque le sommet de 
l’intonation. Comme la même baisse de ton affecte les compl. par 
dislocation, les fins de phrases ont souvent une intonation remar- 
quable : elles comprennent souvent un ou plusieurs éléments dits 
sur un ton plus bas. Le phénomène n'est d'ailleurs pas particulier 
au wallon ; il existe aussi en fr., où l’on use fréquemment, comme 
dans notre patois, des éléments « intercalés » et des compl. par dislo- 
cation. 
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— Prolepse. —- En étudiant la subordination, nous avons ren- 
contré le phénomène de prolepse (ou d’anticipation) par lequel 
la prop. dépendant d'une subordonnée se trouve énoncée immé- 
diatement après la principale, càd. avant même le terme de liaison 
qui introduit la sub. dont elle dépend : ci-dessus p. 55 sv. Ex. : 
is’ pout bin, S'ON-Z-ALÉVE À TRIBUNÂL, k'on pièdreût ‘il est bien 
possible, si on allait au tribunal, qu'on perdrait [son procès], càd. 
il est bien possible que, si - -. 

Ainsi que je l'ai indiqué p. 60, la prolepse se produit avec d’autres 
éléments que la sous-subordonnée. En principe, elle peut affecter 
un élément quelconque qui, dans le groupement subordonné ou 
dépendant dont il fait partie, est détaché et avancé par mise en 
relief ou par dislocation. Dans les ex. ci-dessous, on verra la prolepse 
se combiner avec ces deux derniers phénomènes. Nous répartirons 
les ex. en deux catégories, selon que l'élément avancé fait partie 
d'une prop. sub. ou d'un compl. prépositionnel. 


19 (prop. sub.) dju l’ duhéve, parèt, mi, DO SOUKE, ku çoulà li 
deñreñt fé do bin ‘je le disais, voyez-vous, moi, du sucre, que ça 
devrait lui faire du bien, càd. que, du sucre, ça devrait -- (do 
souke, détaché en avant, est repris par çoulà) ; à d'héve so l’ gazète, 
DÈS MÊGREËZÈS BIÈSSES COME IL ONT, k’êle nu soufrint nin lant du 
l’maladihe ‘il disait, càd. on disait [t. 1, 219], dans le journal que, 
des bêtes plutôt maigres comme ils ont, elles ne souffraient pas tant 
de la maladie’ ; vos comprindoz bin, CI KI CWÎR ONE CINSE, k't 
n' s'adjit nin k'i s’ vasse moker dès djins ‘vous comprenez bien que, 
celui qui cherche une ferme, il ne s’agit pas qu'il aille se moquer 
des gens” (ci kï - - est repris par z sujet de vasse) ; pwis èle duha, DO 
RIZ, k'êlle ènn'areñût bin tant k'èle vôreñt ‘puis elle dit que, du riz, elle 
en aurait bien autant qu’elle voudrait” ; asteüre, volà, ÀS PUS MALINS, 
k'i l'xi-ènnè crive ‘maintenant, voici qu'aux plus malins, il leur en 
crève” ; ét dju pinse, L'ANNÉ KI VINT, À dju n° m'amüzerè pus -- ‘et 
je pense que, l’année prochaine, je ne m'amuserai plus -- (ex. 
complet p. 60) ; c’ê drole, AVOU Nos-ÔTES, k'i n' djâze mây walon, èt, 
AVOU VOSSE MON-ONKE, k'i-2-Ù djâze ‘c'est drôle gu’avec nous, il ne 
parle jamais wallon et gw’avec votre oncle, il y parle, càd. il le fait” ; 
in fâreñt rin, È L' PLÈCE D'ÈSSE L'ALBUMINE, ku çu n' sèreût l’ diya- 
bête ‘il ne faudrait rien, càd. il faudrait peu de chose, qu'au lieu 
d'être l’albumine, ce (ne) serait le diabète’ ; c'è drole, M1, cwand 
dju li cwir one sacwè, k'i n' boudje nin ‘c'est drôle que, moi, quand 
je lui cherche quelque chose [sc. au chien, ses puces p. ex.], il ne 
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bouge pas” (la prolepse est double : elle affecte aussi la sub. cwand 
--) ; cwand dj pinse co loudi, VOSSE MON-ONKE, LÀ, cwand dj'èsteñ 
r-êvôve, k'i passéve co s' tins à m' taper dès côps d’ gueñye !.… ‘quand 
je pense tout de même encore gwe votre oncle, là, quand j'étais 
retournée, il passait encore son temps à me jeter des coups de 
gueule, càd. à me dire des paroles blessantes !...” (id.). Avec une sub. 
relative : -gn-aveñl k' zèls, PO LÉYONÂRD, ki n'i fouhint nin ‘il n'y 
avait qu'eux, pour Léonard, qui n’y fussent pas [sc. à l’enterre- 
ment]; ici, ki, po L., - - est impossible, alors que, dans les ex. pré- 
cédents, la conj. « que » peut généralement prendre, sans difficulté, 
sa place syntaxiquement normale ; mais on dirait très bien 1-gn-aveñt 
k' zèls ki n'i fouhint nin, po Léyonérd. Ex. anc. : por mi, dji di, PO 
L'ONORER, k' !’ féreût bin hôt rèlèver ! T. 1632, v. 169-170 ‘pour 
moi, je dis gue, pour l’honorer, il faudrait le relever bien haut, càd. 
le pendre !”. — C'est à ce premier type que se rattachent tous les ex. 
donnés au chap. de la subordination, p. 56 sv. 


20 (compl. prép.) 1! arèdje, cist-Alfonse-là, po DÈS P'TITS TCHINIS’', 
du c'tèrminer lès djins come çoulà ‘il enrage, cet Alphonse-là, pour 
de petites vétilles, de traîner les gens en longueur comme ça, càd. 
de traîner -- comme ça pour de petites vétilles’ ; cumint è-st4 
possibe, À-N-ON-OME KI N’A PUS K’ LÈS-0S À CLÔRE, du li fé on duspit 
insi? ‘comment est-il possible, à un homme qui n'a plus que les yeux 
à fermer, càd. qui est près de la mort, de lui faire un chagrin pa- 
reil ?” ; dju #’ dumande, LU DJOULI, du v'ni r'owi sès bièsses ! ‘je te 
demande, càd. quelle idée, Lejoly, de venir rechercher ses bêtes l”. 

Très net dans les deux premiers ex., le phénomène de prolepse 
l’est beaucoup moins dans le dernier. Mais que, dans celui-ci, il y ait 
prolepse ou non, il offre une segmentation tripartite qui se retrouve 
souvent dans les phrases où la prolepse est évidente et qui paraît 
être fréquente dans notre formulation spontanée. Cette segmenta- 
tion se produit lorsqu'un membre de phrase vient s’intercaler entre 
deux éléments syntaxiquement unis. En voici d'autres ex., de types 
divers : 

î vâreñt bécôp mi, S'ÈLLE A ONE SACWÈ À L’ZÎ D’NER, du l'zt d'ner 
cwand ‘le sèrè mwète ‘il vaudrait beaucoup mieux, si elle a quelque 
chose à leur donner, (de) le leur donner quand elle sera morte” ; 

dju so afêti, D'ON côP K’ FÊT ON PÔ TCHÔD, d’ l'avetr so m' tièsse 
‘je suis habitué, dès qu'il fait un peu chaud, de l’avoir sur ma tête 
[sc. un chapeau} ; 
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dju n° pinse nin co toudi, AMON L’ GÂR, lèzi vèy fé one sacwë avou 
leûs poyes, sav, mi ‘je ne pense pas encore, chez le garde, leur voir 
faire quelque chose avec leurs poules, vous savez, moi ; 

c'è-st-one sacwè d’ drole, AVOU M’ BREÔSSE, ku dj” nu l'rutroûve pus 
‘c'est quelque chose de drôle, avec ma brosse, que je ne la retrouve 
plus’ ; 

dju n'a jamés, D'VINS TOS MÈS D'MANDÈDJES DU VÔYE, MI, stow 
rèspondou bièssemint ‘je n'ai jamais, dans tous mes « demandages » 
de chemin, moi, càd. chaque fois que j'ai demandé mon chemin, 
été répondu bêtement, cad. on ne m'a jamais répondu grossière- 
ment’ ; 

por mi, à pinséve k'il ireñût bécôp mi avou s' cinsi, TÉLEMINT K'ON 
CRIYÉVE KU C'ÈSTEUT DÈS DJINTIS DJINS DÈS DJINTIS DJINS, »’i n° va 
‘pour moi, il pensait que ça irait beaucoup mieux avec son fermier, 
tellement on criait que c'était de si gentilles personnes, que ça 
ne va, càd. que ça irait beaucoup mieux que ça ne va - . 


— La parenthèse. — C’est au chapitre de la ponctuation que 
les grammairiens parlent des parenthèses, mais ils définissent en 
même temps la parenthèse. « Les parenthèses, dit Grev., $ 1067, 
s’emploient pour intercaler dans la phrase quelque indication, 
quelque réflexion non indispensable au sens, et dont on ne juge pas 
opportun de faire une phrase distincte. » 

Par sa dernière proposition notamment, cette définition me donne 
à penser que l’auteur a surtout considéré le fr. écrit. Mais elle paraît 
insuffisante quand on étudie le langage parlé et qu'on adopte 
un point de vue proprement linguistique. 

En réalité, la parenthèse est bel et bien une phrase distincte. 
Seulement, il s’agit d’une phrase, brève ou longue, qui s’intercale 
dans une autre sans avoir avec elle aucun lien grammatical, de telle 
façon que cette autre, reprenant ensuite son cours, encadre vérita- 
blement la phrase intercalée. D'autre part, on comprend mal que la 
parenthèse ne soit pas «indispensable au sens » : si le locuteur 
brise sa phrase pour y intercaler une explication, c'est précisément 
qu'il croit nécessaire, ou tout au moins utile, de le faire pour être 
bien compris. 

Au point de vue linguistique, la parenthèse est intéressante à 
étudier. C’est une phrase qui s’énonce tout entière au milieu d’une 
autre, qui en interrompt donc le déroulement linéaire ; mais le 
schéma de la phrase commencée persiste, dans l’esprit du locuteur, 
à travers la phrase intercalée. 
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Qu'un tel phénomène se produise dans la langue écrite, la chose 
n'est pas surprenante. Mais qu'il se rencontre dans l’usage oral 
le plus spontané, c’est assez inattendu. Or, il est fréquent dans notre 
patois, — comme en fr. pop., d'ailleurs. Siede 66 insiste sur le fait 
que le fr. pop. use volontiers de la parenthèse, et il donne notam- 
ment cet ex, : c'est ce que je l'ai toujours dit (lu te le rappelles, tu 
étais là quand la couturière est venue), que sa robe m'engonçait. 
La phrase pourrait se transposer en w. sans aucune peine. On dira 
peut-être qu’il n'y a rien là d’extraordinaire : le locuteur ne fait 
qu'exprimer sur le champ des détails qui lui reviennent. Certes, 
mais ce qu'il faut souligner, c’est que, malgré cet afflux de détails 
et à travers lui, les rapports syntaxiques persistent : il n'y a pas 
juxtaposition pure et simple, mais véritable parenthèse. 


— La parenthèse n’est vraiment nette que si le deuxième segment 
de la phrase interrompue se rattache au premier par un rapport 
syntaxique de dépendance, càd. de prédicat à sujet, de complément 
à principal, etc., donc par un rapport autre que la coordination. 
C'est le cas dans les ex. suivants : 

«nu papa (ku l' bon Diu âye si-âme!) éméve tant d'aler à bwès! 
‘mon père (que le bon Dieu ait son âme !) aimait tant d'aller dans 
le bois |” (la parenthèse est un souhait stéréotypé qu'on formule 
souvent après avoir cité un défunt) ; 

èt Célèsse duhéve à Jan Potier (c'èsteñt dès parints, Jan Potier èt 
Célèsse), a-bè, ku s’ ç'areñt stou d-à sîne, k'i l'areût avou pris ‘et 
Céleste disait à J. P. (c'étaient des parents, J. P. et C.), eh ! bien, 
que si ç'avait été à lui, (qu'il l'aurait (eu) pris’ ; 

on-z-a co toudi vèyou (dj'admiréve leh pwint, là, chake côp k' dju 
L'uèyéve) k'i-gn-aveñt d's-ôles k'avint lminme gout k' m1 ‘on a tout 
de même encore vu (j’admirais leur point [de tricot], là, chaque 
fois que je le voyais) qu'il y en avait d’autres qui avaient le même 
goût que mo’ ; 

dju vèyéve one fitite (on nnè veñt d’ loles lès sûrs cwand lät l' solo) 
k'aveñt on bonèt ki bètchéve ‘je voyais une petite (on en voit de toutes 
les sortes [sc. des coiffures d'enfant] quand il y a du soleil) qui avait 
un bonnet qui pointait’ ; 

dj'è rèspona k'èlle èsteñt moutwèt mwète (c'èsteût cès djotrs passés, 
volà), k'èsteñt si mâlureñse avou ‘j'en réponds, càd. je suis sûre 
qu'elle était peut-être morte (c'était ces jours derniers, ici), qui 
était si malheureuse aussi (pour volà, cf. t. 2, 176-7) ; 


276 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


êt il avint co dès, dès corîtes (èlle avint pris leû ichin avou) po-z- 
éwèrer L'ichin Dq. 6 ‘et ils avaient encore des, des fouets (elles 
avaient pris leur chien avec) pour effrayer le chien’ ; 

èt puis, tot d'on côp (lu muwért lu c'ichèsséve, sûr'mint, hin), èlle 
oût idèye d'è raler ‘et puis, tout d’un coup (la mort la pourchassait, 
sans doute, hein), elle eut l’idée de retourner’ ; 

êt c'è drole, cwand k'on d'uint pus vi (vosse mon-onke du Baronhé 
aveñt dès dj'uès come dès señs), à duv'nèt pus fins ; vosse mon-onke n'a 
pus gote lès dj'vès k'il aveñt ‘et c’est drôle, quand on devient plus âgé 
(votre oncle de Baronheïd avait des cheveux comme des soies), ils 
deviennent plus fins ; votre oncle n’a plus du tout les cheveux 
qu'il avait’ (la phrase segmentée commence par l'élément subor- 
donné ; elle constitue une observation générale, et le locuteur y 
intercale une phrase qui concerne déjà l'application particulière 
qu'il fera ensuite) ; 

êt dju di à cisse ki m' sûhéve (nos moussins & pô près d'vins èssonle) : 
« Je vais faire une course », di-dj' ‘et je dis à celle qui me suivait 
(nous entrions à peu près ensemble) : - -, dis-je’ (le second segment 
est du style direct ; il sert de c. direct à dju di) ; 

a-bè, leñs bés manèdjes, zèles (èlle ont dès bés manèdjes, don, avou 
dès-ahèsses), cinq! cints francs, m' sonle-t-i, k'i-gn-a one ki lowe! 
‘eh ! bien, leurs belles maisons, elles (elles ont de belles maisons, 
n'est-ce pas, avec des utilités), 500 fr., me semble-t-il, qu'il y en a 
une qui loue, cad. qui donne de loyer |” («elles » représente deux 
femmes ; la parenthèse se produit ici dans une phrase très disloquée) ; 

il èstint è-vôye tchèrdji one sacwè à Briyeh (dju n° sé nin s’ c'èsteüt 
dès troufes ou cwè), vosse pârin èt vosse mon-onke ‘ils étaient partis 
charger quelque chose dans le B. [NL] (je ne sais pas si c'était des 
mottes de tourbe ou quoi), votre parrain et votre oncle’ (cet ex. est 
moins net ; le dernier segment me paraît être une précision ajoutée 
après coup). 

En lisant cette suite d’ex., on s’est peut-être demandé s’il existait 
vraiment une différence entre les parenthèses et certains éléments 
que j'ai appelés «intercalés », notamment les «incises» comme 
« dit-il», «savez-vous », etc. et les prop. « modales » dont il a été 
question p. 269-270. 

La limite entre les deux groupes de faits ne saurait être absolu- 
ment rigoureuse : il est évident que les parenthèses sont, par excel- 
lence, des éléments intercalés. On peut, cependant, maintenir la 
distinction : les phrases auxquelles je donne le nom de parenthèses 
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sont généralement plus longues, beaucoup plus longues, que les 
propositions incises (elles sont parfois complexes), et surtout, même 
si elles se rattachent sémantiquement à la phrase qu'elles inter- 
rompent, elles ne l’affectent pas, d'ordinaire, d’une manière directe, 
à la façon d’un indice « modal » 1, 


— Lorsqu'une prop. s’intercale entre deux autres que ne lie 
aucun rapport de dépendance syntaxique, quand bien même, par 
sa valeur sémantique, elle s'apparente aux explications intercalées 
dites « parenthèses », on hésite parfois à lui donner ce nom. Ainsi, 
dans certains des ex. ci-dessous : 

dju l'aveñ pris à d'uant (dju n'ême nin d’ rin lèy là, à l'intré) 
èt dj’ l’aveñ pwèrté & dri ‘je l'avais pris sur le devant (je n'aime pas 
de rien laisser là, à l'entrée) et je l'avais porté au bout” (la nature 
parenthétique de la seconde prop. est rendue sensible par la diffé- 
rence de temps) ; 

èt l' Djouli, lu, aléve & lècé tos lès djoûrs amon Cuwèrin (il aveñt 
brâv'mint dès pourcés) èt on n' li d'héve nin k'il avint l' maladihe 
Daq. 7 ‘et Lejoly, lui, allait au lait tous les jours chez Quirin (il 
avait beaucoup de cochons) et on [— chez Qu.] ne lui disait pas 
qu'ils avaient la maladie [sc. la stomatite aphteuse} (parenthèse 
moins sensible : le temps est le même ; mais on n’ li d'héve nin - - est 
certainement coordonné par êf à -- aléve --, non à 1! aveüt --); 

c'ésteñt l'an passé ('l a moutwièt co), il aveñt on pot à l’ câve avou 
du l’ ichâr ; èle deñût oder boune ! ‘c'était l’an dernier (il l'a peut-être 
encore), il avait un pot dans la cave avec de la viande ; elle doit 
sentir bon!” (parenthèse par anticipation: «a» est au présent 
comme « doit » ; cf., p. 276, l'ex. des cheveux) ; 

i-gn-aveñt cèsses-là k'èstint à docteür (c'èsteñt d'Ougrèye k'èlle 
èstint) ; à n’ S'aveñt co rin passé là ‘il y avait celles-là qui étaient 
chez le docteur (c'était d'Ougrée qu'elles étaient) ; il ne s'était 
encore rien passé là’ (le locuteur a prob. changé sa construction 
après k'èlle èstint ; il aurait prob. dû continuer par « qui disaient 
qu'ilne- -» ; pour l’anacoluthe, cf. paragr. suivant). 


1 Je saisis mal la différence indiquée par J. MarouzEAU, Lexique de la terminol. 
ling., 3° éd., 1951, p. 117 : la prop. incidente (ou incise) « introduit, dit-il, un énoncé 
accessoire dans le corps d'une phrase dont elle suspend la marche sans interrompre, 
comme le ferait une parenthèse, la construction syntaxique ». Dans vous devez, 
JE LE RÉPÈTE, apprendre à bien vous connaître (ex. d'incise donné par GREV., $ 174), 
l'incidente n’interrompt-elle pas la construction syntaxique exactement comme le 
ferait une parenthèse ? 
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— On a un type spécial de parenthèse dans l'ex. suivant, où une 
prop. interrogative est énoncée au moment où l’on attend un compl. 
de lieu : 

Êlle ènn'aléve vè vèpes, èt, arivé (Cumint à louméve-t-on, don, à ci 
bwès-là? Dju n' sé pus, mi. C'èsteñt & pazé di crime k'on-2-i louméve 
po fini.), volà k'èle fout assâdé par onk ki,-- Dq. 2 ‘Elle s'en allait 
aux vêpres, et, arrivée (Comment y appelait-on, donc, dans ce boïs- 
là ? cad. quel nom lui donnait-on ? Je ne sais plus, moi. C'était au 
sentier du crime qu’on y appelait pour finir), voilà qu'elle fut 
assaillie par un homme qui, - . 

On a d’autres types encore dans les ex. suivants, qui sont carac- 
térisés par une reprise : 

î fâreñt bin ku dj plantahe du cès blankès féves-là, k' dj'avans avou 
À ravitayemint, (dj a dès rècènes ki n° sont nin bin v'nis, là), ku dj'è 
plantahe one rôve ; èle nu sont nin bin v'nis, cès rècènes-là, dju n' sé 
nin d'où-vint ‘il faudrait bien que je plantasse de ces haricots 
blancs-là, que nous avons eus au ravitaillement, (j'ai des carottes qui 
ne sont pas bien venues, là, càd. qui n’ont pas poussé), que j’en plan- 
tasse une ligne ; elles ne sont pas bien venues, ces carottes-là, je 
ne sais pas pourquoi (la parenthèse est elle-même reprise dans 
une phrase subséquente) ; 

ça fêt, vol vosse papa ki dit: « Bè, (c'èsteñt vosse pârin), :: &. :: 
ki dit: « Bè, lot doûcemint, là ! di-st-1 - -» Da. 6 ‘alors, voilà votre 
père qui dit: «Ben, (c'était votre parrain), :: oui. :: qui dit: 
«Ben, tout doucement, là ! dit-il --» (la parenthèse indique une 
correction). 

Enfin, voici quelques ex. où intervient, soit au début de la pa- 
renthèse, soit après, une con]. de coordination : 


— mès cwand k'i v'na sèm'di (cA il a v'ni los les djoûrs onk après 
l'ôte, volà), bè à nn'aveñt co bécôp ‘mais quand il vint samedi (car il 
est venu tous les jours l’un après l’autre, ici, càd. ces derniers 
temps), ben, il en avait encore beaucoup’ ; 

dju pinséve toudi, cwand Lèyon sèreût ruv'ni (MÈS gn-a co wére 
k'i l'è), k'on-z-atch'treñt on-ôte ichuvé ‘je pensais quand même, 
quand Léon serait revenu (mais il n’y a encore guère qu’il l’est, càd. 
il y a peu de temps - -), qu’on achèterait un autre cheval’ ; 

lès docteürs duhint touai k’ s’èlle areñût d’moré trankile (MÈS ‘le mèta 
do savon d’ssus po l’ fé trawer), k'èle n'areût rin du tout avou ‘les mé- 
decins disaient toujours que si elle était restée tranquille (mais elle 
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mit du savon dessus [sc. sur un kyste] pour le faire percer), qu’elle 
n'aurait rien eu du tout’ ; 


— cwand ‘lle arè magni los sès çants (i s' pout bin k'èle nu lès 
magn'rè nin, dju n' sé nin), MÈS cwand k'êle n'arè pus rin, èle vièrè 
çou k'èle f'rè ‘quand elle aura mangé tout son argent (il se peut 
qu'elle ne le mangera pas, je ne sais pas), mais quand elle n'aura 
plus rien, elle verra ce qu'elle fera’ ; 

êt v'là, on bé djoûr, ku, (dju n° sé nin come lu Djouli l'aprit, mi), 
MÈS v'là k'i, 1 r'passe - - Dq. 7 ‘et voilà, un beau jour, que, (je ne 
sais pas comment Lejoly l’apprit, moi), mais voilà qu'il, il re- 
passe - - ; 

dju vèya onk îr (c'èsteñt one pus grande ku l' vosse: treñs-ans, 
mètans), MES à n' duhindéve gote è cô ‘j'en vis un hier [sc. un bonnet] 
(c'était une [petite fille] plus grande que la vôtre : trois ans, peut- 
être), mais il ne descendait pas du tout dans le cou’. 

Ces deux types illustrés par ces exemples sont nettement diffé- 
rents ; mais ils se ressemblent en ce que, de part et d'autre, la conj. 
de coord. atténue sensiblement le caractère parenthétique de la 
phrase intercalée. 

Dans les ex. du second type, la conj. coordonne la reprise avec la 
parenthèse. Dans les ex. du premier type, la conj. coordonne la 
parenthèse elle-même avec la sub. qui précède. Dans ce cas, en fr., 
on ne met pas, d'ordinaire, la phrase intercalée entre parenthèses ; 
on a cependant là, me semble-t-il, une parenthèse véritable, mais, 
bien entendu, d'un genre particulier ?. 


= L'anacoluthe. — Siede 3 observait déjà que la syntaxe des 
non-cultivés offre souvent des anacoluthes, càd. des ruptures de 
construction. La remarque concernait le fr. pop. ; mais elle vaut 
aussi pour notre patois — comme elle vaut sans doute pour tous 
les idiomes parlés par le peuple. 


? Dans les phrases suivantes, au contraire, il n'y a pas de véritable parenthèse : 
i-gn-a one sôr : su tot l' monde ésteñt mêsse du scole, PUSKU TOT L' MONDE LU SÈREÛT 
BIN, sé-dj' cumint k' çoulà freût? ‘il y a une chose : si tout le monde était maître 
d'école, puisque tout le monde le serait bien, sais-je comment ça irait ? càd. comment 
ça irait-il ?° (il faut comprendre : [je puis bien faire cette supposition], puisque [vous 
dites que] tout le monde le serait bien ; la prop. en « puisque » est donc rattachée à 
l'hypothétique qui la précède par un lien de subordination) ; — va s' di, ON MÈT 
OÙY ON BALATOM/ KI VA DURER CWANTRE ANS ? cumin! k'i sèrè adon ‘va dire, càd, 
dis un peu, on met aujourd'hui un balatum qui va durer combien d'années ? com- 
ment il sera alors, càd. après tout ce temps-là” (la prop. soulignée à la valeur d'une 
sub. hypothétique : p. 212, n. 1). 
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Les anacoluthes, qui sont de véritables accidents de la parole, 
s'expliquent par des causes diverses, qui relèvent de la psychologie, 
mais qui ne sont pas toujours saisissables. Elles se produisent 
notamment lorsque le locuteur est embarrassé, lorsqu'il hésite, 
lorsqu'il cherche sa formule. Elles se produisent aussi dans d’autres 
circonstances, et le cas me paraît plus remarquable : si le locuteur 
segmente l'énoncé, et surtout s’il y intercale des éléments assez 
longs, il peut, certes, garder à l'esprit, d'un bout à l’autre de la 
phrase, les rapports syntaxiques noués au début, mais il peut aussi 
les perdre de vue ; c’est ainsi que les phénomènes de dislocation, 
les prolepses, les parenthèses, etc., dont nous venons justement de 
parler, provoquent souvent des ruptures de construction. 


— Dans un ex. comme celui-ci : cwand k'on veñt leû linne tot-avä là, 
èlle ènn'ont vrémint à hopé ‘quand on voit leur laine là partout, 
elles en ont vraiment en quantité, càd. [on constate qu’'Jelles en 
ont --, il n'y à pas d'anacoluthe. La phrase n'est pas ce que la 
logique voudrait qu’elle soit ; elle n'offre, pourtant, aucune rupture 
syntaxique. 

Il n'y a pas non plus d’anacoluthe dans l’ex. suivant : êle fout 
assâdé par onk ki, èle pièrda s’ pèlèrine Dq. 2 ‘elle fut assaillie par 
un homme qui, elle perdit sa pèlerine’. Sans doute, le locuteur 
interrompt brusquement l'énoncé, mais on ne peut dire qu'il perde 
de vue un rapport syntaxique amorcé ; il coupe sa phrase, qui reste 
ainsi incomplète, et il en commence une autre ; c’est là une inter- 
ruption ordinaire, ce n’est pas une anacoluthe. 

Mais voici un ex. incontestable d’anacoluthe : êf si vite ku dj'ènn'a- 
la, dju n'èste nin co à l’ cwène do manèdje k'il èsteñt dja d'hyindou 
‘et aussitôt que je partis, je n'étais pas encore au coin de la maison 
qu'il était déjà descendu [sc. un chat, qui était grimpé dans un 
arbre]. Après le début « aussitôt que je partis », on attend une suite 
comme «il descendit » ; mais le locuteur, attiré par un aspect plus 
vif de la réalité évoquée, oriente subitement l'énoncé dans une 
autre voie. 

Dans l'ex. suivant, c’est l'embarras du locuteur qui provoque 
la rupture syntaxique : 

-- èt cisse bâcèle-volà, k'aveñt, djâzé bécôp, k'il, k'èle lès-aveñt 
vèyou avou s' fème voci èt volà (ç'aveñt siou one afêre, anfin!), ça fét, 
à câse du çoulà, on li ènn'amèta Dq. 2 ‘et cette jeune fille-ci, qui 
avait, parlé beaucoup, qu'il, qu’elle les avait vus avec sa femme 
ici et là (ç'avait été une affaire, enfin !), alors, à cause de ça, on l'en 
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accusa” (4 devant énn'amèla ne représente pas la jeune fille, mais 
l’homme qu’elle disait avoir vu avec sa femme). 

Dans cet ex., l'embarras du locuteur est sensible ; au surplus, 
la phrase est coupée par une parenthèse. Voici une série d’autres ex. 
où se produit aussi une coupure et où le verbe initial devrait nor- 
malement être suivi d’une conj. « que » : êt L’ fève duha on côp (dju 
d'mandéve çou k'i f'zéve, su frére), a-bè il aléve à scole ‘et la fille dit 
une fois (je demandais ce qu'il faisait, son frère), eh ! bien, il allait 
à l'école’ (la phrase normale serait «-- dit une fois que son frère 
allait - -») ; 

on direñt, cisse pitite-là, èle nu sondje gote à s' lèver ‘on dirait, 
cette petite-là, [qu'Jelle ne songe pas du tout à se lever” (il y a ici 
dislocation de la sub. avec détachement du sujet ; pour la place 
donnée à « que » dans la traduction, cf. p. 272, 10) ; 

on pinse, lu fi d-à L' vihe fème, c'è L’ cwètrime k'il à avou ‘on pense, 
le fils de la vieille femme, [que] c'est la quatrième [femme] qu'il 
est avec, càd. avec laquelle il vit’ (ex. analogue au précédent) ; 

dju troûve, ci té-là, à fêt dwèrmi, hin ‘je trouve, cette tisane-là, 
elle fait dormir, hein’ (pour « qu’elle fait dormir » ? cf. les deux ex. 
précédents) ; 

bè, dju n’ sé, & Dèlhêze, dj'a idèye k'il ont dès-oranjes k'i vindèt 
mèyeñ martchi ‘ben, je ne sais, au [magasin] Delhaize, j'ai idée qu'ils 
ont des oranges qu’ils vendent meilleur marché” (pour «je ne sais 
--s'ils n’ont pas des oranges - - » ?). 

Les deux derniers ex. sont moins nets que les autres. On peut 
interpréter « je trouve » et « je ne sais » comme des éléments « inter- 
calés » de valeur modale (p. 270). Cette analyse me paraît cependant 
très douteuse, surtout pour « je ne sais » 1. 


— Jusqu'à présent, nous avons surtout considéré l’anacoluthe en 
tant que rupture de construction. Au point de vue psychologique, 
on peut y voir aussi le résultat d’une contamination : le schème 
initial se croise avec un autre dans l'esprit du locuteur, et la phrase 
commencée selon le premier s'achève conformément au second. 
Certains ex. donnés, notamment ceux de la série précédente, 


1 Rappelons ici l'anacoluthe qui se produit après «il y a»: i-gn-aveñt l' jème 
Toussint, cwand ‘lle aveñt stou adré s' nové doctetr, élle aveñt dès gros bushèts come 
gou-volà ‘il y avait la femme T., quand elle était allée chez son nouveau docteur, 
elle avait de gros bouquets comme ceci” ; au lieu de la dernière prop., qui est indé- 
pendante, on attendrait une relative commençant par «qui»: cf. p. 90, où je 
cite un ex. analogue. 
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peuvent déjà s'interpréter de la sorte. En voici d’autres où la con- 
tamination me semble plus apparente : 

i m sonle k'on-z-aveñt dit cwinze ans, k'il aveñt ‘il me semble 
qu'on avait dit quinze ans, qu'il avait’: réponse à la question 
« quel âge avait-il ? » ; la phrase devrait s'arrêter après cwinze ans; 
le locuteur ajoute k’il aveñt, sur un ton de glose, par influence d’une 
autre réponse possible qui aurait été cwinze ans, k'il aveñt ‘quinze 
ans, qu'ilavait’ ; 

c'è bon ku, ku f'reût-i là lot se? ‘c'est bon que, que ferait-il là 
tout seul ? càd. il est vrai qu’on se demande ce qu'il ferait - - : 
la phrase aurait pu être c'è bon k’i n’ sareñt rin fé tot seû ‘- - qu'il ne 
saurait rien faire tout seul ; le locuteur l’a rompue en formulant 
la seconde partie interrogativement 1. 


— La suspension. — Dans le langage oral, il arrive souvent 
qu'on interrompe brusquement sa phrase, soit parce qu'on ne sait 
comment la continuer ou qu'on préfère l’abandonner au point où 
elle en est pour en énoncer une autre qui se présente alors à l'esprit, 
soit encore parce qu’un interlocuteur vous coupe. Ex.: 4-bè ay, 
on f'zé, on lès côpéve, po c'minci, don Da. 5 ‘eh ! ben, oui, on faisait, 
on les coupait, pour commencer, n'est-ce pas [sc. les mottes de 
tourbe} (l'interruption se produit ici à l’intérieur d’un mot ; le verbe 
f'zéve ‘faisait’ n'a pas été achevé) ; èle fout assâdé par onk ki, èle 
pièrda S' pèlèrine Dq. 2 ‘elle fut assaïllie par un homme qui, elle 
perdit sa pèlerine’ (cf. p. 280) ; èé lu, volà, à s'a tapé è l'êwe po fini, lu, 
lu pére :: lu pére? :: d-à l'bâcèle, k'aveñt stou twé, hin Da. 2 ‘et lui, 
ici, il s’est jeté à l’eau pour finir, le, le père : : le père ? :: de la 
jeune fille, qui avait été tuée, hein’ ; volà vosse pârin èt vos mon- 
onkes, k'èstint è l’ Bouhèye, cwèri on tchâr du troujes :: èsteñt-ç' 
è l’ Bouhèye? Dq. 4 (voir tout le passage, avec la traduction, t. 1, 
24-25), 


— De ces divers types de coupures, qui sont tous plus ou moins 
accidentels, il faut distinguer la suspension, càd. l'interruption 


1 Voy. aussi cet ex. Ig. du 1725. : ca ossi vréye k'on m' lome Marôye si dji n' djètéve 
dès lâmes di djôye! C. 1650, v. 27-28 ‘car aussi vrai qu'on m'appelle Marie si je ne 
jetais des larmes de joie !’. Hausr explique en note : « Anacoluthe, pour : ‘Si je ne 
jetais [alors] des larmes de joie, je veux qu'on ne m'appelle plus M.’ ». La phrase 
aurait dû avoir le schéma : «car, aussi vrai que--, je jetterais des larmes - - »: 
mais elle a été contaminée par une formule comme celle-ci : « je veux qu'on ne 
m'appelle plus M. si je ne jetais - - ». 


XI. PHÉNOMÈNES DIVERS 283 


expressive, que les manuels classent parmi les « figures de style », 
mais qui est courante dans le patois — et dans le fr. parlé — aussi 
bien que dans le fr, littéraire. 

Ex.: ,rawûâde, va! tot-à l'eûre… ‘attends, va ! tout à l'heure...” 
(entendez : ‘je t'en donnerai, ‘tu recevras quelque chose’, etc.) ; 
alez s' pwèrter l'abeñre & grand vé - -, èt vos louk'roz k'i nu l'supâde, 
ca cwand k'i li prind on storné… ‘allez porter le breuvage au grand 
veau - -, et vous prendrez garde qu'il ne le répande, car quand il lui 
prend un caprice...” (= il n’est pas facile à maîtriser) ; c’éstedt 
dèdja çou k'on d'héve avou vos : « cwand k'on-2-a l' manire du s’ hér- 
tchi... », èt ç' fout oute d'on côp ‘c'était déjà ce qu'on disait avec 
vous : € quand on a l’habitude de se traîner... [— on ne commence 
pas vite à marcher, sc. les petits enfants] », et ce fut fini d’un coup, 
cad. tout de suite” ; « Dju n' lès mèts nin», di-st-èle. Bè, vos com- 
prindoz bin: cwinze péres! Duvant k'èle nu l's-êye mètou chake 
on côp... Et c'è tot tchâsses du dimègne ! ‘« Je ne les mets pas », dit- 
elle. Ben, vous comprenez bien : quinze paires [de bas]! Avant 
qu'elle ne les ait mises chacune une fois... Et ce sont tous bas de 
dimanche |” (noter le caractère affectif et varié de cette suite de 
phrases) ; 17 arè bin alé, va, k'il avint Louwiza, ca tu pous dire. ‘il 
aura bien allé, càd. il aura été heureux, va, qu'ils avaient Louisa, 
car tu peux dire...” (= qu'elle leur a rendu beaucoup de services) ; 
gn-a nou mâ, ca. ‘il n’y a pas de mal, car...” (= il était temps) ; 
lès pèlés ichans, zèls, - - à sont d'on côp ruswés, mès lès foûres !.… ‘les 
prairies pâturées, elles, - - elles sont tout de suite séchées, mais les 
foins, càd. les prairies à faucher |...” (= ce n’est pas la même chose) ; 
1n'a co v'ni now parèy, à nn'a dja v'ni bécôp, mès… ‘il n’en est encore 
venu aucun pareil, il en est déjà venu beaucoup, mais...” (= ils ne 
le valaient guère) ; 12 èsteñt !. parèt, il èsteñt si crâs! ‘il était !.… 
n'est-ce pas, il était si gras !” (= il était formidable ; parèt se rat- 
tache à ésteñt qui précède) ; mès ‘lle à duv'ni!.….. lèy volà, candji, 
anfin ! ‘mais elle est devenue !.…. elle ici, càd. que voici, changée, 
enfin |” (= devenue très laide ; lèy volà se rattache à duv'mi) ; èle 
fuzéve one imeür !.… ‘elle faisait une humeur, càd. un visage !...; 
il a fét one mâvasté du L' nut'!….. il a fait un mauvais temps la 
nuit |...” (le cas est fréquent avec «un»: t. 1, 71 et 112) ; èle Li 
prindint dès cotes, anfin !.… ‘elles lui prenaient, càd. achetaient, des 
robes - - (— des robes extravagantes) ; êlle à pus sote !.. parèt ‘elle 
est plus folle !... n'est-ce pas’ (= plus folle qu'on ne saurait l’ima- 
giner, que personne ; cf. t. 2, 235, 40) ; c’è l’ pus bé èfant !.…. ‘c'est le 


284 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


plus bel enfant !...” (= qu’on pourrait jamais voir) ; gn-a oftant 
d'assène à çou k'i dit. ‘i] y a autant d'adresse, de sûreté, à ce qu'il 
dit...” (= qu’à je ne sais quoi, càd. on ne saurait se fier à ce qu'il 
dit). 

La phrase suspendue est souvent exclamative : voy., p. ex., # 
èsteñt!… parèt, mès ‘lle à duv'ni!, etc. Mais ce n'est pas là son 
caractère essentiel au point de vue de la modulation. Ce qui, à ce 
point de vue, la caractérise vraiment, c’est le ton suspensif : l’in- 
tonation s'élève jusqu’au dernier mot, et, en faisant sentir nette- 
ment que l'énoncé est incomplet, souligne du même coup le sous- 
entendu. Il arrive en outre que, dans le mouvement d insistance 
qui marque la fin de l'énoncé interrompu, on allonge fortement 
la voyelle finale de celui-ci : ainsi pour #mès (dans l'ex. z n’a co v'ni 
now parèy --), qu'on pourrait noter més, et aussi pour e4% dans 
èsteñt !.… paret 1. 


— Fautes et accidents divers. — On peut s'étonner qu'on 
parle de fautes à propos d’un patois. Il est facile à comprendre, 
cependant, que le langage oral entraîne fatalement des lapsus, des 
accidents. Et quand on examine ces faits, on s'aperçoit que certains 
d’entre eux méritent le nom de fautes. 

Les accidents de formulation sont de nature diverse. J'en citerai 
d’abord quelques-uns d'ordre phonétique et lexicologique ; ensuite, 
je considérerai quelques exemples qui relèvent proprement de la 


syntaxe. 


19 Le locuteur commet, sur le plan phonétique, une incorrection 
analogue à ce qu’est la faute d'orthographe sur le plan de l'écriture, 
lorsqu'il prononce accidentellement un son pour un autre : c'est 
ainsi que, dans Dq. 4, on a on mèta ANS comprèsses lote nut!', au lieu 
de Âs comprèsses ‘on mit aux compresses [= des c.] toute la nuit’ 
(cf. t. 1, 25). Mais on n'oserait dire qu'il y a incorrection véritable 
lorsque, par suite d’un ralentissement ou d’une hésitation dans 
le débit, on n’élide pas une voyelle caduque qui devrait être élidée : 
ça jét KU à murza Dq. 2, au lieu de K’1 murza ‘ça fait qu'il mesura’ 


1 Le membre de phrase après lequel se produit la suspension peut être suivi 
d’une expression détachée (parèt, don, etc.; un compl. par dislocation...) qui, en 
réalité, fait corps avec lui. Dans ce cas, il est difficile de placer les points de suspension 
de façon claire, La série ci-dessus contient des ex. de cette difficulté : dans if êsteñt 1... 
parèt - -, la suspension se produit bien après êsfeñt, mais, en plaçant les trois points 
à cet endroit, on a l'air de dissocier parèt de èlle èsteft ; voy. aussi mès ‘Ile à duv’ni!... 
lèy volà --, etc. 
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{noter qu'il y a une petite pause après kw) ; ce cas est si fréquent 
qu'on ne peut même pas le considérer comme accidentel, On 
n'oserait dire non plus qu'il y a incorrection lorsque, pour les mêmes 
raisons, on prononce réellement longue une voyelle qui devrait 
être brève : ÊT, so ci lins-là, à v'na on-ome Dq. 1 ‘et, pendant ce 
temps-là, il vint un homme” (le locuteur a traîné sur èf et l’a prolongé 
exagérément en cherchant la suite de l'énoncé) ; dans la parole, les 
faits de ce genre peuvent être tenus pour normaux. 


29 Sur le plan lexicologique, les accidents de formulation sont 
fréquents : il arrive à tout moment que le locuteur s'arrête parce 
qu'il ne trouve pas le mot et qu'il coupe brusquement sa phrase pour 
en commencer une autre : êlle ésteñt tote, èt lès-ûs ki i-èstint tot 
v'nis fo du l’ Hièsse Dq. 6 ‘elle était toute, et les yeux qui lui étaient 
tout sortis de la tête’ ; voyez d’autres ex. dans le paragraphe relatif 
à l’anacoluthe, p. 280-1. C’est pour remédier aux embarras de cette 
sorte qu'on s’est mis à employer, en guise de bouche-trous, le mot 
chôse et le verbe dérivé chôzer (d'où ruchôzer, rachôzer, duchôzer…) : 
é-ç' lès minmès lunètes k'il a, CHÔSE? ‘est-ce les mêmes lunettes 
qu'il a, Chose ?” ; ,2 l’ fât on pô RACHÔZER, là, hin, l’ rassèrer ‘il faut 
un peu le rechoser, là, hein, le resserrer ensemble” ; pour des détails et 
pour d’autres ex. cf. t. 1,297, n. 5, et ci-dessus p. 243-4. 


30 Les accidents d'ordre syntaxique résultent parfois aussi d’un 
embarras de formulation ; mais ils ont d'ordinaire une cause pro- 
prement syntaxique, qui tient à la nature même du langage oral : 
dans le flux rapide et spontané du discours, il arrive aisément, et il 
arrive assez souvent, que les rapports se déplacent ou se brouillent. 

Dans le texte cité t. 1, 24-25, on trouve cette phrase : - - vosse 
pârin èt vosse mon-onke k'èstint à l Bouhèye, CWÈRI on tchâr du 
troufes Dq. 4 ‘-- votre parrain et votre oncle qui étaient dans la 
B. [lieu-dit], chercher un char de tourbe’. Un tel usage de l'infinitif 
est normal après un verbe de mouvement. Or, cwèri suit ici le v. 
« être ». À la rigueur, la construction peut se justifier : èsfint suppose 
tout de même un déplacement, un mouvement. Mais on sent 
très bien que le locuteur, embarrassé dans sa formulation, s'en est 
tiré comme il a pu, quitte à commettre une irrégularité syntaxique. 

Dans cet autre ex., cwand k'i vint onk k'i-gn-a pus, 1 NN'ONT 
nin pus’ ku L’s-ôtes, sûremint ‘quand il vient quelqu'un qu'il n'y 
en a plus [= alors qu'officiellement il n’y en a plus à distribuer, 
sc. des pains], ils n’en ont pas plus que les autres, sans doute’, 
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il y a un désaccord flagrant. Ici encore, la chose s'explique sans 
aucune peine : le locuteur s’est représenté d’abord une personne 
sous une forme indéterminée, puis il s’en est représenté plusieurs ; 
n'empêche que la substitution psychologique a produit un véritable 
accident grammatical. 

Voici enfin quelques cas où il y a lapsus ou faute incontestable : 
dju n°’ sé nin su s’ fème saveñt one sacwè ou s'I n° saveñt rin Dq. 2 ‘je 
ne sais pas si sa femme savait quelque chose ou s’il ne savait rien” 
(au lieu de s’?, il faudrait s’èle ‘si elle”) ; 

i-gn-a bécôp dès fèmes, s'i FALAHINT jé çoulà, ki fouhint bin. ‘il y a 
beaucoup de femmes, s’il « fallussent » faire ça, qui eussent été bien 
[embarrassées]” (le v. «falloir » est impersonnel ; on devrait avoir 
falahe ‘fallût’ ; la finale -tn{ résulte d’une anticipation de fouhiné, 
ou d’une contamination avec la forme équivalente s’èle duvahint 
‘si elles dussent’ ; noter que, depuis le début, bécôp des fèmes, le 
pluriel est présent à l'esprit du locuteur) ; 

çu fout onk ki v'néve rucwèri dès solés à Wène ki l'AVEÔT R'TROVÉ 
Da. 2 ‘ce fut un [homme] qui venait rechercher des souliers à 
Wanne qui l'avait retrouvée [sc. une femme assassinée]” (il faudrait 
ki l’ rutrova ‘qui la retrouva”, au pa. déf. ; c’est à cause de la lon- 
gueur de la phrase, et p.-ê. aussi à cause de l’imparfait v’néve, 
que le locuteur a changé de perspective temporelle). 


— Wallon et français. — À La Gleize, comme dans toute la 
Wallonie, les gens qui emploient communément le patois savent 
aussi le français et peuvent le parler d’une façon plus ou moins 
spontanée et plus ou moins correcte. Ce bilinguisme est naturelle- 
ment la cause de phénomènes divers qui mériteraient une étude 
minutieuse. Je me contenterai de signaler brièvement quelques-uns 
d’entre eux. 

Dans la région liégeoise, le w. et le fr. sont souvent employés 
concurremment par les mêmes personnes dans la même conver- 
sation. Voici deux textes typiques, où l’on voit d’une part le w. 
s'introduire dans le fr. et d'autre part le fr. s’introduire dans le w. : 

J'AVAIS UNE PNEUMONIE ; ON AVAIT DESCENDU MON LIT DANS. 
LA CUISINE. Vochal lès grantès-éwes ! VOILÀ MON LIT DANS L’INON- 
DATION ! Tilleur, 1939 ‘- - Voici les grandes eaux ! - - ; 

dj'äreñ bin avou l' tram’ sûvant, MAIS J'AVAIS OUBLIÉ MES PA- 
QUETS, À m'a falou aler r'cwèri mès pakèts Liège, 1954 ‘j'aurais bien 
eu le tram suivant, - - il m'a fallu aller rechercher mes paquets’. 

Cette manifestation du bilinguisme se produit déjà à La G1., et 
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elle s’y produira toujours davantage. Il y a de longues années que 
j'ai noté, à Neuville, les paroles suivantes, dites par une mère 
à son petit enfant à qui elle s’efforçait de parler français : allons / 
reste tranquille !, puis, après une pause, vous! dumani keû, nom di 
Dju ! ‘veux-tu rester tranquille, nom de Dieu !”. La maîtrise de soi, 
marquée par l'usage du fr., avait fait place, soudain, à l’emporte- 
ment, et au patois. 

Les citations françaises sont chose normale dans le discours w. : 

{ÇA DÉPEND DES PARENTS », di-st-èle, come c'è-st-insi ‘- - dit-elle, 
ce qui est vrai ; 

« ELLE EST DIFFICILE ! » l-en-a nin dès « DIFFICILE ». Êlle à grosse 
èt fwète, èt k'èle brêye ! (à propos d’une petite fille) ‘- - Il n’y a pas 
de « difficile » [qui tienne]. Elle est grosse et forte, et qu’elle pleure 
[à sa guise] !” (le qualif. &ficile n’est pas w., ici du moins; la citation 
où il figure d’abord est une phrase française). 

Il ne saurait être question, cependant, même dans le dernier cas, 
d'interpréter l'usage successif des deux langues comme un mélange, 
Mais on rencontre des faits qui montrent que, sur des points parti- 
culiers, le fr. prend pied, en quelque sorte, dans le w. 

Il est curieux de noter, p. ex., qu'on insère déjà dans le discours 
w., à La G1., les expr. à fout hazärd, byin-n-antandu, gn-a pâs-à dire, 
c'è la mizére, etc. Il est plus curieux encore d'observer le gallicisme 
qui s’introduit dans les ex. suivants, pour des raisons d'expressivité, 
sans aucun doute : foles cès bièsses k'i-gn-aveñt ! mon Dju ! PARTOUT, 
hin! ‘toutes les bêtes qu'il y avait ! mon Dieu! partout, hein !” 
(« partout » — gl. tot costé) ; 1 nn'aveñt pus nin one, PÂS-UNE, kin ! ‘il 
n’y en avait plus une seule -- («pas une » = gl. win one) ; ,n0$ 
cwèrins èt nos cwèrins, èt pAs D’ Jozèf! ‘nous cherchâmes - -. Le 
phénomène doit être largement répandu dans le domaine wallon. 
A propos de c’è s’ foute DU monde (avec le fr. du au lieu du w. dé), 
qui se trouve dans une comédie de l'écrivain liégeois Henri Simon, 
J. Haust, ND 5, 469, n. 35, observe que «certaines personnes mêlent 
ainsi au dialecte des expressions qui leur paraissent plus énergiques 
ou plus relevées », et il signale, chez le même auteur, les exemples 
suivants : bien vous fasse ! ; oui, oui, (oui) ; non, non, (non) ; mon 
parant (parent =: cousin) !. 


1 Cp. cette phrase où le locuteur emploie intentionnellement une forme dialectale 
étrangère au gleizois : dju véreft co bin one TÔTE ‘je voudrais encore bien une tar- 
tine” ; tôte, pour le gl. tête, est prob. verviétois. On dirait qu'en attirant l'attention 
sur lui-même, /6/e la détourne de l'objet de la demande ct atténue celle-ci ; mais 
peut-être le mot se veut-il simplement plaisant. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 


Les deux premiers volumes de cet ouvrage ont fait l’objet de divers comptes 
rendus, notamment des suivants : 


ToME 1. 


É. Lecros, BTD 27 (1953), 154-6. 

W. HERMANN, ASNS 191 (1954), 107. 

R. L. WAGNER, BSLP 49, 2 (1953), 101-3. 

J- Piexox, Romance Philology 10 (1956), 109-13. 
Ch. Th. GossEN, ZRP 73 (1957), 316-23. 


TOME 2. 


É. Lecros, BTD 31 (1957), 237-9. 

R. L. WAGNER, BSLP 58, 2 (1957-8), 140-1. 

A. LErROND, Romance Philology 13 (1959), 86-91. 
Ch. Th. Gossen, ZRP 76 (1960), 148-54. 


ToMeEs 1 et 2. 


W. BaL, Leuvense Bijdragen, Bijblad 46 (1956-7), 144-6. 
H. Jocnems, Romanische Forschungen 69 (1957), 435-7. 


Les auteurs de ces comptes rendus m'ont manifesté une bienveillance et 
une indulgence que je ne méritais guère. La reconnaissance que je leur dois 
n'en est que plus grande ; je la leur adresse en toute sincérité. 


+ 
* * 


MM. A. L. Corin, J. Horrent, É. Legros, J. Herbillon, Edg. Renard et L. 
Warnant ont eu l’amabilité de me communiquer, au sujet des deux premiers 
volumes, des observations nombreuses et diverses. Je les en remercie de tout 
cœur. Je ne saurais malheureusement reprendre ici toutes leurs remarques, 
pas plus que celles qui figurent dans les comptes rendus. Je me bornerai à 
corriger des fautes d'impression et des erreurs de fait, à signaler certaines 
différences d'interprétation et à fournir quelques additions qui me paraissent 
intéressantes. 


* 
* * 


M. Jules Herbillon a bien voulu relire, avant l'impression, le manuscrit des 
tomes 2 et 3. Pour son amabilité et pour les nombreuses améliorations qu'il 
m'a proposées, je lui garde une profonde gratitude. 

M. Jean Renson, alors assistant à l’université de Liège, m'a aidé à établir 
les cartes. Je l'en remercie vivement. 


* 
* * 
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Bibliographie. Ajouter les ouvrages suivants : 


Lucien LÉONARD. One saye di creñjète di nosse patwès ‘Un essai de livre de 
lecture de notre patois’. Namur, 1952. 

Joseph CoPpENs. Grammaire aclote. Parler populaire de Nivelles. Nivelles, 
1959. 

Loïs ALIBERT. Gramalica occitana segôn los parlars lengadocians. Toulouse, 
1935. 

Charles CAMPROUX. Étude syntaxique des parlers gévaudanais. Paris, 1958. 

Gunnar BJERROME. Le palois de Bagnes (Valais). Stockholm, 1957. 
Romanica Gothoburgensia, VI. 

Paul Imss. Les propositions temporelles en ancien français. Paris, Belles- 
Lettres, 1956. Public. de la Faculté des Lettres de l’'Univ. de Strasbourg, 
120. 

Gérald ANTOINE. La coordination en français. Tome 1. Paris, d'Artrey, 1959. 


Je regrette particulièrement de n'avoir pu tenir compte de l'ouvrage re- 
marquable de M. Antoine sur la coordination. Il apporte de précieuses lumières 
sur des questions importantes qui font l’objet de mon tome 3. 


J'ai cité occasionnellement les deux ouvrages suivants, dont les références 
ne figurent pas au début du tome 1 : 


Leo Sprrzer. Aufsätse zur romanischen Syntax und Stilistik. Halle, 1918. 
L.-F. CÉLINE. Voyage au bout de la nuit. Paris, Ferenczi, « Le livre mo- 
derne illustré », 2 vol., 1939. 


TOME 1 


P. 25, 1. 10. Au lieu de: docér, lire : dogär. 

P. 31, n. 1. Pour la faute de l'ALF 27 relative à Vielsalm, cf. DBR 8 (1951), 
170 sv : pour le point en question, Edmont avait mal choisi son témoin. 

P. 57, 1. 18-19. Lire [gü ly a di] et [sü z y ë]. 

P. 64. Ajouter cet ex. : i-gn-a do CIRCULÈDJE volà, hin ‘il y a du *circulage 
ici, hein, càd. on peut aller et venir’. 

P. 70, 1. 10-12, On pourrait aussi considérer Oalbanisteit.. comme une 
mauvaise lecture pour Calbainsteit…. 

P. 80, rem. 1. 1. Au lieu de : ne pratique par, lire : ne pratique pas. 

P. 83, 1. 10 sv.: Où les avoit apasseit L'EAUE. Cp. bailler ung guide audit 
maisire R. POUR LE PASSER LE BOvS (E. Porp£z, Journal du sieur de 
Gouberville..…, Leipzig, 1936, p. 313). 

P. 88. Pour les localisations du composé fièsse-djoûr, cf. ALW 3, 213b. Il est 
attesté aussi en verviétois : É. LEGros, DBR 16 (1959), 43. 

Pour le type « homme-jour », cf. ALW 3, 212a. 

P. 89, n. 1: type li en toponymie. Ajouter le Id. à fièrhome, 1565 C4 fier 
schumme, litt. écume de fer, à Louveigné [L 114}: cf E. RENARD, 
Top. de la comm, de L., 1957, p. 86-7. 
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P. 92, 1. 24 sv. Pour érdiè ‘ arc-en-ciel ”, cf. ALW 3, 121-2, notice 66 « arc-en- 
ciel » (types divers : l'arc-Dieu, lcourroie saint Jean, etc.). Pour #châr 
Poncelèt, cf. ib. 47-9, notice e Grande Ourse» (types lchar Poucet, 
lchar David, etc.) 


P. 92,1. 30, On disait aussi /i djof l’ Pâke, li djoû l’ Tossint, à Esneux [L 106] : 
commun. E. Renard. 


P. 98: complément de mesure. Ajouter cet ex.: co minme k'i l' pâyerint 
CINT FRANCS À HÈCTÂRE #rop {chir ‘même s'ils le payaient cent francs par 
hectare trop cher’. 

Pour il èsteñt couLÀ grand, cf. GOSsEN, ZRP 73, 318, qui incline à voir, 
dans ce cas précis, une influence germanique. 


P. 101, n. 1. Pour l'expr. ‘le plus beau du jeu” ou ‘… des jeux’, cf. Lecros, BTD 
27 (1953), 154-5 : le sing. et le plur, sont assurés tous deux dans divers 
points. À Annevoic [D 3], d'après L. Léonard, on dit /i pus bia Do djeu et 
li drwèt DO djeu, càd. ‘du jeu”. M. Legros me signale cette variante de 
l'expr. : mins l' pus bé d’ tos lès djeñs À. DELCHEF, Lès deûs nèveñs, BSW 
3 (1859), p. 92. 


P. 111. Ajouter : aler Âs-Alemands ‘aller aux Allemands, càd. en pays de 
langue allemande’ ; les jeunes gens y allaient autrefois comme valets de 
ferme. 


P. 125, 1. 27-8 : « les noms d'animaux ont la même syntaxe que les noms de 
personnes ». Affirmation trop générale : en fait, les noms d'animaux sont 
traités comme des prénoms ou des sobriquets. Ex.: dju n'a nin co 
mofûdou PLÈZANTE ‘je n'ai pas encore trait P. ; uw prumf vé d-à DIOLÈVE 
‘le premier veau de Dj. ; nos-avans vindou nosse WAVREÜMONT ‘nous 
avons vendu notre W, [= vache achetée à W., hameau de Stavelot} ; 
c'è co L’ PLÈZANTE k'à spiyi l' balièdje ‘c'est encore la P. qui a brisé la 
clôture” (emploi emphatique de l’art. : t. 1, p. 129, 3). 

P. 127. L'usage de l’art. défini devant les noms de personnes en malmédien 
est attribué à une influence récente de l'allemand (après 1815) par 
J. WARLAXD, Glossar und Gramm. der german. Lehnwôrler in der 
wallon. Mundart Malmedys, 1940, p. 52, n. 26, a; mais notre texte de 
1558 semble montrer que l'usage en question est antérieur au 1965. 


P. 128, n. 3. Ajouter cet ex. w. du 17€ s., qui provient de Theux [Ve 33]: 
i-gn-Ôt ki n' vôf'rint nin çoulà, intre ôles oN Biètrand Colas, ON Piére 
Pronem, ON Dj'han d' Märté, k'èstint comisséres atot Hèrmé P. 1688, 1, v. 
87-90 ‘il y en eut qui ne voulurent pas cela, entre autres #x Bertrand 
Colas, wn Pierre P., un Jean de Marteau, qui étaient commissaires avec 
H. 

Noter que l'usage de « un » avec la valeur de ‘un certain” existait dans 
le fr, du 16€5s. : G. GOUGENHEIM, Gramm. de la langue fr. du 160 s., 1951, 
p- 66. 

P. 143, n. 1. Pour -ès ajouté à un numéral, ajouter cet ex. namurois : djwèdi 
(ou djoû) dès sètÈès-èglijes ‘jeudi saint, litt. jeudi (ow jour) des sept 
églises” (PirsOUL : cf. ALW 8, 219b, notice 125). 


292 SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


— Ex. ancien : nos gurnâdis — lès djètint deûs mèyès gurnâdes T. 1683, 
v. 110-1 ‘nos grenadiers -- leur jetèrent deux mille grenades’ (dans 
l'original, -ês est représenté par « & ».) 

P. 152-3. Pour « beau » employé avec une valeur quantitative, cf. SPITZER, 
Aufsätze 252 et n. 1 (cat. bo y …, it. bell'e fatto) et Rourrs 3, 48 et 126-7. 

P. 162, 1. 11-12. Supprimer : avou ‘ne pé neñre.… noire’. 

— 1. 13-14. Supprimer : avou one neûre pé. 

P. 164, 1. 11-12. ©droict ante, traduit ‘tante véritable’, doit prob. être compris 
comme désignant la sœur du père ou de la mère, cad. une parente par le 
sang, non par alliance ; cf. dreñte matante DL 237, v° dreñi 1. 

P. 173 : « faire du malin ». Ajouter : ©faisant DE LA BESTE parmy les rues A. 
Esneux 71 (6. 6. 1621), cité par E. RENARD, BTD 98, 2583. 

Cp. ital. fare DEL ciltadino...: ML 3, 403; prov. fa DE soun ome 
‘faire l'homme’ : RoNJarT 3, 499. 

P. 175 : attribut du compl. direct. Ex. hesb. remarquable, avec le verbe 
« venir » : êt vos sayiz dèl vini Bî CLÉRE Bi CLÉRE Dq. Oreye Ga ‘et vous 
essayez de la venir, càd. de la faire sortir [sc. la bière] bien claire’; noter 
la répétition à valeur superlative. 

P. 180 sv. : type « voir clair». Noter s'arèfer TOTE NÈTE ‘s'arrêter net’, où 
l'expr. adverbiale a une forme féminine. 

P. 183 : savoir beau faire ». La tournure wallonne doit être apparentée à la 
tournure française. Or, dans celle-ci, beau a été expliqué comme un 
qualif. se rapportant à l’inf. suivant : SPITZER, Au/sälze 27 sv. 

P. 188, L. 5. Au lieu de : têrible, lire : tèribe. 

— Ib, rem. : mére-sef. Cf. K. BALDINGER, Mutter (seelen)allein …, ZRP 
72 (1956), 88-107, qui explique aussi mére par « mère », et É. LEGRoS, 
BTD 31 (1957), 250-1 (c. r. du précédent). 

P. 189. Le type « pleines ses poches » — ‘plein..…? est attesté en Ig. en 1640 et 
au 19e s. : É. Lecros, DBR 16 (1959), 108. 

P. 200 : 2 sing. interrogative en -s’. L'explication de cette forme comme une 
réduction de -s-le (vous’ “veux-tu” < vous-te) avait été proposée par J. 
FELLER, BSW 41, 173-4. 

P. 201, n. 2 : id. Ajouter cette attestation de la fin du 1525. : 1496 un jardin 
de huit verges gisant près de la vigne dile QUE FAISCE LA [w. ki fés! là ? 
‘que fais-tu là ?”] R. vAN DER MADE, « Les chartes des cours de tenants 
hutoises…. », AHL 1957, acte 193 ; même forme, ib., acte 214 (1517). 

P. 210, n. 1. Pour m', it'.., cf. L. WaRNANT, La cullure en Hesbaye liég., 
1949, p. 25, n° 26, et la carte. 

P. 214, n. 1. L'ex. d'Oreye est violemment affectif ; ce fait explique prob. 
l'abondance des mi. 

P. 227 : réduction de «ils, «elle ».. Pour l'extension du phénomène dans 
cwand ’L a, cwand ’LLE à, cf. ALW 3, 295. 

P. 235, 1. 31, début. Lire : initiale. 

P. 240, 1. 15. Dans all. Zhr Hunde 1, etc., 1hr n'est pas un possessif, mais un 
personnel (commun. A. L. Corin). 
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P. 243, rem. Le « personnel de tutoiement collectif » est attesté en liég. au 
196 s. : ti vefis bègn, hé, TÈs-ÔTEs / ‘vous voyez bien, hein, vous autres l° 
Ch. Hannay, Mâye nehr.…., BSW 10 (1868), 135, dans la bouche d'une 
« botteresse » (porteuse à la hotte) de Montegnée. En note, DELBŒUF 
observe : « Tournure propre aux botteresses de Montegnée, de parler au 
sing. pour le pluriel » ; le « tutoiement collectif » était vulgaire à cette 
époque comme aujourd’hui, mais il était prob. déjà plus répandu que 
ne le croyait Delbœuf. 

P, 246. Pour l'explication de ènnè, avec deux », il faut noter qu'un des # 
peut provenir de «en » en liaison (n’a-t-on pu dire autrefois *dj'èn-a 
‘j'en aï ?) et le second de la négation (n'a-t-on pu dire *dju n'èn-a nin 
‘je n’en ai pas”, d'où *dju nn'a nin, puis *dj'ènn'a nin ?). 

P. 249, 1. 11. Supprimer ênn’ devant of. 

Pour compléter la description des faits, noter qu'on dit dj'a onk 
‘j'en ai un” ct dju n'a nouk ‘je n'en ai aucun’, sans « en », ou dj'ÈNN'a onk 
et dj'ÈNN'a nouk, avec «en». Mais on dit toujours dj'ÈNN'a deñs', 
djÿ'ÈNN'a kékes onk ‘j'en ai deux, -- quelques-uns”, avec 4 en ». 

P. 255. L'emploi de « y + comme attribut est attesté au 172 s. à Louveigné 
[L 114] par des textes d'archives : quant îe fx auroy nommé —, bien 
que je t'y ay appellé -- À. Louveigné 124, 20.9.1614 ; cf. E. Renar», DBR 
11 (1954), 52-3 ; ces textes transposent en fr. des phrases prononcées en 
wallon. 

— L'ALF 899 « mais l’avoine n’est pas encore mûre» donne n'y est 
pas encore! en B.R. aux points 192 Bomal [Ma 5] et 198 Hanzinne [Ph 3], 
et en France dans des points dispersés (Pas-de-Calais, Nord, Somme, 
Aisne, Ardennes, Meuse, Haute-Marne, Vosges, Meurthe-et-Moselle ; 
ajouter la Suisse) ; ces points sont marqués d’une croix par Gilliéron. 

P. 259. Pour a = ‘il y a’, cf. ALW 3, 25b: À Matt hi s’ lîve ‘il y a Mathieu 
[= le soleil] qui se lève”, à Jupille [L 66]. 

— 1. 21-22. Dans la traduction de l’ex., lire : ‘il ne risque pas d'y en 
avoir, .… 

— n. 1. L'emploi de À dène ‘il donne’, au sens de ‘il y a”, n'est pas aussi 
limité que je le croyais d’abord. J. BASTIN, dans des notes inédites sur 
le parler de Faymonville, signale cet ex. : à dérè guére ‘il y aura la guerre”, 
à dérè 6 candÿ'mint o tins ‘il y aura un changement dans le temps’ (com- 
mun. É. LEGRos). 

— n.3, fin. La tournure À Lès-a -- est connue à Hognoul [L 35] : commun. 
J. Herbillon. 

P. 265, 1. 11 sv. : à fét NNÈ d'ner --, Ajouter cet ex. : à m' fuza , LI È mèfe so sès 
pates , èt 11 lâver sès pates ‘il me fit lui en mettre sur ses pattes [sc. au 
chien, d’un onguent] et lui laver ses pattes, càd. il me lui en fit mettre -- 
et il me lui fit laver —? ; noter les pauses accidentelles. 

P. 273, n. 2. Ex. hesb. du z analogique après les numéraux : lès noäu-z-omes 
di patrouye. Dq. Oreye 2b ‘les neuf hommes de patrouille’, 

— Pour -ês avec les numéraux, cf. ALW 3, 333a : 6 hkwatè kwèn du lè 
wet Charneux [Ve 6] ‘aux quatre coins des prairies’. 
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— L'interprétation ds cwatès rwales, pour le Id. de Vivegnis, est confir- 
mée par le Cadastre, qui donne « Aux 4 ruelles » : commun. J. Herbillon. 
— Avant-dernière ligne de la note. Lire PrrsouL au lieu de FortR. 

P. 277, 20. Pour l'usage de « un » avec le sens de ‘un même”, cf. G. GOUGEN- 
HEIM, Gramsm. de la langue franç. du 16° s., 1951, p. 105. 

P. 279, n. 1: à n'ont ni dfant ni D'mé. CE. É. Lrcros, DBR 16 (1959), p. 35-7 : 
le tour est attesté en d’autres points de l’Ardenne liégeoise, notamment 
à Malmedy, et aussi à Verviers, à Liège (écrivains du 18° s. et usage 
oral actuel}, en Hesbaye liég. M. Renard l’a relevé aussi à Fontin- 
Esneux [L 106]. 

P. 280, n. freime ‘Epiphanie’ est encore attesté au 18° s. : Ole jour delle TRIME, 
lendemain des Roys À. Bierset [L 461, 15, 15.4,1717 (commun. J. Her- 
billon). 

P. 287, n. 5. L'usage de 6k ‘un, quelqu'un’ à Faymonville dans 1-8 fét 6k mâ 
est attribué par WARLAND, Germ. Lehnw. 52, n. 26, b, à une influence 
récente de l’allemand. 

P, 290, n. 1. La tournure èri d'one — ‘l'une loin de l'autre’ existe aussi 
à Sourbrodt-Robertville [My 3]: À. LEROND, Rom. Phil. 13, 91. 
Noter aussi « un » seul à Awenne [Ne 9] dans x onk : s'i n’ ruv'nint nin 
NI ONK CALOZET, ND 1, 117 ‘s'ils ne revenaient pas ni l’un ni l’autre’. 
C£. ib. 141, n. 117 : «curieuse ellipse qui, paraît-il, est ordinaire dans 
ce cas ». Autres ex. du même auteur : ND 10, 50. 

P. 293, n. 1. Le liég. a connu une forme fèli (a. fr. éelluy); cette forme figure 
dans T. 1623, v. 71 (écrite « telluy ») et D. 1636, v. 94 ; cf. HAUST, Trois 
plus anc. textes, p.66, n. 71, et ND 9, 84 (commun. J. Herbillon). 

P. 293-4. L'emploi delune! sakf ‘quelqu'un’ au lieu de « je » n’est pas toujours 
dû à « une sorte de modestie ». Le locuteur se désigne bien d’une façon 
détournée, mais la phrase même peut être chargée de forfanterie ; ainsi 
INE SAKÎ sét bin çou k'i dit DL (commun. L. Warnant). 

P. 296, n. 1. Pour kéke sacwè, cf. É. Lecros, DBR 16, 113-4 : l'expression 
figure chez des auteurs liégeois et verviétois et existe à Jalhay [Ve 32] 
et à Stavelot [Ve 40]. 

P. 308, 1. 14-15. L'ex. de Wisimus «se veut en dialecte de Solwaster [Ve 34], 
non de Verviers » : É. Lecros, BTD 27, 155. 

— n. 2, L. 1. Lire : foie nut'. 

P. 304, C: «tout » employé comme retouche. Pour la nature de « tout », qui est 
considéré ici comme adjectif, cp. ci-dessous la note relative à la p. 325, 
où l’on fait observer que nouk, dans le même emploi, a la forme d’un 
pronom. 

P. 315, rem. L'ex. {4 t'abimes TOT (TOTE) n'offre pas un cas intermédiaire. 
C£. fr. tu te salis TouT (TouTE). Il est tout simple de considérer fot et 
tote comme des « retouches ». 

P. 316, rem. 2. Pour fos-ÈT-señs, cp. ital. éulti E due : Roues 3, 47. 

P. 321, 1.6. Lire : ‘qu’on donne de l'air tout maintenant... 


v 


Um © U 


" 
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. 325: ssyndèse détaillante». Ajouter cet ex. de «un» dans le même emploi : 


il aront bin do m& d'avehr one plèce oNK, mêtans ‘ils auront bien de 
la peine à avoir une place un, probablement’. L'ex. est étrange ; cp. 
«ils auront fous une place»; ici, ils pourront déjà être satisfaits 
si l'un d'entre eux trouve une place. Noter que onk, comme 
nouk dans les ex. de la p. 326, a la forme d’un pronom (-k). 


. 327 : i n' {ét nouk. Cp. norm. (Jersey : FEW 7, 232a) i n'y fait nu «se dit 


quand on ne peut plus y tenir ou que la situation est mauvaise » et 
(La Hague : FLEURY) «il ne fait nun avoir affaire à lui s: indications 
d'É. Lecros, BTD 27, 115. 


. 830, L 13-15. L'ex. de Dory est suspect. L'auteur semble être parti d’une 


expr. des Contes de La Fontaine: Bon souper, bon gîte et le reste (commun. 
]. Herbillon). 


. 831 : èt tot, Cf. Spirzer, Aufsätse 260, 5 : catal. y tot. 
. 332, n. 1 : nè rin. Ajouter cet ex. du fr. rég. : 1812 Nous avons quatre livres 


de pain pour cinq jours et nous n'avons pas de viande, NI RIEN Grognards 
208. 


. 3838-40 : w.i n'a rin sos’ tièsse, fr. il n'a rien sur LA têle. GOSSEN, ZRP 73, 


322, fait observer que l’all. met l'article aussi bien que le possessif. 


. 341, 1 2. L'expr. çu fout m° prumi dès sognes existe aussi à La GI. 
. 342-5: type d-à mîne. Les possessifs qui interviennent dans ce type sont-ils 


originellement des adj, ou des pronoms ? Il est diffcile de le dire. m#Îne, 
fine et sîne ne sont plus aujourd’hui que des pronoms ; nosse et vosse 
peuvent être pronoms ou adjectifs. Dans tout le paragraphe, lire « pos- 
sessif » au lieu de « pronom possessif » et de « adjectif possessif ». 


. 358, L 27. L'ex. du DL 444 vient de Dory, Wallonismes, v° autant. 

. 865, n. 2, 1. 3. Au lieu de: crini, lire: scrini. 

. 867, dernière 1. Au lieu de: lengues, lire : lengnes. 

. 875, n. 8, La particule interrogative -ti s'emploie à l'extrême ouest de la 


Wallonie. Cf. ALW 3, p. 249, notice 148 « demain», fin: à Béclers 
[To 48], tu vérali dæ nmë = ‘viendras-tu demain ?”. 


. 376, L 17. Au lieu de: 394, lire : 395. 


— cwè ‘quoi ” doit être emprunté du fr. ; il ne peut provenir directement 
du lat. quid. 

— n, 2. L'explication de ku ç' fét ? ‘pourquoi ? comme ayant signifié 
d'abord ‘que ce fait ? qu'est-ce qui fait cela ?’ me paraît discu- 
table : la place de « ce », devant « fait », n'est-elle pas anormale ? Peut- 
être faut-il interpréter kw s’ ft? — ‘comment se fait[-il] ?”. Le problème 
serait à revoir. 


. 389, n. 2. Pour le type fquel-un1, cp. ce texte que me communique E. 


Renard : ©sera demandé a tesmons sy non poin encore emporté ung chode- 
ron à la femme Mathy — ou don veeu QUISUN ly pouldroy avoier prys A. 
Louveigné 63, 9,12.1583. Le s intérieur fait difficulté. 

— 36 alinéa, En all., welch ein était d'abord interrogatif (commun. A. L, 
Corin). 

— ALIBERT 74-5 signale en languedocien les interrogatifs quin un, 
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Üi 0: 0 


quan un: QUANA UNA era la pus granda ? ‘laquelle — ?’; de QUIN UN 
parlas ? Dans l’exclamation, les mêmes formes sont employées : QUANA 
UNA n'ai faita ! (p.75). 


. 393, n. 2 : «est-ce que », etc. Cf. FRANZ I, ZFSL 43, 152-3, avec carte 17 : 


le type! qui est-ce que tu veux -- ?l apparaît seulement dans le nord-est 
de la Gaule romane. 


TOME 2 


. 7. Pour le préfixe for- à Jalhay [Ve 32], cf. É. Lecros, BTD 31, 238. 
. 17, dernière ligne. Au lieu de : d'a, lire : dj'a. 
. 20-1 : préfixe cu-. É. Lecros, BTD 31, 238, cite pour Jalhay les composés 


cussofler ‘ballotter qch (en parlant du vent)” et cuvoler ‘faire voleter en 
tout sens”, formés tous deux sur des intransitifs. 


. 44, 1. 10 : nous sommes quittés (avec c. direct) s'entend encore aujourd'hui 


dans le fr. rég. : É. Lecros, BTD 31, 239. 


. 45, n. Au lieu de : fauste, lire : fautes. 
. 54, 1. 11-4 : emploi de « faire ». Noter ce curieux ex. : k'ènnè freût-i ? ::1 


d'mani, hin ‘qu’en ferait-il [sc. de la maison] ? : : y habiter, hein’. 

— 1. 12. Lire : ‘il ne fait que pleurer”. 

— n. 1 Ex. de « savoir » au sens de « pouvoir » : dju n' SARÈ pus d'morer 
volà ‘je ne pourrai plus demeurer, càd. habiter, ici. 


. 65, 1. 7, début. Lire : y a. 
. 67-9 : subj. imparfait. Les faits wallons sont décrits d’une façon trop 


schématique. En dehors de la zone liégeoise, où le présent et l'imparfait 
du subj. possèdent encore des formes et des emplois nettement distincts, 
les formes des deux temps doivent persister assez largement, pour un 
certain nombre de verbes tout au moins ; la concordance des temps 
persiste probablement aussi dans une certaine mesure (qu'il resterait 
à préciser). 


. 68, 1. 19-20. En bagnard, il n'y a plus de trace du pa. déf., mais le temps 


du subj. qui subsiste a la forme de l'imparfait : BJERROME 86 et 110. 
— 1. 22. Lire : Rohlfs 2, 496 sv. 


. 70, n. 1 : temps surcomposés, Voir aussi maintenant : H. C. CHRISTMANN, 


« Zu den formes surcomposées im Franzôsischen », ZFSL 68 (1958), 
72-100 (remarques intéressantes à propos du livre de Cornu). 


. 73, 1. 20. Lire : ,cwand dj'A D'DJUNÉ. 
. 74, 1, 34-5. Lire : il s’agit toujours du condit, passé ou du subjonctif 


plus-que-parfait. 


. 77, 1. 16, dernier mot. Lire : ou. 
. 79, dern. ligne. Ajouter aux références : Bjerrome 109. 
. 90, n. 1, fin. D’après J. MarouzEau, Notre langue, 1955, p. 85-93, le type 


réveille-matin ne contiendrait pas un impératif, mais un déverbal. 


. 97 : gérondif. M. J. Herbillon me communique que, d’après l'Anthologie 


des poètes wall, namurois de L. et P. MARÉCHAL, il semble qu'à Namur, 


ke) 
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devant le gérondif, à ‘en’ régnait encore au 18e s., qu'il a été partielle- 
ment supplanté par le fr. en au cours du 19€ s., et que fof (imité du 
liég. ?) est récent. 


. 103 : inf. détaché. Ajouter cet ex. : dle duhéve... cwè ? SU PLINDE, mètans 


‘elle disait. quoi ? se plaindre, càd. elle se plaignait, sans doute’. 


. 108, milieu : inf. avec sujet après volà. Ajouter cet ex. : vo l’ là R'MÈTE èt 


ÈssE bin maläde ‘le voilà remettre, càd. vomir, et être bien malade, 
càd. voilà qu'il remet —. 


. 109, I. 6. Au lieu de : ave la prép. à, lire : avec la prép. à. 
. 112 : inf, avec sujet après « pour ». Ex. liég. : êle ni hoûte ki trop bin quand 


c'è POR M1 MAGNÎ ‘elle n'écoute, càd. elle n’obéit que trop bien quand 
c'est pour moi manger” HANNAY, Mäye neñr…, BSW 10 (1868), 168 ; 
po magni, sans mi, serait équivoque. 


. 114 : inf. avec sujet après prép. Noter cet ex. du fr. rég. : à! suffit D'UN 


JEUNE HOMME ENTRER Liège, 1957 ‘il suffit qu'un jeune homme entre” 
(gl. à n’ fât R'ON DJÔNE OME INTRER : cf. t. 2, 107-8). 

118 : inf. après « que » comparatif. Dans les traductions françaises, rem- 
placer le subj. par l'ind. (je vois plus clair que je n'entends, etc.) : A. 
LEROND, Rom. Phil. 13, 90. 

126 : inf. substitut. É. Legros a encore recueilli divers ex. chez les écrivains 
wallons (D. Salme, etc.). 

145 : accord du verbe avec le relatif « qui ». Noter le possessif sès dans cet 
ex. namurois : c'è nos-ôtes k'A îet Los lès frais à SÈs guêtes Annevoie [D 3] 
(L. Léonard) ‘c'est nous qui avons eu tous les frais à #os guêtres, càd. 
qui avons dû payer tous les frais’. 

152-3: adverbes de lieu. Ajouter: kéke pârt ‘quelque part”, ôte pârt 
‘ailleurs’, noule pârt ‘nulle part’. 

154, n. 3, Pour le lg. ddjoärdou, etc., cf. É. Lecros, DBR 16 (1959), 17-9. 

156 : adverbes de quantité. Ajouter à la liste félemint ‘tellement’. 


. 158 : adverbes de manière en -mint. Ajouter à la liste cumint ‘comment’, 


et aussi la locution 1g. et gl. {ét èt lélement, «expression qui résume un 
récit connu » (DL 651a, infra) : à »° duha k'i l'aveñt stou trover èt TÉL ÈT 
TÉLEMINT ‘il me dit qu’il était allé le trouver et ceci et ça” ; l'expression 
qui est en rapport avec l'emploi de on tél ‘un tel (cf. t. 1, 286, n. 8), 
remplace une série de détails ; noter que -mint n’affecte pas le premier 
tél. 

— n. 5, 1. 4. Au lieu du second femeñs'dimint, lire : fameñs’mint. 


. 160, 1. 4-5 : pocwè et ses synonymes ne doivent pas figurer dans la liste des 


adv. de manière, mais dans une catégorie spéciale d’adv. interrogatifs. 
— n. 6. Pour ku-ç'-fêl, cf. ci-dessus remarque relative à t. 1, p. 376, n. 2. 


165. Pour à flahe, cf. ALW 3, p. 104a. 


. 174. Ajouter l'appel de note 1 à la fin de la I. 20. 


178 : place de l’adv. là. Cf. É. Lecros, DBR 16 (1959), 101. 


. 183, L. 5-6. L'authenticité de [le feu] êst vôye à My 3 est contestée par l'abbé 


F. Toussaint. 
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. 188. Pour hors en à. fr. au sens de ‘jusqu'au bout, complètement”, cf. 


TogLrer-L. 4, 1178b. 


>. 189, rem. 3, L 2. Au lieu de : ed, lire : let. 
. 193, 1. 4. Au lieu de : ib. 27, lire : A. Roanne 27. 
. 199-200 : type « pouvoir dehors ». Pour des ex. lg. du 198 s., cf. É. Lecros, 


DBR 16 (1959), 109 et 115. 


. 201, 1. 32. Au lieu de : sérîz, lire : sdris. 


es? 


. 203. «Pour êwou, ayu ‘où’, comp. nm. et hn. êyir, ayir, ér ‘hier’ (cf. ALW 3, 


s. v.) »: É. LeGRos, BTD 31, 239. 

— L'’explication de Weinmann relative à wice ‘où’ est présentée inexac- 
tement. En fait, p. 69-70, cet auteur suppose qu'on a d'abord eu «où 
est-ce que » dans l'interrogation directe (où est-ce que vous avez été ?) et 
qu’on l’a transporté ensuite dans l'interrogation indirecte et au début 
de la relative ; enfin, est-ce » ayant cessé d'être reconnu dans wice, 
celui-ci aurait pu s’employer au début d'une indépendante (wice 
èstez-v' ?). L'explication reste sujette à caution. 


. 212 : «remarquer que 4 ex. sur 5 du type! je ne durerais jàl proviennent 


d'un même enquêteur qui s’intéressait à la tournure » (É. Lecros, BTD 
31, 239). 


. 220, L. 25-6. « L'emploi d'enfin à toutes les phrases est loin d'être propre 


au w.»: É. Lecros, BTD 31, 239, qui a relevé l’usage dans « une lettre 
d'un soldat français, paysan originaire de Poncins (Forez) ». 


. 221, L. 82. Au lieu de : por, lire : pr. 
. 223-4. Le wallonisme pér « s'entend aussi à Liège, Jupille, etc. » dans le fr. 


rég. : É. LeGros, BTD 31, 239. 

— L'adv. pâr s'emploie aussi à Malmedy, dans le fr. local, et l'influence 
de Verviers ne doit y être pour rien. L'extension de pér en fr. rég. est 
peut-être simplement due au fait qu'on aurait traduit en fr. le mot 
wallon issu de per (A. LEroND, Rom. phil. 13, 90). 


. 228, bas. Ajouter cet ex., dont le verbe est impersonnel : ? COME rwbondih 


‘il comme résonne, càd. on entend comme un écho’. 


. 281, 1. 21, Lire : KkU mm À’ çoulà vasse. 


— 1. 29. Supprimer l'appel de note. 


. 234, 10. Sur la forme pus' dans « ne -- plus » (à Liège, à Verviers, à Jalhay 


et à Malmedy), cf. É. Lecros, DBR 16 (1959), 111-3. 


. 243. L'expr. ossi bon s'emploie de même à Fontin-Esneux [L 106]: commun. 


E. Renard. 


. 245-7 : type « ne pouvoir mal». Ajouter qu'on connaît à La GI. un tour 


în polèt nin pus d'm@ k' nos-ôtes ‘ils ne courent pas plus de risques que 
nous”. Sur « ne pas pouvoir plus mal que qn », sans « de », qui est attesté 
à Liège et en divers points du domaine liég., cf. É. Lrcros, DBR 16 
(1959), p. 109-11 ; ainsi que me le signale M. Legros, le tour figure aussi 
dans le dict, de Wisimus (Verviers), v° m4. 


. 253, L. 36-8 : « Il existe aussi — Luxembourg ». Rédaction défectueuse, à 


remplacer par : « Il existe aussi dans la prov. de Namur, et aussi dans 
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toute la province de Luxembourg, même dans la région gaumaise, où il 
a une forme particulière », 


. 260, I. 30. Au lieu de : nintf, lire : nin. 
. 263, 1. 6. Au lieu de : mowyi, lire : frèh. 
. 266, 3°. La phrase dju N' pinse NIN k'on fènerè co d'min, traduite ‘je pense 


qu'on ne fanera pas encore demain’ (— qu'on ne pourra pas encore 
faner), peut aussi signifier ‘je ne pense pas qu’on fanera encore demain” 
(= qu'on continuera de faner). 


. 271 : place des adv. de temps fr et oûy. Cf. É. Lecros, DBR 16 (1959), p. 


100-1 et 108. 


. 276 : place de assez. M. J. Herbillon attire mon attention sur la différence 


entre i-gn-a bin assez ‘ il y en a bien assez’ et i-gn-a assez bin ‘il y en a 
pas mal, fr. rég. ily en a assez bien’. Dans le fr. de Belgique, assez bien 
n'indique pas seulement la manière, mais la quantité. 


. 280, n. 2. Pour le Ig. amd ‘avant’, cf. É. Lecros, DBR 16 (1959), 21-4. 


— n. 5, fin. Dans le type Passy-LÈs-Tours, le fr. écrit /ès ou les : commun. 
J. Herbillon. 


. 281, n. 3. L'expr. parmi payant est encore donnée (comme arch.) par le 


DEL 320, v° moyennant : commun. J. Herbillon. 
— n. 3, fin. Pour ami, cf. É. Lecros, DBR 16, 25. 
— n. 5, 1. 8. Au lieu de : expruntée, lire : empruntée. 


. 284, n. 4 : « le long de ». Le liég. a connu un type « tout long le jour # = gl. 


tot l’ long do djoûr ; cf. É. Lecros, DBR 16, 104-5. 


. 292, rem. 2. Le groupement « prép. + régime » peut aussi être substanti- 


vé : l'amagni ‘le manger, la nourriture”, l'abeñre « la boisson’ : commun. 
J. Herbillon. 


. 299, dern. ligne, avant la note. Supprimer la virgule après : implique. 
. 804, n. : à heût À l'éwe. Ajouter : à hèye ‘a l'eau” = ‘il déchire..….”, à Hers- 


tal et à Liège. Cf. É. Lecros, BTD 31, 239 ; ALW 3, 106a. 

3808-10 : « savoir à parler ». Le problème devrait être reconsidéré : le fait 
que « à parler » est communément suivi d’un compl. indirect commençant 
par « de » différencie profondément l'expr. du lat. fando accipere aliquid. 


. 309, L. 28. Dans le texte de Jalhay, lire èsfèz. 


— n. 1. Pour l'ex. de 1558, on pourrait aussi songer à cette traduction : 
‘que les voisins — n'entendirent jamais dire en parlant [= dans les 
conversations] que --?, 

321-2 : « il a mal au bras ». Cf. FRANZ 1, ZFSL 43, 143. 


. 329, avant-dernière ligne. Au lieu de : {{(uni), lire : {{u)ni. 


338, L 21, fin. Lire ‘il vient. 


. 346, L 19. Au lieu de : ou devine, lire : on devine. 
. 351, L 21, début. Lire : A. Roanne. 
. 358, L 25. Dans êsse tot ÈN-one-êwe, « en » n'a pas la valeur locale de ‘dans’ 


qu'il a dans les autres ex. ; de même, dans èsse tot ÈN-on-song ‘être tout 
en sang’ ; on ne pourrait pas dire duvins au lieu de è». 
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P. 368-71. A propos du type sins salé, M. Corin me signale qu'en all., la prép. 
ohne ‘sans’ s’est confondue avec le préf. un- depuis le m. â. jusqu’au 
198 5. : ex. ohngegessen — ungegessen, ‘sans (avoir) mangé’ ; etc. 

P. 369, bas. Pour la même construction, ajouter ces ex. anciens : 1323 (le 
vendeur doit le dire) «sens demandeir » = ‘sans qu’on le lui demande” : 
BSW 9, 1867, p. 182 ; 1587-1608 « du bure sans salle [— salé ?]» Limal 


[Ni 42], Folkl. brabançon, n° 133, mars 1957, p. 100 (commun. J. 
Herbillon). 


INDEX ANALYTIQUE DES TROIS VOLUMES 


Le présent index donne, en principe, les indications relatives aux termes 
wallons sous les correspondants français de ceux-ci. C'est à AVOIR, à FOIS, 
à QUE, etc., qu’il fournit les renvois concernant avetr, fi, ku, etc. ; sous ces 
termes wallons, il renvoie seulement aux mots français. 

En principe aussi, il retient comme têtes d'articles les notions les plus 
particulières. Ce n'est pas sous « subordonnées » qu'il fournit les indications 
concernant les divers types de subordonnées, mais sous « substantives », 
+ relatives », « lieu », e temps », « condition », etc. 

Il classe les locutions et les expressions sous leur élément principal : d'abôrd 
se trouve à abôrd, AU LIEU QUE à LIEU, etc. 

I1 ne reprend pas toutes les prépositions, tous les adverbes, etc., mais 
seulement les formes dont il est question dans une note ou dans un para- 
graphe spécial. Le lecteur pourra trouver ces listes en consultant soit l'index, 
soit les tables des matières des divers volumes. Souvent ces tables peuvent 
être consultées au même titre que l'index : elles fournissent le détail des 
chapitres. 

Outre les faits grammaticaux et les termes qui font l'objet de remarques 
grammaticales, l'index retient, mais d'ordinaire sans les traduire, certains 
termes qui ont un intérêt purement lexicologique, soit par eux-mêmes soit 
parce qu'ils interviennent dans des exemples remarquables. En revanche 
il ne consacre pas d'articles à « Liège » ou 4 liégeois », à « Ardenne liégeoise », 
à « Stavelot », ni à d’autres objets qui reviennent trop souvent. 

Certains relevés («français populaire », par exemple) sont probablement 
incomplets. Le lecteur voudra bien excuser ces lacunes, de même que diverses 
inconséquences ou incohérences. Ces imperfections étaient difficiles à éviter ; 
mais leur nombre a dû s’accroître du fait que les fiches relatives au dernier 
volume ont été établies longtemps après les autres. 

Les abréviations et les caractères employés sont les mêmes que dans le corps 
de l'ouvrage. On notera seulement que les termes français dont on a étudié 
les correspondants wallons, et qui se trouvent notamment en tête des articles, 
sont imprimés en petites capitales. 

Les chiffres 1, 2 et 3, en demi-grasse et suivis d’un point, renvoient aux 
trois volumes de l'ouvrage. 

La lettre n placée après un chiffre renvoie aux notes. 
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1. a interjection 3. 228, 233 | cf. a-bè. 

2. a‘en’, prép. 2. 361 (c. 15), 362. 

3. a ‘ill ya 1. 2589. 

À, à prép. 1. 72, 108, 110; 2. 280, 
282, 339-45 | à-n- (liaison) 1. 108 ; 
2. 287 [statistique 2. 295, 297n| 
emplois 2. 295-314 | attribut 2. 305 
|c. du nom 2, 310-2; «la vache à 
Colas» 2. 356-7; «pot aw lait» 
2, 312 | c. indirect 2, 306 | à + dé- 
verbal 2. 163-5 [à +  gérondif 
2. 93-7, 351n | heures 1. 278n | à + 
inf. 1. 121-4, 2. 307-10 ; «savoir à 
parler » 2. 3808-10 ; «pour son ami 
à saluer» 2. 310 |locutions adv. 
2. 163 [origine 2. 306-7 | partitif 
2. 236-8: «aller aux vivres), 
«abattre aux sapins» 2. 299-305 | 
«aller au docteur» 2. 298-9 | pro- 
portion 2. 372n/|prop. infinitive 
2. 109 |résultat 2. 305-6 | à + su- 
perlatif + QuE 8. 192-3 ; «au plus 
fort ques 2. 242 | toponymie 
1. 131n; 2. 292-4, 312-4 |[«à ce 
que » 3. 126, 159n | à cwand? 2, 296 
| d-à, dusc-à 2. 286 | tant k'à 2. 286n 
[+ à demi » 1. 137 | à L’ pus 2. 239- 
ai |à jfét 1. 321-2 | à + déverbal 
2. 163-5 [savoir mal aux dents» 
2. 321-3 | «aider monter», sans à 
2, 307-8 |c'è co d'à vèy.…. 2. 331| 
autou d'à (Awenne) 2. 342n | cf. d-à. 

a- préfixe 2, 7, 11-14, 16, 18n. 

-a, -as, -a (pa. déf.) 2. 63, 66. 

1. 4: cf. AU. 

2. & ‘oui 2. 160, 249-50, 252. 

a-bè, &-bè.. ‘eh ! bien’ 3. 231-7. 

abèye, fr. rég. abîye 2. 160. 

abèy'suté 1. 70. 

a-bin ‘eh! bien’ 3. 234. 

abôrd : d'a. 3. 8 | d'a. ku 3, 103, 105. 

absence de l'art. 1. 102-4 | de » dans 
IL y A en Ig. 1. 260n | du pers. attr. 
où c. direct 1. 229 | du pers. sujet 
IL(S), ELLE(S) 1. 224-7 ; 3, 108 | de 
EN pron. 1. 249-50 [de vx dans 
il y 4 1. 259-60 | de ru et de vous 
à la forme interrogative 1. 199-205. 
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absolu : nom en construction absolue 
1. 83-4; 3. 227, 259-60 | emploi a. 
des adv. 2. 191-8 (« mettre sus »). 

abstrait : noms a. 1. 71, 76, 81 ; «lon- 
gueur d'étable » 1. 81. 

ac- préfixe 2. 7. 

accent tonique 1. 81, 140-1, 151, 153, 
174-5, 178, 200-1, 237, 309, 359, 367, 
391-2 ; 2. 176, 221, 223, 288 ; 3. 22, 
31, 47 | a. d'insistance 3. 227-8 | cf. 
modulation. 

accompli (aspect) 2. 14, 58, 73-83] 
cf. achèvement. 

accord : nom 1. 74 | qualif. 1. 138-43, 
160 «bon» dans «sentir bon». 
1. 182; 2. 168 | verbe 1. 241n; 
2. 143-9, 337-8 ; 3. 39 «c'est» 1. 
365n; 2. 144-7 |après relatif 
2. 145-7 | part. passé 2. 147-9. 

accumulation 3, 245-G6. 

-aceu suffixe 1. 66n. 

achèvement de l'action 1, 317-8; 
2. 74,221-2. 

ac'lèvant 2, 93. 

ac'match'ter : s'a. 2. 104. 

acorant, acouyant 2. 92. 

acramp'nant 2. 93. 

actif (voix) 2. 39, 71, 83. 

action 1. 63, 65n, 66/|a., activité 
collective, répétée, saisonnière 
1. 66-7 | a. et état 2. 40-4, 46-8. 

ad 2. 282, 363 ; ad illo 2. 363n |[ad- 
2, 11-2, 16, 305. 

adaucta 2. 163n. 

addition 1. 278. 

adjectifs déterminatifs 1, 101 | + to- 
ponyme 1. 133 |a. fém. plur. de- 
vant le nom 1. 139-43 | a. verbaux 
en -ant 1. 147 ; 2. 90, 92-3 | valeur 
passive 1. 147 | TOUT + a. verbaux 
(r.) 2. 96n | cf. qualificatifs, dé- 
monstratifs, indéfinis, numéraux, 
possessifs. 

adjectives : prop. a., cf. relatives. 

adji: s'a., il a s'a. 1. 224n. 

âdjoûrdu, -ou.. ‘aujourd’hui 2, 154n, 
155n. 

ad'lé (1g.) ‘près de’ 2. 280n, 335, 337n. 
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adon : cf. ALORS | adon-pwis 2. 162. 

adré ‘près de’ 2, 280, 295 (statist.), 
3370. 

adreñt 1. 139. 

Cadvenamment 2. 129. 

adverbes : 2. 150-278 | liste 2. 150-67 
fonctions 2. 167-8 | usage des a. 
dans le discours 2. 167 (statist.) | 
place 2. 270-8; en fin de phrase 
2. 270-1 ; a. disjoints d'un groupe- 
ment 2.271-5|a. +  épithète 
1. 157-8 |a. + nom (èri-séhon..) 
2. 179 | -ès ajouté à des adv. devant 
une épithète antéposée 1. 143 | a. 
substantivés 1. 120-1 ; 2. 241-3 (du 
m’ pus fwért) | a. tenant lieu d'un c. 
prépositionnel 2. 185 | a. adjectivés 
1. 179 | qualif. en valeur d'a. 1. 152 
[prép. et a. 2, 288-9 345, |a. et 
conj. de coord. 3. 8-9 [clichés à 
valeur d'a. 1. 226n | cf. atténua- 
tion, lieu, manière, temps,.… 

adverbiales : prop. sub. a. 3. 82, 123, 
130-2, 139-43, 188-218, 222-3 | com- 
mençant par çou Au 1. 363 | après 
un nom 3. 63 | « c'est triste quand il 
pleut » 3. 63 | régime de prép. 8. 63, 
130-1 | cf. cause, lieu, temps... 

afé, ajére 1. 296n | afére du 2. 285. 

affectivité : 1, 7, 71, 78, 84, S5n, 96-7, 
103, 112, 129, 156, 171, 214-5, 224, 
236-40, 244-5, 267n, 327, 371, 393- 
4; 2, 15-6, 84-5, 89, 9JOn, 104-5, 
134-6, 160, 174, 230, 249, 254, 316, 
327 ; 3. 14, 21, 23, 27, 34, 36-7, 48, 
46, 54, 59, 88, 91-4, 96-9, 118, 137n, 
153, 161-2, 168-9, 225, 227-87, 
292 | cf. exclamation, interjection, 
péjoratifs. 

afi-ce ki (Ig.) 
3. 106n, 128n. 

-AGE, -êdje 1. 63-5, 67, 70. 

âge 1. 97-100. 


‘afin que’ 2. 204; 


agent du v. passif 2. 320, 367-8 (c. 15). 
agglutination : art. et prép. dans topo- 
nymes 1. 133 |z dans zès, zèls… 
‘eux...’ 1. J4n | personnel sujet 1. 
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215-7, 
1. 224n. 
sagirs: «s'a.s 1. 224n. 

ahay ‘paraître’ 1. 167. 

-âhe, -ähe ‘-aison” 1, 65n. 

ahossi 2. 11. 

«aider monter » 2. 307-8 | édf sus (1g.) 
2. 194. 

Caideux ‘eux deux’ 1. 194n. 

« aimer » 2. 248. 

-AINE, -inme 1. 190, 281-2. 

AINSI, insi 2. 226-7 | «ou ainsi 3. 41 
| tot-insi 1. 312 | « un homme ainsi » 
2. 168 | AINSI QUE 3. 106n. 

-AISON, -dhe.. 1. 65. 

âke ‘quelque chose’ (gaum.) 1. 287n, 
294-5|t dke, dké ‘aucun’ 1. 194, 
295, 323. 

à l’ fém. pour au masc. (Brabant or.) 
1. 72n| à l’ pus 2. 240-1. 

alâye 1. 67 | alèdje 1. 64, 67 | aler: 
Cf. ALLER. 

à lès ‘aux’ 1. 108-12 (c. 3). 

aleñr 1. 68-9. 

alfi : cf. QUELQUEFOIS. 

-alia 1. 65, 66n. 

*alicunus,aliquunus1, 323. 

aliquem, -quid, -quis 1. 287n, 
288n. 

Calle 2, 238n. 

allemand : cf. germanismes. 

ALLER, aler 1. 121, 251, 264-5 ; 2. 26- 
7, 30, 39, 44, 52, 84 ; 3. 19-26, 174, 
268 | impliqué après pouvoir 2. 
199-202 | va-s' 3. 24n, 25]:-1 aler 
1. 251-2 | impersonnel 2. 30 | 
«comment vous va-t-il ?» 2, 30| 
va, alez 1. 245; 2. 230; 3. 268, 
270-1 | ènn'aler ‘s'en aller” 1. 121, 
248 ; 2, 42, 181-2; 3. 164, 167| 
+ à + gérondif 2. 93-6 | èunè raler 
2. 39, 181-2 | cf. rèvôye, raler. 

ALORS, adon, don 2. 153, 167 ; 3. 7, 8, 
46-7 | ou À. 3. 41 | al6rs 2. 154n || 
A. QUE 3. 114-20 | cf. TANDIS QUE. 

alowerèsse 1. 68. 

alternative 3, 213. 


228|SE dans «s'agir» 
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amä (lg) ‘avant’, 
3. 299. 

amagni 2. 58. 

ami (fr. emmi) 2. 281n. 

amistâve, °amisleis 1. 70. 

amon : Cf. CHEZ. 

amont: èn-a. (du) 2. 192, 195, 347n ; 
2. 284n. 

amor ‘amour’ : a. d'èfant 1. 81 ; 2. 316. 

an ‘en’, prép. 2. 97, 280, 283, 295 
(statist.), 363 | cf. EN. 

-ana 1. 190, 281. 

anacoluthe 1. 266; 3. 62, 90, 167, 
277, 279-82. 

analogie 1. 36n, 68n, 108, 133, 156, 
209n, 218n, 221, 227, 232, 236, 243, 
247, 266, 273n, 287n, 305n, 328n, 
337, 343-4, 346-8, 379n ; 2. 37, 63, 
65-6, 83, 140-1, 240, 255, 272, 280n, 
287, 319, 329, 346n; 3. 35, 61, 
109-10, 122n, 137n, 148, 150. 

-ando 2. 90. 

aneñri:s'a. 2. 31. 

anfin : CÎ. ENFIN. 

anglais 1. 345 ; 2, 52-4 ; 3, 118-9. 

animaux 1. 125, 142; 3. 230. 

animisme 2. 31, 50-1. 

-ant 2. 90-100. 

antan,anteannum 2, 154n. 

antécédent du relatif 3, 77-9, 84-5, 
88 | ant. implicite 3. 66-8. 

antéposition : épithète 1. 146-54 
(c. 1) | adj. de couleur 1. 159 | adv. 
+ qualif. + nom 1,157-8|c. du 
verbe 1. 96-7. 

antériorité 2. 75, 80-83 | cf. temps. 

anthroponymes 1, 88-95, 125-9, 

anticipation 1. 80, 213-4, 372 ; 3. 254- 
7, 277 | cf. prolepse. 

antonymes : dér. en a- et rè- 2, 16-7, 
en du-, dus- 2, 17-21. 

aoui (tournaisien) 2. 249. 

apasser 1. 83. 

aphérèse 1, 224-7 ; 3. 108. 

apinser : s'a. 1. 86n ; 2. 263». 

aplotre 2. 11. 

aponti ‘apprêter : s'a. 2, 31. 


prép. 2. 280n; 
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apostrophe : vos bounès djins 1. 236- 
40. 

appartenance : c. d'a. 1. 88-95 ; 2. 295, 
336, 356[+le peintre sa fille» 
1. 95n. 

Sapplé 2. 130. 

apposition 1, 79-81,  104n, 145; 
2. 103; 3. 172, 259, 260n. 

approximatif : cf. nombre. 

approximation : come 2. 227-9. 

après prép. 2. 80, 338-9| + inf. 2. 
289n | d'a. 2. 286] d'min ou d'a. 
2. 331n | «après ce que » 3. 127. 

apreume (1g.), -ome 2. 156. 

Caqueil ‘aucun’ 1. 323. 

*araneaecrine, *a.tela 1. 88. 

archaïsmes 1. 96, 160, 202-5, 221, 223, 
228n, 273, 281, 284n, 285, 286n, 289, 
349, 357-9, 379, 393, 394 ; 2. 55, 
62-4, 87, 185n, 216 ; 3. 16, 38, 220. 

archives : faits ou exemples tirés des a. 
1. 36, S5n, 91, 92, 97, 109-10, 115, 
119, 122n, 128, 141, 152, 155, 158, 
164, 177, 190-1, 194n, 221, 232, 236, 
237, 253, 254, 266, 274-6, 280, 282, 
286n, 288, 306, 312, 319n, 322, 323, 
329n, 332n, 336n, 342n, 343, 347, 
354, 367, 376, 378, 379n, 385; 
2. 11-2, 15, 17, 19-20, 22, 36n, 39, 
40, 46n, 51n, 52-4, 66, 76, 94n, 96, 
101, 110, 119-31, 153, 155n, 156n, 
157n, 158n, 162n, 163, 173n, 183, 
185n, 188, 190n, 191-7, 199, 205n, 
208, 212, 215, 219, 227, 231, 232, 
233n, 238, 250-2, 254-5, 258, 277-8, 
280, 282-5, 286n, 293, 295-9, 301, 
305, 307-12, 316, 318-20, 322, 335-6, 
338-9, 341, 344, 347, 349, 351-2, 
356-7, 364n, 367, 369-72 ; 3. 21-2, 
32, 34-5, 37, 40, 42, 58, 68-9, 72n, 
94, 104n, 105-6, 109, 111, 115-20, 
122, 127, 138, 143, 145, 147-9, 172, 
174, 176, 179, 199n, 208, 238n, 249n, 
293-5, 

ardennais : cf. Awenne, 

à-r'dire 1. 113. 

-are 2. 36. 
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arèdje: à l'a. 2. 164-5 | arèdji ‘enrager”: 
k'arèdje, ku po-z-arèdji 2. 166 | diâle 
m'arèdje ! 3. 97. 

-ariciu,-a 1. 69n, 155, 191n. 

arincrin 1. 88. 

arithmétique 1. 278-80. 

arrière (fr. rég.) 2. 152n| cf. èri. 

ârs, âsse 1. 190. 


article 1. 71-4, 100-34, 174-5 | a. dé- 
fini 1. 107-8 | a. dans exclamation 
1. 107|a. dans superlatif relatif 
1. 107-8 | a. variable devant superl. 
adverbial 1. 108|a. devant les 
. heures 1, 108 | a. + pron. démons- 
tratif 1. 850-5 | a. 4 quEL 1. 379 | 
a. + épithète (- nom sous-entendu) 
1. 176n|a. devant c. d'un adv. 
2. 272] absence d'a. devant un 
1. 289| La devant mon ‘chez’ 2. 
335-6|a. fém. dans à !' meun'… 
‘dans Ze mien’ (Ig.) 1. 337| a. va- 
riable dans une expr. adverbiale 
. 2. 236|«elle à mal aux dents» 
1. 338-40 | 4 pus 2. 236-8 ; à l’ pus 
2. 239-41 | a. indéfini 1. 104-7, 112- 
3, 120-1 ; 2. 318 | + qualif. attribut 
1. 117-8 | a. partitif 1, 100-2, 104- 
7, 120-1, 173-4, 352-3; 2. 314-5| 
+ noms de personnes 1. 128n | + 
dém. 1. 352-3 | a. partitif ou indéf. 
_ + Qu'iz y À — ‘certains’ 1. 300-2| 
a. part. ou indéf. après QUE- - POUR 
(interrog.) 1. 382 | «abattre aux sa- 
pins » 2. 301-2 | a. devant marques 
de fabrique 1. 129-30 | devant noms 
de personnes 1. 126-30; 3. 291| 
devant noms de lieux 1. 130-4 | 
devant hydronymes 1. 131 | cf. AU, 
AUX, dèl, DU, GUN... 


äâs: cf. AUX. 


asconte {1g.) ‘contre’ 2. 280n. 


© Assenneur 1. 201n. 


assez 1.178-9; 2. 272n; 3. 299| 
place de a. 1,107; 2. 275-7| 
«a, bien » 2. 272n (hesb.) ; 3, 299 | 
«a. -- que pour» 3. 146-9. 


assimilation 1. 201, 319. 


assis (fém.) 2, 147. 


assouti ‘enrager, -6 2. 166, 316 ; 3. 97. 

*astanetum 1. 201n. 

asteñre ‘maintenant’ 1. 357; 2. 154, 
155n | a. ku 3. 104. 

alaker 2. 43, 44. 

atchôki: s'a. 2. 11. 

atch'tant 2. 92 | atch'tèdje 1. 64, 366. 

alélefi : cf. QUELQUEFOIS. 

Atlas ling. de la France 1. 9, 30-1; 
2. 44n, 46n. 

atot ‘avec’ 2, 94-5, 97, 340n, 351-2. 

atoumer 2. 332| s'a. (impers.) 2. 30; 
3. 150-1, 153n. 

atotr adv. et prép. 2. 153, 280, 288, 
287, 289, 339-45 ; 3. 71. 

âtoûr : cf. AUTOUR. 

atout (fr.) 2. 341n | cf. atot. 

atyape: à l'a. 2. 164-5 | s'atraper (im- 
pers.) 2. 30. 

atténuation 2. 160-2 (adv. d'a.); 3. 
230-1 (jurons), 268. 

attraction modale 3. 101-2, 222-4. . 

attribut 1. 77-9, 145, 154, 159, 167-9 | 
a. du c. direct 1. 167-8, 170, 174-6, 
181, 184, 254-6; 3. 292 | a.. après 
voici, voiLÀ 1. 176|a. diamphi- 
thète 1, 169; 2. 101] a. du sujet 
réel avec 11 v A 1. 176-8 | a. après 
C'EST 1. 178n | a. dans le c. circ. 
après Avec 1. 176] a. de résultat 
1. 169-72, 182 | a. sans art. 1, 103 | 
UN devant à. 1. 112 | a. juxtaposés 
1. 178n, coordonnés par ET 1. 178-9 
| a. de GENS 1. 138 | a. au plur. après 
ON 1. 232 | absence du personnel 
attr. 1. 229 | v attr. 1. 254-6| «ce 
l'est » 1. 220 | impér. 2. 88, 90 ; inf. 
2. 104-6 ; part. passé 2. 100-1 | à + 
attr. 2, 305, 311]4«il est loup» 
1. 77-8 | «pleines ses poches» 1. 
189 | prop. attr.: relative 3, 80, 
85-7, 90 ; relative après volà 3, 90 | 
substantive 3. 157-8|sub. en 
COMME 3. 217. 

AU, & 1. 72, 100, 110 | +- inf. 1, 121- 
4; 2. 94-5, 102 | + gérondif 2. 94-5 
| cf. PLUS. 

AUCUN, -E : cf. nou, nouk.…., f &ke, âhé, 
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AU-DESSOUS, AU-DESSUS : Cf. DESSOUS, 
DESSUS. 

AUJOURD'HUI : o%y 2. 154n, 155n, 271 
| dés-oûy 2. 155n | âdjoñrdu, -ou... 
2. 154n, 155n. 

auque (a. fr.) 1. 323; auques (a. fr.) 
1. 287n. 

aus  (all.) 
2. 186. 

AUSSI: ossi 1. 143 | si, ossi, -u, èssu 
2. 224-6lofsi 1 143; 2. 225| 
lossi, ot'lossi 2. 225|ossi bon 2. 
243-4 | avou 2. 350. 

AUTANT : ol'lant 1. 106 ; 2. 157, 225 | 
ostant 2. 225n| cf. tant. 

AUTOUR, dtotr 1. 120; 2. 289| au. 
DE 1. 280 ; 2, 289, 342-8. 

AUTRE, Ôle 1. 283-4| «un -- autre» 
1. 289-90 ; cf. ux | « l’autre des fois » 
2. 317-8 | ôte ichwè ‘autre chose’ 
1. 297] sy èt (ou) l'ôte 1. 299 | 
AUTREMENT, Olemint, Otrumint 2. 
158. 

AUX : 4s, azès 1. 100, 108-12 (c. 3); 
3. 291 | emplois 1. 110-2|top. 1. 
111-2 | cf. ausès. 

auxiliaires : verbes au. 2, 26-7, 37-48 
| au. modaux 2. 198-202 | cf. Avorr, 
ÊTRE, semi-auxiliaires. 

auzès ‘aux’ 1. 109n. 

avé, a. fr. aval 2, 283, 345-7 | a. là 
1. 280. 

avant 2. 152, 195-6 | èn-a. 2. 195 | a.- 
blinne 2, 168 | «avant-dernier» 1. 
278 | cf. duvant. 

-âve, -âve 1. 65n. 

AVEC, avou 1. 236; 2. 281, 283, 348- 
51; 3.71-3]statist. 2. 295] + 
compl. et attr. 1. 176 | séparé de 
son régime 2. 348n | «avec ça que » 
3. 150, 153n | avou ‘aussi 2. 226 | 
cf. atot, AUSSI, 

aveüy : Cf. AVOIR. 

avire : à l’a. 2. 164. 

avile: tot-(è)n-avite 2. 163. 

AVOIR, avelr, avu 1. 76n, 119, 167-8, 
183-5, 191 ; 2. 26-7, 34, 36-48 ; 3. 


2. 186-90 | &usserst (all) 
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216 | statist. 2. 26-7, 38 | auxiliaire : 
voix active 2, 89; avec intrans. 
2. 39-41 ; avec pronominaux 2. 89, 
44-6 ; dans les temps surcomposés 
2. 71-2, 81 | accord du part. passé 
2. 148-9 | aveñr bon 1. 168n, 183-5 | 
«a. cher », avu p' ichi 1. 168n, 183n ; 
2. 248|«a. facile, dificile..., plus 
long, plus court, mauvais, belle, 
forte, loin, chaud, froid... » 1, 183-5 
[«a. + TOUT + part. passé» 1. 
317-8|«a. + adv. de lieu (de- 
dans...) 2, 190-1|4«a. volontiers » 
2. 247-8 | oavoir avant 3. 145 | «a. 
mal de --» 2, 321-3 | énn'aveñr 
après -- 2, 338|4«a. + relative 
attr.» 3, 86-7 | «a. 4 personnel + 
inf.» 1, 266 | volaveñt 2. 170 | cf. 
nôna, siva. | IL Y À, i-gn-a, i-n-a.…. 
1. 67, 257-60 ; 2, 26; 3. 83, 89-90, 
221, 293 | EN et NE insensibles dans 
i-gn-a 1. 247 | les quatre valeurs de 
i-gn-a 1. 247, 260 | substantivation 
après 11 y A 1. 119-20 [11 v a + 
attr. du sujet réel 1, 176-8 | «il y 
en a grand» 1. 185-6[1L y a-- 
QUI- -, QU'IL v À ‘certains’ 1. 300-2; 
dès cès k'i-gn-a ‘certains’ 1. 284 | 
IL Y A + relative attr. 3. 86-90 | 
«il y a mon père est venu » 3. 89-90 | 
« il donne » = ‘il y 4’ : cf. DONNER. 
avou: Cf. AVEC. 

Avricourt (top.) 1. 89-90. 

awan 2. 154n, 249. 

away (angl) 2. 184. 

aiwè : cf. OUI. 

Awenne 1. 123, 125, 140, 162n, 207n, 
209n, 252n, 255, 290 ; 2. 166, 175, 
213n, 240n, 263n, 329, 331-2, 342n, 
362-3 ; 3. 31, 96, 122n, 146, 221n, 
294. 

awèle : cf. avite. 

Oawil : cf. OUI. 

ay, ây.….: cf. OUI. 

ayance 1. 174. 

-aye 1. 6G6n. 

-âye 1. 65-7, 70-1. 
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azès : Cf. AUX. 


bâdèt ‘baudet” 1. 77. 

baguer ‘déménager’ 2. 42, 

« baiser » 3. 241. 

bâkeñr 2. 316. 

ban, ban-bwè, ban-cloke 1. 90r | bané 
1. 190. 

banc-cofe 1. 80. 

bâne ‘bande, troupe” 1. 78 | leû-z-one 
OL, QE 

bara ‘bélier’ 1. 77. 

bas (fr. rég.), w. djus 2. 194n. 

baxär 1. 297. 

be- (germ.) 2. 24. 

bè interj. 3. 230, 231-7. 

bé, Beau 1. 178-80; 2. 159 | valeur 
quantitative 1. 152-3; 3. 202] 
«beau vieux» 1, 152] bé-z-èt 1. 
178-9 ; 2. 156, 276 | bé-z-èt bin 1. 
105, 178n| bél-èt-bin 1, 178n; 2, 
162 | «avoir beau » 1. 183 ; 3. 292 | 
{ n° louke nin bé 1. 180 | «au plus 
beau que» 3. 193 | «belle» 1. 67, 
116 ; «avoir D. » 1, 183. 

BEAUCOUP 2, 272-5 ; 3, 216 | «b. qu'il 
y a» 1. 301| bécôp 1. 105-7; 2. 
218-9, 272-5 | brdv'mint 1. 105; 2. 
156, 158, 272, 274. 

bél-èt-bin : cf. bé | « belle » : id. 

bêtchète ‘pointe’ 1. 79. 

beâsse 1. 201n. 

bé-z-èt: cf. bé. 

bibliographie 1. 45-56 ; 3. 290. 

BIEN, bin 1, 105, 120-1 ; 2. 156, 167, 
210-3 ; 3. 201n, 237n | « ou b. » 3, 41 
lesi b. que» 3. 104[ca bin ku 
2. 232-3 | interj. 3. 230, 231-7; cf. 
bè || BIEN QUE 3. 198n. 

dièsse ‘bête’ : à b. 2. 157, 163. 

bi-extensif : aspect b. 2. 82. 

bilinguisme 1. 300n ; 3. 286-7. 

bin: cf. BIEN. 

binâhe 3. 216. 

bisantérieur 2. 72, 82. 

blanc: blancs golés 1. 114n ; b. moussi, 
b. muwért 1,189n; Blancs-pis 1.114n; 
blanke panse 1. 173. 
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bloké1. 78. 

bohé 1. 78. 

©boise ‘boîte’ 1. 201n. 

tbokinne 1. 190. 

bon 1. 115-6, 168n | valeur quantita- 
tive 1, 152-3; bon-z-èt 1. 178-9| 
«il fait b.» 1. 182 | «avoir b.» 1. 
183-5| «sentir bon» 1.182; 2. 
168 | ossi bon 2. 243-4 | « c'est bon » 
1. 368-70 ; 2. 332 ; 3. 157, 170, 282 
| «bon marché » 1. 137, 142n, 148. 

bonasse 1. 66n | bonemint 2, 159. 

bon-z-èt: cf. bon. 

bôré 2. 315. 

boû ‘bœuf’ 1. 77. 

bouhe: ©rendre bouxhe errir --2. 197. 

bouhi 1. 172n. 

boussou ‘bossu’ 1. 171-2. 

bouter 2. 186-7 (b. foñ); 3. 33. 

+ bow'rèce 1. 155. 

Brabant 1. 72n:; 2, 166n. 

brâv'minl: cf. BEAUCOUP. 

brèyäye 1. 66. 

broyeür 1. 69. 

but 3. 125n, 220 | sub. 8, 196, 220. 


1::04% Éf: CAR: 

2. ca: ca bin hu 2. 232-3. 

ca- 2. 24-5. 

ça ‘cela’ 1. 334, 372-4] «et tout ça» 
3. 14 | «çafait» 1. 373; 3. 8-9. 

çà 2. 173n. 

cacare3, 24. 

« ça fait » : cf. ça. 

calcul 1, 278-860. 

calembour 2. 1450. 





camarâde 1. 75n. 

caminu 1. 90. 

cam'sèdji 2. 24, 233. 

cant' ‘combien’ 1, 378. 

capêre 2. 25. 

capiche ‘fourmi 2. 24n, 25, 233. 

CAR, ca 2. 232 ; 3. 7, A4-6, 134-6, 170, 
171n, 195n, 232, 248, 278, 288. 

caroté 2. 24. 

cas : «en tout cas » 3. 151 | «si en cas 
que », chy-in-cas hu... 3. 105, 211. 

câse ‘cause’ 1. 298n | à c. kw 3. 104. 
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catru-vinis 1, 273. 

causa 1. 297. 

causatif 2. 52. 

cause 3. 53-4 | sub. 8. 194-6, 217 | cf. 
CAR, câse, PARCE QUE, etc. 

câyi, câzi ‘presque’ 2. 158, 278. 

1. CE, CETTE, CES..., ci, cisse, cès…. 
adj. 1. 345 | cist-, ciste.…. 1. 345, 347. 

2. CE, çu pron. 1. 334, 345, 362, 364-70 
| sujet impersonnel 1. 369-70; 2. 
29; 3. 183 | omis devant ÊTRE 1. 
364n|cf. ÊTRE: C'EST | çou pron. 
1. 345, 362-3; 2. 358 | + adv. de 
lieu 1. 362] + relative 1. 362-3 | 
CE QUE, çou hu 1. 362-3, 382-3; 
3. 84-5, 126-8, 175-6 | ce QUE excla- 
matif 1. 363; 3. 226]À cE QUE 
3. 126 | DE cE QUE 1. 363 : 3. 127| 
POUR, DEVANT, APRÈS, SANS + CE 
QUE 3. 127. 

-ce dans wice. 2. 303-4. 

CECI, çouri, çou-volà 1. 346. 

CELA, çoulà 1. 98-99, 334, 346, 362, 
370-4| = ‘d'autant’ 1. 372] à tot 
çoule 1. 371. 

CELUI, CELLE, CEUX..., Ci, Cisse, Cès… 
pron. 1. 334, 345-62] jé l' ci di 
1. 351n | cecur... Qui 3. 67, S4-5| 
k'è-ç" po d' cès 1. 382] dès cès 

‘ k'i-gn-a ‘certains’ 1. 284, 301-2 | dès 
cis ‘certains’ (hesb.) 1.302 | cès rem- 
placé par cis 1. 348-50; persiste 
devant -c1 et -LA 1. 349-50 | cissale, 
-ile ‘celle-là, -ci° 1. 346. 

CENT, cént(') 1. 272-3 | numération par 
c. 1. 274 | nombre approximatif 1. 
280-3|«c. ct uns 3. 16-7| cint 
mèye 2. 166n. 

CERTAINS rendu par des périphrases 
en 1L y A 1. 284, 300-2. 

cès ‘ceux’ : cf. CELUI. 

C'EST : Cf. ÊTRE. 

CEUX : Cf. CELUI. 

ch- initial 1. 302n. 

CHACUN, CHAQUE, chakeñ, chaconk, 
chake… 1. 284, 302-3, 326 | cHacux 

. retouche 1. 325. 
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chal ‘ici 1. 346n; 2. 172-4| man- 
quant après adj. dém. 1. 357n. 

«chante-raine» 2. O0n| cf. « réveille- 
matin ». 

CHAQUE : Cf. CHACUN. 

CHARGÉ prép. 1. 189. 

CHAT : Cf. {chèt. 

CHAUD : «avoir ch.» 1. 183n. 

Ocheaz ‘ceux’ 1. 347. 

CHER: «avoir ch.» 1. 183n| savoir 
plus ch. » 1. 168n 

chèscon ‘chacun’ 1. 302n. 

« chèvrefcuille » 1, 89. 

CHEZz, amon, mon 1, 93; 2. 281, 285, 
334-8 (ce. 10)|émon 2. 334-5| 
statist, 2, 295 | mon mnos-ôtes 2. 
337n | al mon 2. 335-6 | (a)mon + 
sub. circ. 3. 131] cf. maisoN. 

chiasme 3. 247-8, 249n. 

CHIEN : cf. fchin | chiendent (fr.), chien- 
laingue (a. fr.-Ig.) 1. 89. 

chievrebroust (a. fr.) 1. 89. 

Ochoese 1, 297n || CHOSE : équivalents 
w. du fr. chose 1. 296-300 | chôse 
1. 297n, 298n ; 3. 146, 185 | chôzer 
1. 297n ; 3. 285 | fchwèse 1. 297-8 | 
ôte tchuwè ‘autre ch.’ 1. 284n ; grand- 
ichwè 1. 298 ; wéê d' ichwè 1. 297 | 
QUELQUE CHOSE : one sacwè 1. 283, 
286, 290-2, 294-6, 299-300, 377n, 
379n | sacwè au plur. et au masc. 
1.296; 3. 246] éke sacwè 1. 
293-4, 296n; 3. 294|héke tchôse 
1. 295 | sér ou l'ôle 1. 299 ; cf. sér. 

chy-in cas hu... 3. 105, 211. 

1. ci adj. : cf. CE 1. 

2. cè pron. : CÊ, CELUI. 

3. ci adv. 2, 172-5 | après dém. 1, 
345-6| ©de cy 2. 282n|du d' ci 
à don 2. 153n, 173, 282n ; inte ci èt 
don (1g.) 2. 173n. 

cial “ici” 2. 173-4. 

cincwème “Pentecôte” 1. 279n. 

cine, cine ‘celle’ 1. 347-8 | cink 
(namur.) ‘celui’ 1. 347. 

cint(') : Cf. CENT. 

circonstances : compl. circonstanciels 
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1. 168-9; 2. 144, 191-2, 194 | sub. 
cire. : cf. adverbiales. 

cis ‘ceux’ : cf. cELUI. | cissale, -ile: cf. 
ib. | cist-, -e, cisse: cf. cE 2. 

citation 1. 86n; 3.95] c. française dans 
discours w. 3. 287 | cf. style direct. 

CLAIR, clér: «il y en a c.»s 1, 186 | 
clârté 3. 35. 

clé-Diè ‘primevère’ 1. 92. 

clérsuté 1. 70-1. 

clichés : cf. figement. 

co: Cf. ENCORE. 

co- (lat. cum-} 2. 20-5. 

cochonceté (fr.) 1. 70. 

cokeleñs (top.) 1. 190. 


coleñr 1. 79. 

collectifs en -AINE 1. 281-2. 

com- 2. 20-5. 

COMBIEN: cubin 1.105; 2. 157| 
cwant' 1.287, 291, 375, 377-9 


(c. 19) | 4x 1. 105; 2. 229-33 | ku 
tot - - ku, kw au début d'une con- 
cessive 1. 318 ; 2. 231-2; 3. 198-9 
| combien que (fr) 2. 233 | cf. 
sacwant. 

come : Cf. COMME. 

commandements : inter), 3. 229-30. 

COMME, come 2. 227-30, 282n (prép.) ; 
3. 107, 136-7, 186, 190, 195, 213-8, 
298 | comme (fr.) 1. 386 | come ‘com- 
ment” 3. 177 | come exclam. 3, 226 | 
sub. en come après prép. 3. 131 | 
COMME si 3. 106, 136-7, 210-1, 216 | 
«comme que» 3. 106n, 109] 
«comme c'est que » 3. 130n. 

COMMENCEMENT, CHININCE : & AU C. Que » 
3. 104, 191] do c'mince 2. 319 | 
COMMENCER, cuminci 2. 42-4, 

COMMENT, cumint 3, 297 | come 2. 227 
| kw 2. 229-30 | interr. indir. 8. 177- 
8 | «comment vous va-t-il ? » 2. 30. 

comparaison 1. 104n, 144, 229; 2, 
106, 118-20 | sub. 1. 229 ; 3. 213$ | 
sub. elliptique 2.28; 3. 215-6| 
comparatives proportionnelles 1. 
260 ; 3. 54, 172, 213, 216-7 (c. 9)| 
comparatives conditionnelles : cf. 
COMME SI. 
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comparatif 1. 97-100; 2. 234-5]c. 
synthétique 1. 143. 

compléments du nom 1. 79-82; du 
verbe 1, 95-7; du qualif, 1. 145, 
158; de l'adv. 2. 270-8 | détermi- 
natif 1. 88-95; sans art. 1. 103; 
non actualisé 1. 105 | direct 1. 102- 
3|devant inf. et part. 1. 96-7| 
devant forme en -ant 1. 97 | «con- 
duire (du) fumier » 2. 302n | avec v. 
conjugué avec ÊTRE 1. 82-3; avec 
ÊTRE + part. passé (état) 2. 43-4 ; 
avec v. impersonnel 1. 82| prop. 
inf. 2, 106-7 | indirect: intérêt... 
1. 222; 2. 306 | EN annonçantunc. 
ind. 1. 248|c. ind. sans prép. 1. 
221 ; 2. 295 | prépositionnel 1. 103, | 
360, 362; 2. 289-902; 3. 2734| c. 
préposit. régime de prép. 2. 290 | 
cf. agent, appartenance, circons- 
tances, différence, subordonnées. 

composés 1. 88-90, 131, 144n, 160, 
188, 189n ; 2. 179-80, 244-5 | cf. #°4. 

com'sèdji 2. 24, 238. 

com'sôre 2. 24. 

con-,con-2, 20, 22, 

concession 1. 314; 2, 84, 231-3; 3, 
105 | sub. 3. 197-9. 

concordance des temps : 1. 301, 365, 
394; 2. 69, 171; 3. 89, 129-30 | 
concordances germano-wallonnes : 
cf. germanismes | concordances na- 
turelles 1. 99-100, 240, 288n, 331-2, 
340, 345, 355, 390 ; 2. 45, 49, 64, 
189, 198, 202, 247-8, 263, 270, 334n, 
878: 

condition : sub. 2. 238n ; 3. 105, 131, 
199-213, 220-1. 

conditionnel 2. 69, 74-6 ; 3. 54-5, 101, 
172, 185-8, 193-4, 196-8, 201-15 | 
supplantant le subj. 2, 69 | sub. 
substantive 3. 185-8 | style indir. 
libre 3. 172. 

« conduire fumier » 1, 103n. 

conformité : sub, en COMME 3. 218. 

Oconfrossiel 2. 22. 

conjonctions de coordination 3. 7-47 | 
statist. 3. 7|c. de coord. + que 
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3. 170 | en rapport avec une paren- 
thèse 3. 278-9 | cf. coordination, ET, 
NI, OU... {|c. de subordination 
3. 102-55] liste 3, 102-6 | statist. 
3. 107 | cf. coordination, subordina- 
tion, prop. sub. 

conjugaison 2. 27, 33-7 | c. vivante et 
c. morte: statist. 2. 27|c. péri- 
phrastique avec FAIRE 2, 53. 

CONNAÎTRE 2, 260. 

conséquence : sub, 1. 78, 144 ; 3. 146- 
9, 154, 158, 196-7| prop. figées 

2. 165-6. 

consonnes : c. finale persistant au fém. 
1. 137-8; amuiïe dans numéraux 
suivis de consonne 1, 272 | cons. 
intervocalique sonorisée devant -ès 
1. 140n. 

contamination 1. 68n, 82, 83, 83n, 
106, 133, 159, 171n, 182, 209, 224n, 
247, 300n, 327, 341, 344, 386n; 
2. 47, 107n, 114-5, 170, 225n, 243, 
263, 330-1, 351n, 356 ; 3. 23, 61, 98, 
128n, 281-2, 286. 

conte: cf. CONTRE. 

contint ‘content’ 3, 215, 

continuité 2. 23, 93-4. 

contraction: JE LE 1. 208-11 | mon 
‘chez’ 2. 334] dj' sé nin 2. 264. 

CONTRAIRE : « que du c. » 2. 332. 

CONTRE, conte 2. 280, 282 | dusconte 
2. 280, 284 | conte du 2. 284. 

conversation : 1. 24-5, 64-5, 214-5, 
241-5; 2. 120, 122, 124, 249-53; 
3. 240-2, 244-5, 254, 264| cf. ré- 
pliques, style direct, incises... 

coordination 3. 7-47, 52-4, 123-4| 
c. et juxtaposition 8. 9-11 | c. impli- 
cite 3. 53|c. entre deux reparties 
2. 120, 122, 124 | qualif. attr. 1. 
178-9 | part. passés 1, 228n, 229n | 
inf. substitut 2. 120-4, 136-9 | impé- 
ratifs 3. 19-26 | relatives 3. 100| 
QUE au début d'une sub. coordonnée 
3. 136-8 | 11... devant un v. coor- 
donné 1. 228 | coordonnées  ellip- 
tiques 2. 28 | interjection 3. 239n| 
parenthèse 3, 278-9 
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cép: cf. COUP, FOIS. 

copiche ‘fourmi’ 2, 24n, 233. 

corrélatives : prop. c. 1. 87, 365n| cf. 
comparaison, comparatives propor- 
tionnelles. 

cou : Cf. CUL. 

cou- (lux.) 2. 20 | cf. cu. 

çouci, çoulà : cf. CECI, CELA. 

couleur : qualif. 1. 159-61. 

cour, côp : 1. 158 ; 2. 217-9 | tot d'on 
côp… 2. 218 | bé cép 2. 218, 274] 
«d'un c.»s 3. 103|cf. BEAucour, 
FOIS, 

tcoûreñs 1, 164, 190. 

couri ‘courir 1. 172n. 

coûrt adj.: «avoir plus c.» 1. 183] 
toumer dè c. 2. 332 | adv. : « court- 
vêtu » 1. 189n. 

couvercle 1. 167] «couvert», couvri 
prép. 1. 189. 

çou-voci, -volà ‘ceci 1. 362. 

couwf ‘cuiller’ 2. 258. 

couyi 2. 300-1. 

coyon 3. 240n. 

CRAINDRE + condit, 3. 186 | crainte : 
verbes 2. 261. 

Ocrappau 2. 19n. 

crâs: cf. GRAS. 

crèhant ‘croissant’ 2. 100n | crèhe foû 
2. 156. 

« croire + de + inf. » 2. 326. 

croisement : cf. contamination. 

CROÎTRE : cf, crèhe. 

crope-è-lêre 1, 113. 

g't, -e ‘cet, cette’ 1. 345 | cf. ce 1. 

cu- (lg. ki-, nm, 1x, co- ...) 2, 7, 20-5 ; 
3. 296 | statist. 2. 20-1. 

gu : Cf. CE 2. 

cubin : Cf. COMBIEN, 

cubourâder 2. 20. 

cucincyi 2. 21. 

cudüre 1. 84. 

cufräler, cufrins'ler, cuharçuler 2. 21. 

cuhaspouyi 2. 21, 23n. 

cuz, cou 3. 241-2 | coûrt cou, cou d' ba- 
lowe 1, 114n. 

cultiveñr 1. 69. 

cum- 2, 20, 
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cumamburner 2. 20. 

cumince, 4: Cf. COMMENCEMENT, COM- 
MENCER. 

cumint : CË. COMMENT. 

cumon 1. 190, 

cupôtyi 2. 24. 

tourâhe 1. 68. 

«cure »: dju n'a d' côre 3. 181, 183n. 

cussouki 2. 20. 

cût (part. fém.) ‘cuite’ 2. 148. 

cutchèsseñ 1. GOn,. 

cutchin'ler 2. 20. 

cutèrminer 3. 273. 

cwanl : Cf. QUAND. 

cwant': Cf. COMBIEN, sacwant | cwantre 
+ voy. 1. 377 | cwantrime: cf. 
QUANTIÈME. 

cwärt ‘quart’ 1. 279n. 

cwè: cf, Quoi. 

cwèki (1g.) ‘quoique’ 3. 198n. 

1. cwène ‘coin’ 1. 79 ; 2. 144. 

2. cwène ‘quelle’ : cf. QUEL. 

cwér ‘bout’ : 4 c. 8. 137. 

cwèrème ‘carème’ 1. 279n. 

cwèri ‘chercher’ 3. 24 | impers. 2. 31. 

cwèrmé ‘carnaval’ 1. 279n. 

cwèsse : à c. 2. 162. 

cwète-vints : cf. VINGT. 

cwi (= civèri) 8. 24. 

cwin : CÎ. QUEL. 


da (ital.) 2. 356. 

d-à 1. 93-5, 108, 112; 2, 286, 295 
(statist.), 352-7 | d-à mine ‘à moï 
1, 341-5; 2, 355 (c 12); 3. 295 | 
d-à et d'à 2.354-5| cf, d-atoûr, d-asès. 

damadje 2. 161n. 

dame 1. 24. 

dandj'reûñs 2. 161n. 

DANS : cf. duvins, à, in. 

dates 1, 278. 

datif : pron. pers. 1. 222-3 | d. éthique 
1. 167-8, 222 | lès ‘leur’ 1. 220-1. 

d-atoû(r) 2. 339. 

daye 1. 213. 

d-azès 1, 108, 112. 

de 2. 282, 325 | cf. DE. 

de- 2. 18, 179. 
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DE, du, prép. 1. 72, 94, 101n, 124-5; 
2. 280, 282, 289, 290, 314-34 ; 3, 73 
|statist. 2. 295, 315n|c. d'agent 
2. 320, 367-8 (c. 15)| sujet réel 
1. 369] «j'ai mal de mes dents» 
2. 321-3 (c. 9) | «regarde de Joseph » 
2. 323-5 | DE partitif 2. 303n, 304n ; 
après IL y A... 1. 177-8 | « faire du 
malins 1. 173-4 | DE + apposé 2. 
315-7 | diâle du Rèné, dès-ovris d' 
bièsse 2. 316 | « un de perdu » 2. 317 
[DE + c. de reprise 2. 317-8| 
«l’autre des fois » 1. 341 ; 2. 318-9 | 
lu hôt dès pris 2. 319|DE après 
superl. 2, 235; du m' pus fwért… 
2. 241-3 | DE entre indéfini et qualif. 
1. 144] DE au lieu de DES devant 
ceux... 1. 303, 352-3, 382 | DE au 
lieu de À dans « fer de gaufres », « pot 
de lait... » 2. 311-2 | DE après QUE- - 
pour 1. 382n | DE + inf. 2. 325-8 
| DE temporel 2. 319 | + inf. histo- 
rique 2. 134-6| + inf. exclamatif 
2. 136] «avoir bon» + DE + inf, 
1.183|[QuE DE +inf. 8. 146-9 | 
DE + sub. circ. 3. 130-1 | au lieu 
d’un double QuE 2, 118-20 | DE 
répété : du d’' tot, «de d’ là»... 2. 
328-31 | L'UX -- L'AUTRE 1. 290; 
2. 330-1 | d'in ou d'après 2. 331n | 
absence de DE après IL FAIT + 
qualif. + inf. 2, 327 | DE en con- 
currence avec d-à 2, 358 ; c'è co d'à 
vèy 2. 331; aveñr bèle d'à + inf. 
1. 183 | du 1’ 1. 100, 108 | du lès 
1. 109|DE LA: cf. dèl| DE Des 
1. 107 | DE par, du p4 2. 286, 291 | 
DE CE QUE 8. 127, 159n | d'éstant: 
cf. ÈTRE| «que du contraires 2. 
332 | cf. d-à, d-azès, Du. 

dè : cf. pu, 

dé ‘da’ 3. 229, 238n. 

DE-, DÉ- 2, 17-20, 24n. 

©debourdez, -ement 2. 19-20. 

decima 1. 279n. 

Odecrapolez 2. 19. 

décumul du relatif 3. 70-7. 

DEDANS : Cf. duvins, ins. 
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dèdja: cf. DÉJÀ. 

degrés de signification 1. 143-4 | cf. 
comparatif, superlatif. 

DEHORS : cf. /oû. 

DÉJÀ, dja, dèdja 1.12; 2. 210-3, 
234 ; 3. 99 | nu -- dja (impossibi- 
lité) 2. 87, 210-3; aire géogr. 2. 
111-2 | èco 2. 214-5. 

dèl ‘de la’ 1. 108 | dè/ au lieu du masc. 
dè (Brab. or.) 1. 72n | dè/ tot ‘com- 
plètement” 3, 174. 

DELÀ, dulà: 4 d'la, po d. 2. 286| 
©dela 2. 286n. 

DEMANDER 3. 174. 

déme 1. 279. 

DEMI, dumé 1, 279n|e--ni d.» 1. 
279n ; 3. 294] À D. 1. 137. 

démonstratifs 1. 345-74; 3. 256-7| 
formes 1. 345-50 | statist. 1. 333-4 | 
d. prochains et lointains 1. 355-7 || 
adj. 1. 129 | non suivis d'un adv. 
de lieu 1. 357-9 ; 2. 176n | en malm. 
1. 359 | pron. 1. 115|pron. fém. 
1. 348n (géogr.) | précédés d'art. 
de possessif.… 1. 350-5 | non suivis 
d'un adv. de lieu 1. 359-61 | + 
compl. prépositionnel 1. 360 | + à 
+ régime 1. 361| + relative 1. 
360-1 ; 3. 84-5 | + Qu'IL y À (= cer- 
tains) 1. 300-2 | pron. après QUE- - 
POUR 1. 382 || cf. CE, CELA, CELUI... 

deorsum 2. 194. 

déplacement de la négation 2. 266. 

DEPUIS, duspôy.. 1. 145n ; 2. 155n, 
281n, 287, 290-2] dupô 2. 281n| 
+ qualif. 2. 291-2 | + sub. adv. 3. 
130-1 | D. QUE 3. 104. 

dérivés nominaux 1. 63-71 | -èdje 1. 
63-5| -êye 1. 65-7|-eûr, -(e)rèsse 
1. 68-9]-sté 1. 69-71] dér. nomi- 
naux + à 2. 301 | dér. verbaux 2. 
7-25 | for- 2, 7; 3. 296 | sor- 2. 7| 
ac- 2. 7| qualif. (top.) 1. 190-1| 
numéraux : -AINE 1. 281-2 | dér. de 
chôzer 1. 297n | absence de dér. en 
in- 2. 245. 

DERNIER : € dimanche d.» 1, 278. 

DERRIÈRE, dvi, duri, po-dri 2, 152, 
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207, 280, 283, 328 | top. 2. 293-4 | 
ä dri du 2. 284n. 

pus, dès 1.100, 10+n | emphatique 
1.113|+ qualif. oattr. 1. 118| 
DE(s) ceux ‘certains’ 1, 301-2, 352- 
3, 361 | Des PLUS 2. 236. 

Dès, dés' 2. 281 | DÈs QUE 3. 103-191. 

DESCENDRE, duhinde 2. A4. 

DÉSORMAIS 2, 155n. 

DESSOUS (sous), duzos 2. 280, 283, 
293-4 (top.), 328 | à d'zos du 2. 284 | 
po d'zos 2. 286. 

DESSUS : dussus 2. 288 | AU-DESSUS 
(DE): duse(r) 2.280, 283, 288, 293- 
4 (top.), 329 | 4 d’zeûr du 2. 284 | 
po d'zeû(r) 2. 286 | cf. sus. 

destination : à 2. 301, 304. 

Odesvairiet 2. 19. 

détachement 3. 257-8 | noms 3. 259- 
60 | qualif. 1. 144-5 | personnels 1. 
213-4 | part. 2. 101 | inf. 2. 103 | cf. 
absolu, anticipation, dislocation, 
prolepse. 

déterminant + déterminé 1. 88-90, 
115 ; top. 1. 131 | déterminé + dé- 
terminant : cf, #'4. 

déterminatif: cf. complément | adj. 
déterminatifs 1. 270/statist, 1. 
270-1 | + que 1. 379 | cf. démons- 
tratifs, indéfinis, numéraux, pos- 
sessifs… 

deñs(‘) : cf. DEUX. 

deût ‘doigt’ 2. 259. 

DEUX, deûs(') 1. 202n, 282. 

DEVANT : cf. duvant. 

DEVENIR, duv'ni 1. 364; 3. 75, 86, 
157-8, 364. 

déverbal : à + déverbal 2. 163-5. 

dévôcion 1. 139. 

DEVOIR, duvetr, verbe 1, 264-5, 267 ; 
2. 54n. 

di- (1g.) ‘dé- 2. 18, 19n | cf. de-. 

DIABLE, diâle 1. 81, 96-9, 329 : 3. 139, 
230-1 | « d. qui te possède ! » 3, 96-9. 

diacatathète 1. 182. 

dialectes français 1. 38, 94n, 161, 179, 
188, 197, 217, 223-4, 230, 234, 244n, 
255, 281, 353, 387, 393n ; 2. 41, 43, 
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49, 64-5, 77, 79, 89, 113, 133, 145, 
148, 176, 184, 269-70, 339 ; 8. 72, 
74, 249, 253... 

diamphithète 1. 144, 169 ; 2. 101. 

di d' ci à (1g.) ‘jusqu'à’ 2. 282n. 

dies 1. 89 (d. lunae); 2. 206. 

Dœu 3. 230-1. 

différence : c. de d. 1. 97-100. 

difficultés d'analyse 1. 181-2, 266, 288, 
305n, 309-11, 313-6, 372 ; 2. 44, 50, 
122, 129-30, 236-8, 239, 370-1; 
3. 52-4, 75-6, 97-8, 122-6, 133-6, 
150-4, 158n, 193, 260... 

dih- refait en dish- 2. 19n. 

dilongue: à l’ d. di (1g.) 2. 284n; cf. 
LONG. 

dinrèsse 1. GS. 

diors, diurs (a. fr.-lg.) 1. 89. 

dipu (1g.) ‘depuis’ 2. 281n. 

DIRE, dîre 1. 86; 3. 134-5, 1589, 
163-9, 173n | statist. 2. 26-7 | dist-i, 
di-sti 1. 86: 3. 163-6 | incises 2. 
37; 3. 163-6| «qu'il dits 3. 94-6, 
165 | avec «il(s) » indéfini 1. 219-20 
| + sub. substantives de mode diffé- 
rent 3. 187-8. 

direct : cf. objet. 

dis-, dis- (lg.) 2. 18, 19n, 281n | dis- 
+ c- duh- 2. 19] dishinde (1g.)…. 
réfection de dih- 2. 19n. 

dislocation 1. 80, 96-7, 213-4, 216-7 ; 
2. 103-4, 108, 111, 136, 271 ; 3. 60, 
144, 235, 2353-82. 

dismètant (Ig.) 2. 155n. 

dist-"‘dit- 2, 37. 

divére ‘vendredÿ 1. 89. 

division 1. 279-80. 

dizaines 1, 275. 

dja: cf. DÉJÀ. 

djaler “geler” 3. 192. 

djans ‘allons’ 3. 268n. 

djâzant 2. 92 | djâzer : cf. PARLER. 

djèl ‘je le (la)”, djèlsès, -t ‘je les, leur’ 
(ig.,...) 1. 109, 209 | djèt devant 
voy.en verv. 1. 209n. 

djint ‘personne’, n. f. : cf. GENS. 

djot ‘je le (la), djo-H ‘je le (la) lui 
(ard.) 1. 209n. 
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djondant 2, 153 | dj. du 2. 288. 

djône ‘jeune’ 2. 292. 

djoûr ‘jour’ 1.91-2] Zu djoû l' Noyé 1.92. 

djotirmäy 2. 154n, 208. 

dju: cf. JE. 

djus (a. fr. jus), adv. 1. 121, 170n ; 2. 
188n, 191-2 | verbe + djus 2. 194-5. 

dj'v6 d-& bon Dju ‘carabe doré 1. 92. 

d'lé ‘près de’ 2. 280n. 

do : Cf. DU. 

do (angl.) 2. 52-4; 3. 118. 

dobe ‘double’ 1. 279. 

documentation 1, 15-39. 

dëlon, démär 1. 89. 

domientres… (a. fr.) 2. 155n. 

don ‘alors’ 8. 7, 46-7 | don ku 3. 106 ; 
ou don ku 3, 106, 121-2 | don si (su) 
8. 122 || ‘n'est-ce pas’ 2. 153n, 214- 
5, 219 ; 3. 47, 230-2, 237-8, 261-4, 
265, 270-1 | + ror, vous 1. 214-5| 
+ sub. 3.161, 262/| cf. ALORS, 
N'EST-CE PAS. 

Donc, don(c') 2. 233n; 3. 7, 46-7| 
+ sub. 3. 161. 

DONNER, duner 1. 68n, 220 | dè-sn' #-è 
1. 25012 DONNE ‘il y a’ (malm.} 
1. 259n; 3. 293. 

DoNT 3. 65,71 | dont (fr.) 3. 84. 

dôr ‘âur’ 1. 180. 

doublets 1. 71, 108-12 (aux). 

d'oû-vint 2. 160, 202 | cf. pourQuoI. 

dré ‘près de’ 2. 280-8. 

dreût, -e : cl. DROIT. 

dri: Cf. DERRIÈRE. 

dyoci: cf. ICI. 

DROIT, dreût 1. 157n | {ot dreñt (hu) 
‘ès que” 3. 108, 191 | ©éroit 3. 292 | 
Odroit jus 2. 194-5 ; Cdroit sus 2. 192 
|DrorTE qualif. 1. 157n, 164; 3. 292. 

drole ‘drôle’ 1. 180| droledumint 2. 
158. 

DU, DE LA, do, dè, du l’ 1. 100 | « faire 
du malins 1. 173-4; 3. 292 | «pu 
+ inf.» 1, 121, 124-5 | lu bé dè djeû 
1. 100-1; 3. 291 | foumer dè coûrt 
2; 332; 

du: cf. DE. 

du- ‘dé 2. 7, 17-20 | type ducaliner 
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2. 19-20 | du- au lieu de cu- dans 
durètchi... 2, 24n. 

ducaliner, ducanalyer 2, 19. 

duh- < dis- + ce-2, 19. 

duhantch'rèye 1. 366. 

duhinde ‘descendre’ 2, 44. 

dulà : cf. DELÀ. 

dumé : Cf. DEMI. 

dumérlée, dumièrlée 1. 188. 

dunriin ‘demain’ 2. 271, 331n. 

dum interim 2, 155n. 

dunc 2. 153n. 

dupici 2. 17; 3. 53, 

dupé : cf. DEPUIS. 

duponti 2. 17, 

DUR, dûr 1. 180. 

durant (Ig.) 2, 283, 

duratif : ALLER + À + gérondif 2. 52. 

duri : CÎ. DERRIÈRE. 

dus-‘dé- 2. 7,18-9. 

dusc-à, dusc-à tant ku : cf. JUSQUE. 

dusconte : cf. CONTRE. 

dusmètant 2, 155 ; 3. 106n. 

dusbôy:; cf. DEPUIS. 

dussus : cf. DESSUS. 

dut'ni ‘retenir’ 2, 329-30. 

duvant ‘devant, avant’ 2. 152n, 195, 
280, 283, 288, 328 | top. ‘devant’ 2. 
293-4| 4. du ‘avant de’ 2. 283 | 
d. ku ‘avant que’ 2. 261 ; 3. 139-43, 
192 | d. çou ku ‘avant que’ 3. 127 | 
duvant-2-ir 2. 287. 

duvè ‘vers’ 2. 280n. 

duvéri 2. 19. 

duveür : cf. DEVOIR. 

duvins, adv. ‘dedans’ 2, 288, 328 | 
prép. ‘dans’ 1. 280 ; 2. 280, 358-61 | 
statist, 2, 295 | duvins-oûve 2. 287. 

duv'ni: cf. DEVENIR. 

duzeñr, duzos : cf. DESSUS, DESSOUS. 

d'vantan 2. 154n. 

d'uêrs : à 4. du 2. 285. 

diwèrmi “dormir” : su d. è-vôye 1. 170n ; 
2. 181. 


1. à élidé dans èle, lès, lèzi 1. 199 | 
è iong : deux variétés 1. 57. 
2. à 1 sg. ind. prés. de ÊTRE 1. 35n. 
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3. è:cf.EN. 

-é (part. fém.) 1, 73-4. 

eamus 3. 268n. 

Oeas, °eaux ‘eux’ 1. 194n | Seaux dois 
1. 194n. 

ecce ille...,e,.iste 1. 346-8. 

écho : cf. répétition | écholalie 3. 162. 

èco : cf. ENCORE. 

économie des moyens d’expression 
2. 119, 138-9, 142. 

écriture : orthographe wallonne 1. 43, 
57, 74n, 313 | a sans accent 2. 362-3 
| d-à et d'à 2, 354-5 | dj'èl 1, 209n | 
-s' à la 2 sg. interrog. 1. 205 | Ig. 
alans',winez' 3, 25. 

écrivains wallons : syntaxe 1. 33; 2. 
91, 126-7, 135 ; 3. 31n, 116-7, 212n, 
242n | cf. gallicismes. 

édèdje 1. 64. 

-èdje : cf. -AGE. 

èdon ‘n'est-ce pas’ 3, 230n. 

EH! BIEN 3. 231-7| cf. a-bè..., bè. 

1. èl ‘dans la’ fém. au lieu de à masc. 
(Brab. or.) 1, 72n. 

2. èl: cf. Lx. 

êle : cf. ELLE. 

è lès : cf, EN. 

élision : 1. 100, 100n, 198-200, 370, 
375, 376n. 

ELLE(S): pron. atone êle (èlle), ile 
(ille) 1. 195-206 | élision 1. 199 
pron. tonique lèy 1.194, 205-6| 
cf. IL. 

ellipse 1, 169, 214n; 3. 92-3, 218, 
215-6 | prop. elliptiques 2. 27-8. 

éloignement : à-, rè- 2, 16. 

êls-, lès, dlzi : cf. LES 2, LEUR. 

èm'…. (pic.) ‘mon... 1, 334n. 

emboîtement : c. de mesure 1, 97-100. 

èmé ‘emmi” 2. 281, 283 | cf. ami. 

èmon ‘chez’ 2, 334-5. 

emphase 1. 113, 129. 

emprunts: cf. gallicismes, germa- 
nismes. 

1. EN, à, èn- prép. 1. 72, 108-9, 132-3, 
246-9 ; 2, 280, 282, 287, 357-63 ; 
3. 299 | statist. 2. 295, 360 | géogr. 
2. 360-2 (c. 13-14) | top. 1. 132; 
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2. 292-4| + gérondif 2, 94-9 [| en 
LES, èzès 1. 100, 108-9, 133 ; 2. 360- 
1 (c. 14) | ozès 2. 360 (c. 14), 361 | 
è lès 1. 109-10 ; 2. 360-1 (c. 14) | 
«avoir mal dans les dents » 2. 321-3 
EN Le, à 1. 72, 100; à — in ou 
in illo 1. 130 ; 2. 293 | ènn'i 
‘lui en’ 1. 252 ; ènnè-zt ‘leur en’ (Ig.) 
1. 252n, 258n | cf. a 2, an, duvins, 
amont, valé, avant. 

2. EN, à, ènnè... adv. et pron. 1. 72, 
120, 193n, 197, 246-50; 2. 167; 
3. 71, 293] idiotismes 1. 248 | En 
avec volà 2. 160 |avec IL v a 
1, 258, 260; «il y en a grand» 
1. 185-6 | absence de EN 1. 249-50 ; 
EN omis avec UN 1. 288 ;«ilyena» 
1. 247; à n° fét nouk 1. 327| EN 
répété dans S'EN ALLER, S'EN TIRER 
1. 248]EN annonçant un c. ind. 
1. 248|Ex dépendant d'un inf. 
régime 1. 262n, 265 | vin-è 1. 248 ; 
va-r' z-è 2. 9 | z de liaison 1, 250. 

EN-, à- préf. 2. 16, 18n. 

enclise 1. 198, 207-11. 

ENCORE, èco, co 2. 167, 213-5, 230, 234 
| cor, ècor 2. 213 | co bin 2. 156n| 
co dja 2. 215 | èco toudi 2. 206 | - -èt 
co pus' 1. 318 | ENCORE + numéral: 
sen. treize, en. cent...» 1. 283; 
2. 215|encore QUE 3. 106n| cf. 
toudi, PLUS. 

enfants : langage des en. 3. 229n. 

ENFIN, anfin 2. 167, 219-20 ; 3. 261, 
271, 298 | « ou enfin » 3. 41-2. 

ènn'alèdje 1. 64-5 | ènn'aler : cf. ALLER. 

enquête 1. 12, 17-28, 30-1 | inefficacité 
de l'en. orale 1. 12 ; 2. 125. 

enregistrement 1. 23-8, 46. 

ens (a. fr.) 2. 199. 

-ensis1l. 191n. 

Senssi 2. 226. 

ENTENDRE, Ôre + DE 2. 323-5. 

entour (fr.) 2. 343. 

ENTRE, ênte 1. 236 ; 2. 281, 283 | inte 
du 2, 284] inte ci èt don 2. 153n 
ENVIRON 1. 282-3 | dto& du 2. 342n | 

insi 2. 227. 
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entwech, enwege... (germ.) 2. 184. 

ÉPAIS : «il y en à é.» 1. 186. 

épithètes 1. 84, 139-66, 174-5, 178 | 
multiples 148-54 | coordonnées par 
Et 1, 153-4 | antéposées 1. 84, 139- 
54, 159-66 | postposées 1. 154-9 | 
part. pass. 2, 100. 

équivoques 1. 213n, 337n, 345; 2. 
119, 122-3, 129-31, 141. 

-er : conjugaison 2. 63, 65. 

-(e)rèsse 1. 68-9. 

èrt ‘arrière’ 2. 152, 196-8 | 2. du 2. 
283n| èn-èrt 2. 197 | èn-èrê dos 2. 
162n. 

èrnote-pré (NL) 1. 90. 

tès, tés: cf. EUX. 

-ès (qualif. fém. plur. antéposé) 1. 73- 
4, 117, 138-43, 151, 177n | manque 
en top. 1. 191 | « rouges-gorges ».…. 
1. 143 | «quelques» 1. 143, 285] 
adv. 1. 143; rour 1. 313-5 | nu- 
méraux 1, 143n, 273n; 3. 291-3| 
expr. indiquant des nuances 1. 160 | 
-ès et èt 1. 154, 178n. 

èsneh, Esneux (NL) 1. 201n. 

espagnol 1. 331 ; 2. 370. 

èspris, part. fém. 2. 148. 

èsse : Cf. ÊTRE. 

èssu ‘aussi 2. 225. 

èst- ‘est’ (de ÊTRE) en liaison 2. 37| 
èstant: cf. ÊTRE | EST-CE : cf. ÊTRE. 

ET, à! 1. 153-4, 159-60, 178-9, 188n, 
272-3, 278, 316-7 ; 2. 15-6, 89, 124- 
5; 3. 7-19, 35, 93, 136-8, 216n, 246, 
248-9, 294 | emplois 3. 11-17 | coor- 
donnant épithètes 1. 153-4, attr. 
1. 178-9, qualif. de couleur 1. 159- 
60, numéraux 3. 16-7 (c. 1), impér. 
2. 89, inf. substitut 2. 124-5 | bé- 
z-êl, bon-2-èl : cf. BEAU, bon | tos-êt- 
seûs 1. 316-7; 3. 294 | &t ou -ès ? 
1. 178n| passer èt rapasser, dès 
toñrs èt dès ratoñrs 2. 15-6 | --èt 
rahouk'ras-tu 2. 15; 3. 2489 | à! 
devant le 2° terme d'une comparai- 
son proportionnelle 3. 216n | 
absence de ET dans du tins d'eûre 
3.17[£r vuis 3. 10|ET voirÀ 
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3. 14|--Er rour ÇA 3. 14|Er 
QUE, êt ku 2, 124; 3. 122-6, 138, 
151-4, 227 | £r sx, è{ su 1. 85n, 228, 
254, 260 ; 2. 138n ; 3. 7, 19, 26-37 ; 
êt si (1g.) 3. 248 | er rour : cf. Tour. 

état 2, 40-4, 46-8, 72, 82-3. 

-(E)TÉ, -sté, -suté 1. 69-71. 

ètou (hn.), étout (fr.) 1. 329n. 

êtoû (1g.) ‘entour’ 2. 344. 

ÊTRE, èsse 1. S2; 2. 34-48, 251-2; 
3. 93-4, 216, 267, 270 | sèy 3, 142 | 
statist, 2. 26-7, 38 | dj'i à ‘j'y suis’ 
2. 35n | ind. prés. 2 sg. 2. 35 | im- 
personnel 2. 30 | sens fort 2. 38-9 | 
avec la valeur d’ALLER 2, 38 | mar- 
quant le passif 2. 39; marquant 
l'état 2. 41-4, 46-8 ; « je suis com- 
mencé» 2. 42-4; + part. pa. + c. 
direct 2. 43-4; avec les pronomi- 
naux 2. 46-8; dans les temps 
surcomposés 2. 40n, 72, 77n | accord 
du part. pa. 2. 147-8 | + qualif. 
1. 369 ; + adj. verbal en -ANT 2. 
92-38 ; + AU + inf. 1. 122 : avec Y 
attr. 1. 254-6 ; Ë. D'UNE + nom en 
-sté 1. 71; À. pour 2. 365; #7 à 
tofér pruster (\g.) 2. 105 ; «il est si -- 
qu'il n'en peut plus » 1. 78 ; «- - que 
tu es» 8, 93-4 ; «--, si grand qu'il 
est» 3. JEn; «qui que ce soit» 1. 
286, 3. 199n ; «et que ce soit tout » 
2. 85|«en £. dehors 2. 189 | °si 
suys 2. 252 | ÉraNT, èstant 2. 91, 
99-100 | d'èstant 2. 286n, 331 | « (en) 
étant que», éstant ki, lot(-z-)èstant 
ki... 3. 114-20 | c'EsT, c'è 1. 117-8, 
334 ; 8, 76-7, 83, 109, 115, 154, 183, 
209, 221, 365-8 | accord du verbe 
2. 144-5| + inf. attr. 2. 104-5 ; + 
DE + inf. 2. 326; + prop. inf. 2. 
108 | «c'Esr une- - +1. 67 | substan- 
tivation après c'Esr 1. 118 | «c'est 
lui le maîtres 1. 178n, 367-8; 8. 
S7n|c'è bon: cf. Box | + relative 
attr. 8, 87, 91 ; + nom -+ relative 
8. 91]|c'Esr -- que 3. 154, 157| 
-- QUE C’EST 3. 93 | C'est dans 
interr. indirecte 1. 393n; 3. 181| 
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QUAND (51...) C'EST QUE 3. 128-30 | 
EST-CE 1. 365n, 393n, 395-6 ; 3. 181 
|Esr-cEe Que 1. 261, 375-6, 380, 
391-4 ; 3. 296 ] cf. N'EST-CE PAS. 

1. -eû ‘-eur’ 1. 69-70 | cf. -eûr. 

2. -eû ‘-oir” 1. 69n. 

euphémisme 1. 297n; 3. 241. 

-eûr ‘-eur’ 1. 68-9. 

eñre : Cf. HEURE. 

eñs' ‘eux’ (hn.) 1. 194n | EUX, ELLES, 
zèls, -es, zès... 1. 194 (c. 5), 205-6, 
235]4eux autress 1. 194n | Eux 
DEUX, leñ deûs' 1. 194n, 230-6| 
EUX TOUS, los zèls, let los 1. 307-8 
(c. 15) | zèls assè (Awenne) 1. 235 || 
tès, tés 1. 194n | ÿ ès deñs 1. 235 | 
f los-ès 1. 308. 

-eûse, -e (qualif. topon.) 1. 190-1. 

èvanjile sint Dj'han 1. 92. 

èvè ‘vers’, prép. 2. 280n. 

éventuel 2. 86-8 ; 3. 100-1, 130, 185-6, 
191, 194, 197-8, 201-13, 233. 

évolution 1, 88-95, 96, 109-12, 131, 
160, 163-5, 194, 194n, 195, 196, 
262-8, 274, 275, 297n, 320-2, 369-70, 
376; 2. 64-5, 144-5, 295, 376; 
3. 19-24, 31-37, 38, 1158-20, 205-9, 
241, 248-9... 

è-vôye 1, 121, 170n, 262; 2. 9, 48, 
180-5 (c. 5) | servant de part. pa. à 
aler et ènn'aler 1. 265; 2. 42, 48, 
181. 

èwèré grand 1. 187. 

exciamatif : mots e. 3. 226 | Au (adv.) 
2. 229-31|cf. infinitif | exclama- 
tion 1. 70-1, 84, 87, 96-7, 107, 112, 
224, 236-40, 239, 260, 374n, 381n, 
383 ; 2. 33, 106, 108, 219-20, 224, 
235, 239, 260, 265, 316 ; 3. 85n, 92, 
96-9, 125, 151-3, 181, 225-40, 249- 
53, 284. 

explétif 1. 230n; 2. 261-3: 3. 21n, 
92-83. 

expressif: NE 2, 261n, 263]NE -- 
PAS 2, 264 | expressions adjectives 
1. 148 | indéfinies 1. 286 | adver- 
biales équivalant à un attr. de 
résultat 1. 170n] modales + sub. 
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substantive 3. 160-1 | figées : cf. fi- 
gement | expressivité 1. 7, 67, 81-2, 
96-7, 118, 145, 151, 171-2, 213-5, 
218n, 222-3, 272, 328n, 329, 358, 
365, 366n ; 2, 14n, 79, 92-3, 104-5, 
166, 265, 272, 275, 330 ; 3. 36 | cf. 
affectivité. 

extraordinaire : ALLER et VENIR auxi- 
liaires de l'e. 2. 52. 

éyou, interj. 3. 229, 238n. 

èzès: cf. EN. 


Ja (top.) 1. 89. 

FAIBLE, flâwe: « tomber f.» 1. 170n| 
flâwe pèzé 1. 189n. 

FAIRE, jé 1. 68n, 173-4 ; 2. 40, 71, 80 ; 
3. 296 | statist. 2. 26-7 | verbe sub- 
stitut 2. 29 | semi-auxiliaire 2. 52- 
4; 3. 118-9 | impers. 2. 30, 32 | + 
qualif. 1. 369 | «il fait bon » 1. 182, 
«-- beau » 1. 185, «--soif » 1. 182n 
Î « £. le malin, f. du malin» 1, 173-4 ; 
3. 292 | «il fait que sage» 2. 28n| 
Cf. avant 2. 196-7, 3. 149 ; jé Joû 
2. 189-900 ; fé léd'mint 1. 253|F. + 
c. de mouvement 2. 199n| Fr. im- 
pliqué après pouvoir 2. 199-202 | 
î n° fôêt nouk 1. 326-7, 3. 295] 
i n' fêt nin à--1, 327 | r. + prop. 
inf. 2. 106 | personnel dépendant 
d'un inf, régime 1. 265, 267, 267n | 
FAIRE FAIRE, FAIT FAIRE 2. 52| 
F. dans incise 1. 241; 3. 164] r. + 
interjection 3. 229n, 240 | ènnè fé po 
3. 200 [r. dans les répétitions inten- 
sives 8, 250 | °en allant qu'il faisoit, 
ww. tot morant h'i féve 2. 53 ; 3. 118- 
20 | «en faisant que », tot f’zant ku, 
1g. tot ant ki 2, 54, 100n; 3. 103, 
114-20 | à fét hu, fétà fét ku 1. 
321-2; 2. 160; 3. 104, 106 | 4 jét 
du 2. 285 | ku ç’ fét: cf. POURQUOI || 
non fêt, si fét 2, 250-1 (c. 8), 256 | 
non f'rè, si f'rè 2. 251 | cf. Tour À 
FAIT. 

falehr, raLLoir 1, 29, 222, 225-6, 265; 
2. 32, 107-8 ; 3. 138-43, 155-6, 182, 
185-6, 286. 
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fâmagne 1. 88. 

fameñs'dimint (1g.) 2. 158. 

faus-mange 1. 88. 

fautes 3. 284-6. 

fé: cf. FAIRE. 

féminin 1. 137-43, 194, 335-7; 2. 
241-3. J 

FENAISON 1. 65n | fènant 2. 92 | /èner 
3. 258. 

Ofer: cf. lojfér, TOUJOURS. 

fèri fo 2. 190n. 

fèron-stréve 1. 90. 

fêt (fém.) ‘faite’ 2. 148. 

fève, fi: cf. rois. 

fièsse-djoûr 1. 88 ; 3, 290. 

figement, expressions figées, clichés 
1. 75n, 78, 86n, 102, 111, 116, 121, 
124, 132-4, 151, 152, 158-9, 178-9, 
189, 190-1, 222-3, 245, 248, 258, 
285n, 291, 291n, 297, 299, 303-4, 
309-11, 312, 317-8, 322, 327, 329-32, 
350-1, 357, 358, 363-4, 365, 368n, 
371n, 376n, 377, 385, 386, 390, 391- 
3, 394; 2. 30, 84-5, 94, 99, 160n, 
161n, 162-7, 174, 199-202, 216, 
217-8, 236-9, 243-4, 245, 269, 359 ; 
3. 8-9, 13, 31, 35, 89, 129, 150-1, 
154, 156, 157, 158, 164, 167, 173, 
187, 197, 201n, 212, 215, 221, 240-2, 
248-9, 268, 269, 275, 292, 334-8. 

fin adj. 1. 187-8. 

finales -é, -i, -ou 1. 142 | prop. finales : 
cf. but. 

fini bièsse 1. 187 | fini, FINIR 2. 335; 
& AVOIR TOUT + part. passé» 1, 
317-8 ; cf. achèvement. 

firmus 2, 208, 

fîrsuté 1. 70-1. 

fis ‘vous’ 1. 207n. 

flahe: à f. ‘à foison’ 2. 164-5. 

flate 1. 78. 

flêwe : cf. FAIBLE | fldw'suté 1. 70-1. 

Fois : fi (lg. fèye), côp (coup) 1.236, 
279 ; 2. 216-7 | du ji k'à ôle 1. 284 | 
dès côps k'i-gn-a 1. 300 | tamints 
côps 1. 285 | d'on cép 3. 103 | uNE 
rois QUE 3. 103 | cf. PARFOIS, QUEL- 
QUEFOIS, 
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FOISON : À Fr. 2. 157, 164-5. 

1ok (pic.) ‘fors que’ 2. 269n. 

folklore 2. 40n. 

fonctions : voir les diverses espèces de 
mots et de prop. 

1or- préfixe 2, 7 ; 3. 296. 

fôras 2. 185 | cf. fo. 

Force, fwèce: à l' tote fwèce 2. 162 | 
«à (de) f. que » 3. 104. 

forme en -ant 1. 97 | cf. adj. verbaux, 
gérondif, part. présent. 

FORS QUE : cf. /ok. 

FORT, -E : fwért 1. 143 | adv. 2. 168 | 
du s' pus fwért 2, 241-3 | «avoir 
forte à faire » 1. 183 | «au plus fort 
que » 2, 242, 

Jortchi 2. 259. 

fou: èt mi, fêt l' fou 1. 241. 

foû ‘hors, dehors’ 1. 121; 2. 185-900, 
280, 283| = "très" 2. 186; ‘fini 
2. 186-7 ; ‘complètement’ 2. 187-8 | 
«en être dehors » 2. 189 | crèhe joû 
2. 186 | ©fours laissier, 1g. foñ-lèyi 
2. 199 | fours 2. 188-9 | foûr èt oute 
2. 185n | foûr eñre (lg) 2. 185n | 
foû du ‘hors de’ 1. 278-9 (sous- 
traction) ; 2. 280n, 295 | /od-k’ (1g.) 
2.269n ; cf. ok | à foûr-èhant 2. 185n 

fourt' 3. 230n. 

fractions (demi,...) 1. 279-80. 

frâdjèle 1, 158. 

FRAIS, fris' : «fraîche vêlée » 1, 186-7. 

français : passim | 1. 8, 10] syntaxe 
wall, et synt. française 1. 29-30, 37, 
52-3... | français dans le discours w., 
et inverse 3, 276, 286-7 | construc- 
tions fr. manquant en w, 1. 80, 
85n, 112n, 115, 128n, 129, 157, 211, 
219n, 241n, 259n, 277n, 278n, 284n, 
285n, 286n, 287n, 296, 302, 311, 319, 
324n, 335, 338, 341, 356n, 361n, 
364n, 375n, 394 ; 2. Sn, 28, 91, 100, 
102n, 106n, 107n, 168n, 178n, 264, 
266n, 283, 289n, 327; 8. 17, 64, 
78n, 80n, 91n, 93n, 102n, 106n, 146, 
198n, 212n | fr. populaire (et fa- 
milier) 1. 38, 54, 97, 104, 318, 329, 
331, 339, 354, 393n ; 2. 41, 42, 45. 
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49, 113, 144, 145-6, 148, 224, 236, 
277, 350, 369n ; 3. 74, 76n, 94, 109, 
130n, 136, 142, 144, 165, 179, 209, 
242, 253, 275... | français régional 
1. 18, 35-6, 38, 50-1, 54, 87, 104-5, 
183-4, 216, 238, 241, 249, 255, 262, 
269, 273n, 288n, 303, 304, 305n, 311, 
318, 318n, 339, 351n, 353, 372, 379n, 
380, 387, 396 ; 2. 14, 38, 41, 43, 44, 
45, 54n, 73-4, 112, 126-8, 146, 152n, 
157n, 158n, 160n, 191, 194, 207, 
220, 223, 225, 228, 240n, 245-6, 264, 
272-3, 276, 280, 281n, 282n, 283n, 
286n, 292, 299, 308, 319, 322, 329, 
332, 345n, 358, 359n, 366n, 369, 
372n ; 3. 9, 58n, 89, 96, 104n, 115, 
122, 128, 134n, 136, 145, 161, 165, 
174, 176, 179, 186, 193, 197n, 208, 
211, 266, 267-8, 295, 298... | cf. gal- 
licismes. 

FRAPPER : bouhi so pi... 1. 172n. 

«fripon d'enfant » 1. 81. 

fribonceté (fr.) 1. 70. 

FROID, freûd : « avoir fr. » 1. 183n. 

FUIR : diâle mu füye! 3. 231n. 

FUR : « au f. et à mesure », à fé... ; cf. 
FAIRE. 

fus ‘vous’ 1, 207n. 

futur : 1, 68n | malm. 2. 37n | f. rap- 
proché : ALLER “+ inf. 2. 51-2, vou- 
LOIR + inf. 2. 48-51 | f. de comman- 
dement 2. 55|-- èt rahouk'ras-tu 
(répétition) 2. 15 ; 3. 248-9. 

fuzèdje 1. 64. 


gaarne (n1.) 2, 247, 249n. 

gallicismes 1, 126, 129n, 136-7, 154-6, 
159, 161, 194, 196n, 243, 267, 273-6, 
278-80, 285, 286n, 289, 290n, 295, 
296n, 298-9, 300n, 302, 314n, 328n, 
335n, 336n, 372; 2. 42, 48n, G3n, 
91, 94, 97, 135, 146, 158, 160, 160n, 
161n, 166-7, 219-20, 223n, 235, 245, 
259, 263, 276, 279-80, 281n, 282n, 
283, 320, 363, 367-8; 3, 38, 66n, 
105, 106, 112, 114, 218, 230-1, 246, 
248-9, 287 | écrivains wallons 1. 33; 
2. 126, 135 ; 3. 31n, 66n, 248. 
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gamin 1. 79, 180. 

gangni ‘gagné’ 2. 43. 

GAUCHE, qualif. : place 1. 157n. 

gaumais 1, 59, 202, 294-5, 335n, 394n ; 
2. 227, 232, 257, 334-5. 

genre 1. 71-4, 100, 199, 205-7, 293, 
334-5, 380|GENs 1. 138 | top. 1. 
134 | cf. accord, féminin. 

GENS, djint 1. 138 | à djint 2. 163n. 

géographie : difficulté de l'étude géogr. 
de la syntaxe 1. 11 | documents 
géogr. 1. 31-6, 47 | données géogr. 
1. 65n, 73n, 109, 123, 124-5, 127, 
130n, 140, 160-2, 194, 196n, 200-5, 
210, 215n, 217-8, 223-4, 229-31, 234, 
236, 242n, 244n, 255, 262-3, 268, 
269, 287n, 292n, 294-5, 298, 319-20, 
331-2, 334n, 335n, 336, 338-9, 348n, 
351n, 353, 373-4, 378, 386-8, 393n, 
394n ; 2. 40-1, 44-5, 63, 67-8, 73-4, 
87, 94-56, 97-8, 111-3, 125-7, 145, 
172, 182-4, 187, 203, 211-2, 250-1, 
253-5, 256-7, 260, 321-2, 334-5, 337, 
355, 360-2, 367-8; 3. 24-6, 29-31, 
37, 42-43, 69, 74-5, 90, 96, 110-1, 
128n, 142, 186, 205-7, 211n, 216n, 
220n, 230n|pour les cartes, cf. 


table, p. 342. 

© Geore 1. 201n. 

germanique: 1. 188|syntaxe des 
langues germ. 1, 29-30 | germa- 


nismes (ou concordances germano- 
wallonnes) 1. 30, 90, 95n, 99-100, 
112, 122, 128, 136n, 146, 163-5, 
168n, 170, 171-2, 175, 185n, 188, 
235-6, 239, 240, 248, 259, 281, 285n, 
287n, 288n, 292n, 293n, 305n, 312n, 
324, 327, 328n, 330, 340, 344-5, 354, 
388-91 ; 2. 24, 30, 41, 43, 45, 49-51, 
54, 54n, 79, 94, 147n, 148-9, 157n, 
159n, 161n, 175, 181-5, 186-90, 191, 
197-8, 200-2, 225, 238, 244, 246-7, 
247-8, 265, 277, 288n, 308, 323, 
325n, 339n, 342n, 3510, 365n, 366n, 
373 ; 3. 112, 184n, 210n, 230n, 291. 

gern (all.) 2. 247, 249n. 

gérondif 1. 123, 259n ; 2. 32, 52-4, 90, 
93-100, 351n, 362 ; 3. 114-20, 296-7 | 
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géogr. 2. 94-5 (c. 3), 97-8| °{en) 
allant qu'il faisoit 2. 53-4; 3. 118- 
20. 

gi (it.) 2. 194n. 

gléryi 3, 265. 

Oglocereal 3. 94. 

goré-mohon 1. 89. 

gole, GOUTTE : «ne -- g.» 2. 2579, 
264. 

grammaires wallonnes 1, 9-10. 

grand 1. 103, 116, 139 | valeur quanti- 
tative 1. 152-3{ «il y en a g.» 1. 
185-6 | dusc-à bin g. 2. 292 | grand- 
tchwè ‘grand-chose’ 1. 283, 297-8 | 
géogr. 1.298 (c. 14)|place 1. 
328n. 

GRAS, crâs : djâser crâs 1. 180. 

gros 1. 116, 180. 

grou, growe ‘grue’ 1. 74n. 

groubyi 1. 189. 

GUÈRE, wére 1. 106 ; 2. 157, 259, 264 | 
wé d’ichiwè 1. 297. 


habile (fr.) : cf. abèye. 

Hainaut : cf. rouchi. 

hâner 2. 111. 

hape : à l'h. 2. 163n | hapèdje 1. 64. 

haplologie 2, 114, 117n|h. phoné- 
tique 1. 230. 

hâsse 3. 192, 216. 

hate 1. 189n. 

HAUT, 4ôt 1. 189n ; 2, 194n | hd subst. 
1, 280. 

hay 2. 200n. 

HEIN, kin 2. 219 ; 3. 161, 229, 231-2, 
238, 262-4, 265, 270-1 | + sub. 3. 
161, 263. 

heraus (all.) 3. 230n. 

Hesbaye 1. 210n, 214n, 285n, 302; 
2. 19n, 62n, 223, 237n; 3. 37n, 
134n, 206-7, 221n, 260n, 292, 293. 

heure, eûre 1. 278n, 324 ; 2. 160, 298, 
366n. 

hèyâv'suté 1. 70. 

hiatus 2. 37. 

hibiant : à h. 2, 94. 

hin : cf. HEIN. 

hipe : à h.2. 163n. 
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hirêye 1. 20. 

histoire : cf. archaïsmes, archives, évo- 
lution, gallicismes, germanismes | 
historique : inf. h. 2. 134-6. 

histoire de (fr.) 2. 285n. 

hite 3, 53. 

hlintche 1. 157n. 

hoc anno2. 154n, 249n. 

hoc ille 2. 249, 250. 

hôdie 2. 154n. 

homme-jour 1, 88. 

-hon ‘-aison’ 1. 650. 

hop 2. 200n. 

hopé ‘tas’ 1. 78. 

HORS DE : Cf. foû. 

hôt : cf. HAUT. 

houpète 1. 114n. 

hoûter ‘écouter 2. 323-5 | hoût'rèsse 
1. 69. 

Ohurer 2. 130. 

hydronymes 1, 103-4, 131. 

hyperbole 1, 78. 

hypothèse : sub. hypothétiques 2. 86 ; 
3. 137n, 200-13 | cf. condition. 


4 (voy.) 1. 57, 199, 210n. 

LÉ SCIE 

2 ET 

1. -i (passé défini) 2. 63. 

2. - (part. fém.) 1. 73-4. 

ICI, volà, voci, chal, cial, vochal 1. 
346n; 2. 172-7 (c. 4)]|volà, voci 
1.346n ; 2. 172-7| volà d'zeûr 1.356 | 
dyoci (pic.) 2. 172] cf.-ci, voci, volà.… 

-iciu 1. 191n. 

ico ‘encore’ 2. 213. 

-1ÈME, -Îme, inme.…. 1. 277-8. 

i-gn-a, -è: cf. AVOIR (IL Y A). 

iL(s) : 1. 195, 206 ; 3. 107-8 | impers. 
1. 219; 225, 369 | neutre 1. 219, 
296 | indéfini 1. 219-20 | doublant le 
sujet dans l'interrogation 1. 375n| 
devant un v. coordonné 1. 228 | 
omission 1. 12n, 225 (impers.) ; 3. 
28-9, 33, 138-41|(i) s’ pouti 1. 
85n|i+ voy.>y en verv. et en 
malm. 1. 208n, cf. AVOIR (1L Y A), 
personnels, 
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ile, ille: cf. ELLE. 

ille 1. 347|-a 1. 206, 348n |-os, 
-as 1. 194n, 221, 347; illos duos 
1. 235|-is 1.221|illorum 1, 
233-5, 308. 

IL Y A: Cf. AVOIR. 

im’: Cf. ME. 

imminence : ALLER +- inf. 2. 51-2. 

imparfait : ind. 2. 35-7, 66-7 | statist. 
2. 56|style indir. libre 3. 172 | 
subj. 2. 55, 67-70; 3. 187, 296| 
géogr. 2. 67-8 (c. 2)| remplaçant 
le subj. prés. 2. 68-9 | remplacé par 
le condit, 2. 69 | recul du subj. imp. 
3. 186 | sub). imp. marquant l’éven- 
tuel 3. 137, 203-13, 223, 233... : 
cf. divers types de sub. cire, cf. 
indicatif, subjonctif, concordance 
des temps. 

impératif 1. 198, 244n, 261n, 264n; 
2. 164n, 165n; 3. 54, 213, 268-9 | 
«bôûche, bûche, bfche» 2. 88-90 | 
« chante-raine» 2. J0n | impératifs 
coordonnés par sw 3. 19-26 ; par èf 
su 3. 26-37 | va s’ tu fé towe 3. 23, 

impersonnels : verbes impers. 1. 82; 
2. 29-33; 3. 155-7 | employés per- 
sonnellement 2. 33n | gérondif im- 
pers. 2. 99-100 | inf. 2. 102, 104-5, 
111,113 ; substitut 2, 123 | Pour + 
prop. inf. 2. 109-110 | verbes im- 
pers. + subj. 3. 182 | ce sujet dans 
locutions impers. 1. 369 | pronom 
impers. : Cf. IL. 

IMPORTER : #'impôrlu ki (cwè...) 1. 
286. 

impossibilité : #u-- dja 2, 87, 210-3. 

in 1. 130 ; 2. 180-5 (dans è-vôye), 282, 
287, 293n, 357n, 363-4|in illo 1. 
130 ; 2. 293n, 357n, 362, 363n. 

im ‘dans’ 2, 360-1 (c. 14-5)| + gé- 
rondif 2. 97. 

1. in-, ine (Ig.) ‘un, -e° 1. 101. 

2. in- (fr.) 2. 245. 

i-n-a : Cf. AVOIR (IL Y A). 

incises : prop. in. 3. 163-9, 261, 266-70, 
276 | inversion du sujet 1. 86, 261 | 
personnel agglutiné au v. 1. 216-7. 
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inde 1. 197, 246 ; 2. 16. 

indéfinis : 1. 249-50, 283-332 | statist. 
1. 283 | formes 1. 284-7 | interr. in- 
déf. 1. 377 | indéfinis au lieu de mor 
1. 241 | ru avec valeur indéf. 1. 245 
| IL(S) avec valeur indéf. 1. 219-20 | 
indéf, + DE + qualif. 1. 144. 

indépendantes : prop. in. à forme de 
subordonnées 3. 63, 173, 190, 200-2, 
204. 

indicatif 2, 33-7; 3, 183, 187-8, 199- 
213 | dans sub. substantives 3. 185- 
8; dans sub. condit. 3. 199-213] 
après CRAINDRE 3. 184 | cf. divers 
types de sub. 

ne (finale des possessifs) 1. 336. 

infinitif 2. 101-42 | actif à valeur de 
passif 2. 102-3 ; sens réfléchi 1. 223 
| apposé, détaché 2. 103, 128, 140, 
140n; 3. 297/ attribut 2. 104-6| 
exclamatif 2. 102, 104, 106-8, 128, 
136, 139-40 ; 3. 227 | défense 2. 102 
|historique 2. 109, 134-6 | imper- 
sonnel 2. 32-3, 102 | personnel (por- 
tugais) 2. 117n, 134 | substantivé 1. 
121-5 ; 2. 135-6 | substitut 1. 31-2, 
298 ; 2. 106, 120-42 ; 3. 124 | géogr. 
2. 125-7, 131-4 | inf. accompagné 
d'un sujet 2. 102, 106-20, 123; 3, 
155n, 297 | après prép. 2. 289 | inf. 
après QUE comparatif 2. 118-20 ; 
8. 143, 216n, 297] après QUE DE 
(pour) 3. 146-9 | après avoir 2. 
106n | après Avorr Box 1. 183-5| 
après IL FAIT BON 1. 182 | après les 
semi-auxiliaires 2, 48-54 | prép. + 
inf. 1.229; 2. 289|à + inf. 2. 
307-10 | sans + inf. 1. 229 ; 2, 1083, 
369 | PARCE QUE + prép. + inf. 8. 
195n|inf. + DE +c. d'agent 2. 
320 | RE- avec inf. après verbe de 
mouvement 2. 9 | personnel dépen- 
dant d’un inf. régime 1, 261-8 ; dans 
l'interrogation 1. 396-7 | y rappro- 
ché d’un inf. complément 1. 252] 
«il ne sait que dire » 3, 181 ; «l’en- 
droit où pratiquer la plaie » 3. 102n | 
vunoz s' djower 3. 20. 
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infinitives (prop): cf. inf. accom- 
pagné d’un sujet, inf. substitut. 

influences étrangères : cf. gallicismes, 
germanismes. 

inlà (gaum.) 2. 227. 

ins ‘dedans’ 2. 151, 185 ; 3. 235n. 

insi: cf. AINSI | insa 2. 227. 


insistance: 1. 391; 3. 255... | cf. 
ÊTRE (c'Est), répétition. 
inie: Cf. ENTRE. 


intensité (valeur intensive) 1. 67, 
151-2, 186-8, 245 ; 2. 15-6, 21, 23; 
3. 246-7, 249-53 | cf. quantité. 

intercalés : éléments in. dans la phrase 
3. 261-71 | cf. incises. 

interjections 1. 41; 3. 225-40, 269 | 
liste 3. 228-31 | fréquence 3. 231-2 
[emplois 3. 232-40. 

interrogatifs 1. 374-097; 3, 177-81 | 
statist. 1. 333 | portant sur l'iden- 
tité 1. 380, 382-3 ; sur la qualité 
1. 3880-91 | pron. 1. 375-7; adj. 1. 
377-81; adv. 2. 160 | avec valeur 
exclamative 1. 374n | dans interr. 
indirecte 1. 395-6 | dépendant d’un 
inf. régime 1. 396-7 | cf. QUI, QUE, 
QUEL, QUE-- POUR... 

interrogation 1. 204, 216, 374-5; 2. 
51 ; 3. 102, 182, 263, 278 | in. véhé- 
mente 2. 233n; elliptique 2. 28 | 
inversion du sujet 1. 86-7, 260-1 | 
2 sing. 1. 57, 199-205 | après PARCE 
QUE 3. 113 | dans répétition 3. 248- 
9 | in. indirecte 1. 363, 382-3, 395-6; 
2. 203-4; 3. 82, 84, 109, 128n, 
130n, 138, 140, 143, 172-81 | trans- 
posée en relative 1. 363, 395 ; 3. 82, 
84, 175| «il ne sait quoi faire» 1. 
396n, « - - que dire » 3. 181 | EST-CE : 
cf, ÊTRE. 

intonation : cf. modulation. 

intransitifs (verbes) : 1. 170-2, 180-1 ; 
2. 39-40, 109-10, 299-305 | con- 
jugués avec auxil. AVOIR 2, 39-40. 

inirer 3. 201n, 203. 

intus 2. 151, 185n |i. in illos 1. 
100, 108. 

invariabilité : qualif. attr. 1, 138n| 
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GRAND 1. 139 | qualif. et part. en -é, 
à, -ow 1. 142 | qualif, indiquant des 
nuances 1, 160 | rour 1. 189, 304n, 
309-11 | cwant' 1. 377 | PLEIN … 
1.189 | part. passé avec auxil. AVOIR 
2. 148-9. 

inversion du sujet 1. 84-7, 375; 2. 
160n, 230 ; 3. 163-4, 168n, 268n. 

in-v6, in-voye…. 2. 182-3. 

fr ‘hier’ 2. 154, 271. 

ironie 1. 129; 2, 90n. 

irréel : cf. éventuel. 

îs- ‘ils 1. 195n. 

is! 1, 191n. 

iste 1. 346. 

isté (lg) 1. 69. 

istwére di (1g.) 2. 285n. 

italien 1. 204, 234, 331; 2. 80, 184, 
185n, 194n, 198, 199n; 3. 142, 
292... 

-itate 1. 69. 

item 1. 330n. 

itou (fr.) 1. 330n. 

iv’ ‘vous’ 1. 207n. 

i-y-a 1. 258-9 | cf. AVOIR (IL Y A). 


ja (fr.) 2. 212. 

Jalhay 1. 127, 142, 254n, 286n ; 2. Sn, 
224, 232, 286n, 329; 3. 34, 98-9, 
248-9, 269n, 296... 

JAMAIS : mây 2. 154, 213, 259 ; 3. 43 | 
jamés 2. 154,259. 

jàn (germ.) 2. 163n. 

JE, dju 1. 195, 207n | remplacé par 
QUELQU'UN 1. 285n, 293-4 | Ig. k'a- 
vans-n'dju 1. 218n | JE = ‘nous’ 1. 
206, 217-8 | JE Le (LES...) 1. 108; 
cf. djèl, djol. 

jeu de mots 3. 96n. 

Sjour 1. 91 | joûr èt jamés 2. 154n. 

jurons 3. 226, 230-1, 240. 

jus (a. fr.), adv. : cf. djus. 

Jusqu'À, dusc-à 1. 145n ; 2. 281, 286 | 
di d’ ci à (Ig.) 2. 282n | régime 2. 
290-2; “+ qualif. 2. 291; + sub. 
adv. 3. 130-1 | JUSQU'À CE QUE, 
dusc-à tant ku 3, 104 ; + subj. 3. 
192 | susqu'À + que 3. 104, 131. 
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juxtaposition : noms (4'f, tt’) 1. 88-94 
|épithètes antéposées 1, 148-53 | 
attr. 1, 178n{«fraîche  vêlée», 
«mort fatigué» 1. 186-8 |adv. et 
nom 2. 176, 179 | prop. 3. 17-9,52-5. 


-k pronominal : onk, nouk.. 1. 287n, 
325. 

R' = hi, ki, ku 3. 66... |k'è ci? 1. 
376n | cf. QUI, QUE. 

k'arape, k'arèdje 1. 226. 

hé: cf. QUEL. 

Réke: cf. QUELQUE | kékes onk: cf. 
QUELQUES-UNS | hékeff : cf. QUEL- 
QUEFOIS. 

kèl ‘qui le (la)’ 1. 209. 

kél.., khène: cf. QUEL... 

kèstion du 2. 285. 

ki, Rî: cf. QUI. 

ki- (Ig.) : cf. cu- 

kin, kin-6k: cf. QUEL. 

Ru: Cf. QUE, POURQUOI, COMBIEN. 

Ru g' fêt 1. 376n; 2. 160; 3. 295 | 
Cf. POURQUOI. 


-l, -le analogique dans pron. dém. +- 
-ci, -là 1. 346. 

1" 1. 208 ; cf. LE pers. 

là 1. 65; 2. 167 |-là après dém. 1. 
345-6, 356-7; 2. 172-8 | manquant 
après dém. 1. 357-9 | {of Zà 1. 305-6; 
2. 178n | rèsse là 2. 178 | là atténué 
2. 177-8; 3. 264-6, 270-1 | là-dri, 
lâva 1. 356 ; 2. 151 | là-h6é 1. 356 | 
là = "là où” 8. 69, 111 | là ku = 
‘où’ 3. 65, 68-9, 69n, 77, 110-1 (c. 6), 
139-40, 143, 176-7, 193-4 | = ‘parce 
que’ 3, 111-2 | = ‘alors que’ 8. 55. 

lâdje ‘large’ : louki L, taper L., … 1, 
180, 186 | dus’ pus 1. 2. 242. 

Olaffe 2. 130. 

OJaidesteit 1, 70. 

LAISSER, lèy + prop. inf. 2. 107| 
semi-auxil. : lèvans vèy 2. 54; 3, 
173|4«l. savoir» 2, 54]/lèy aler 
2. 42, 46|4«l. -- sans + inf.» 2, 
369 | «1. dedans » 2. 198-9, 200 | si 
lèyi djus 2. 194. 
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LAQUELLE : Cf. QUEL. 

lârdjeñr 1. 81 | LARGE : cf. lédje, lé. 

lâsse 2, 312. 

latus 2. 280n. 

lâva ‘là-bas’ 1, 356; 2. 151. 

lavässe 1. 66n. 

1. LE, LA, lu art. : cf. article. 

2. LE, LA, Zu pers. 1. 196, 206-8 | 
enclise 1. 208-11 | LE neutre 1. 219, 
229, 254-6 | LE zur, LE Mot 1. 269 | 
LE, LA, LES Omis devant LUI, LEUR 
1. 229-30 | Odir le fai-ge 2. 53 |? 1. 
208 | à? (lg) 1. 207-11. 

lé ‘large’ 1. 190. 

léd ‘laid’ : louki léd 1. 180. 

lei (a. fr.) 1. 194. 

lèl, lèy (malm.) 1. 346, 360n. 

LEQUEL : CÎ. QUEL. 

1. Les, lès art.: cf. article | l’zès (top.) 
1. 133 | DANS LES: cf. EN. 

2. Les, lès pers. 1. 100, 196 | élision 
1. 199 | ès, ëlzès 1. 209-10 | DE 
LES, dèls- 1, 209. 

lès, les (fr., top.) 2. 2S0n. 

lé-s'mêce 1. 88. 

le: cf. LEUR. 

lehp ‘loup’ 1. 77 | leñp-gueñye (NL) 
1. 89. 

1. LEUR possessif : le4 adj. 1. 334 | 
ler pron. 1. 335 ; let-zèls, leû sonk 
1. 335n, 336n ; /2 zèls 1. 336n. 

2. LEUR, lèzi, -# 1. 196 {c. 6), 199, 207, 
220-1, 229-380 | èlzi 1. 209-10 | leñzi, 
leä-z-t 1. 196 | eû 1. 196n, 233-6 | 
lès 1. 196, 208n, 220-1 | lyeñ, l’zeû 
1. 196 | LEUR EN 1. 248 | cf. EUX, 
LUI. 

1. lèy: cf. ELLE. 

2. lèy, lèl (malm.) dém. 1. 346, 360n. 

3. lèy : cf. LAISSER. 

lez (NL) 2. 280n. 

lèzi: cf. LEUR 2. 

1.  (1g.) ‘le’ 1. 208. 

2 Mn PASCE EUR; 

liaison: cf. -st-. 

lie (a. fr.) 1. 194. 

tlière 2. 53, 

lieu: adv. 2, 151-3, 169-205 | après 
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dém. 1, 355-9 ; après nom 2. 176-9 | 
adv. de lieu + nom 2. 176, 179 | 
AVOIR + adv. de lieu 2, 190-1; 
METTRE... 2. 191-8 ; LAISSER DE- 
DANS, POUVOIR DEHORS 2. 198-202 | 
cf. -ci, ici, LÀ, OU... | conj. et sub. 
locales 3, 104, 110-1, 131, 193-4 | 
cf. OÙ | AU LIEU QUE, à l’ plèce ku 
3. 105. 

lihék ‘lequel. 1. 287 | liské, lés'hés… 
(g.) “lequel...” 1. 379n | cf. QUEL. 

': æeLLE 1. 199, 206 |«je {l'ai vu» 
1. 206, 207. 

locutions : adv. 2. 94, 162-7, 292; 
3. 148 | verbales 3, 162 | intensives 
3. 148, 197... | figées : cf. figement. 

LOIN, lon 1. 183n ; 2. 152, 179n, 180n, 
285; 3. 148, 194 | on — ‘loin ou 
‘long’ 2. 179n, 180n | lon èri 2. 152n 
| dès lon-parinits 2. 168, 179. 

loke : cf. louki. 

londi 1. 89. 

LONG, long 1. 113 | AvoIR L. 1. 183] 
adv. 1. 189n | LE LONG DE, 4 I. du, 
à 1. du, 1g. dè 1. di, à l'dilongue di 
2. 284n | «tout I. le jour» 3. 209 | 
LOIN Ou LONG 2. 179n, 180n. 

longe,-us 2, 152n. 

« longueur d'étable » 1. 81-2. 

loro (ital.) : loro due 1. 234. 

louki ‘regarder’ 1. 171n ; 2. 33-6, 323- 
5; 3. 159, 269 | su Z. lès-âs foi du l’ 
tièsse 1. 172n | loke 1. 245 ; 3. 269. 

tlovinne, adj. (top.) 1. 190 | ovrèce, 
adj. (top.) 1. 155. 

loweñr 1. 69. 

1. lu ‘le, la’ art. : cf. article. 

2. lu ‘le, la’ pers. : cf. LE 2. 

3. lu ‘lui pers. : cf. LUI. 

LU1 pers. : di, l& 1. 196, 208 | {y- 1. 199 
| 2 1. 194, 205-6, 208 | — ‘so 1. 
223 | Lur EN 1, 248 | LE, LA, LES 
omis devant LUI, LEUR 1. 229-30. 

lyeñ: cf. LEUR 2. 

l’zès ‘les’ art. (top.) 1. 133. 

l'zeû : cf. LEUR 2. 


ma (Ix. mérid.) poss. 1. 335n. 
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mé: cf. MAL. 

md (1g.) ‘avant 2, 2S0n. 

mébouté 2. 244, 

*maccäre2, 165n. 

machin 1. 297. 

macrale 1. 78. 

mä-d'assène 2. 244. 

mâgré: Ci. MALGRÉ. 

méhon : cf. MAISON, CHEZ. 

MAINTENANT : Cf. asletre, 

MAINTS, laminis 1. 285. 

MAIS, mès, mins 1. 214-5 ; 3. 7, 42-4, 
145, 185n, 237, 278-9, 283-4 | « mais 
que », mès ku 3, 105, 120-1, 125, 211. 

MAISON, méhon : à nosse m. ‘chez nous’ 
2, 337 | mon: cf. cHEZ, manèdje. 

make: à m. 2. 157, 165 | maker 2. 165. 

MAL, m4 1. 121; 2. 168, 244-7 |«ne 
pouvoir mal»: cf. POUVOIR | #14 
voultf 2. 245; cf. mébouté, mâla- 
dreûit, etc. |m&@ d' vinte 2. 245] 
«avoir mal aux dents » 2. 321-3. 

mâlacwèrdäye 1. 66 

malâde 1. 171-2 | maladihe, maladèye 
1. 66n. 

méladreüt 2. 244, 

MALGRÉ QUE 3, 105. 

malin 3. 202 | malinsté 1. 70. 

Malmedy, malmédien 1. 68n, 122, 127, 
196n (c. 6), 208n, 221, 258, 259n, 
273n, 275, 286n, 287n, 296n, 341, 
343, 346, 359, 360n, 389n ; 2. 36-7, 
86, 152n, 154n, 169n, 176n, 188-90, 
269-70, 271, 325n; 3. 10-1, 109, 
293, 294. 

Oymalvasteis 1. 70. 

manèdje 2. 144, 

manicus 1. 88. 

manière : adv. 1. 189-90 ; 2. 158-60 | 
compl. 1. 253 |sub. 3. 131, 217 | 
manîre du 2. 285 | manîre ku 3. 105. 

mâ-pinsant, méprôpe 2. 244. 

MARCHÉ : C£ BON. 

mâssirsulé, mâssirlé, mâ-loñirnésté 1, 
70-1. 

MAUVAIS, mâva : 4 il fait m.» 1. 182 | 
«avoir m.» 1, 183-5 | mévasté 1. 
69-70. 
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mawerâye 1. G68n. 

may prume 1, 278. 

mây: CÎ. JAMAIS. 

még'sulé 1, 70. 

mèl ‘me le (la) 1. 209. 

MÊME, minme 1. 215n, 285, 285n | 
minme ku, cwand m. ku, co m. ku 
3. 105. 

mène ‘mien’ 1. 336. 

-MENT : adv. en -MENT, -mêné 2. 156-9. 

MÈRE, mére : mére-seh, mére du Dju 
seû 1. 188-9; 3, 292 | « mère-nu » 
1. 188. 

merus 1. 188. 

mèrvèye 3. 201n, 214. 

1. mès ‘mes’ poss. 1, 334. 

2. mès: cf. MAIS. 

mesure : compl. 1. 97-100, 372 ; 3. 291 
| coulà 1. 98-9, 372. 

métanalyse 1, 243 ; 3. 142. 

mètans : cf. METTRE. 

mètchant 1. 180. 

métonymie 1, 114n, 128n. 

METTRE, #èle 2, 26-7 | « mettre sus. » 
2. 191-8 | mètans, -ez 2. 161; 3. 
266, 270-1. 

meum 1. 336, 343. 

meune ‘mien’ 1. 336, 343. 

mèy (Ig.) ‘mi’ 2. 281n. 

mèye : Cf. MILLE, -IER... 

mèyeñr 1. 143. 

mèzâhe 3. 192. 

1. mi: cf. MOI. 

2. mi (1g.) ‘mon, ma’ 1. 335n. 

3. mi ‘mie’: ne -- mi» (gaum.) 
2. 257-8 | cf. négation. 

1. mi ‘mien’ 1. 336. 

2. mi: cf. MIEUX, 

MIE : Cf. si 3. 

MIEN, fnîne, lg. meune…. 1. 335-7 
(c. 16), 341-5 | « d-à mien »: cf. mor. 

miérsel, -le 1. 188. 

MIEUX, #ê 1. 120-1, 143 | tant mi vât 
2: PL: 

mihi1. 194, 297n | m.primo1. 278. 

MILLE, -IER, mèye 1. 27; 2. 276n| 
miliârd, -ion 1, 272, 275-G. 

min, mine... : Cf. MIEN. 
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minèdie 1. 366. 

snink ‘mien’ 1. 287, 336. 

minme: Cf. MÊME. 

minne ‘mien’ 1. 336. 

PRÈNS : CÎ. MAIS. 

-mint: cf. -MENT. 

mise en relief: cf. dislocation, ÊTRE 
(c'EsT...), insistance. 

mo (ard.) ‘beaucoup’ 2. 161n. 

modalité 2. 274-5 ; 3. 258, 263-4, 281 ; 
cf. intercalés (éléments), modes. 

modes 2. 83-142 ; 3. 97-102, 181- 
218 | attraction 3, 222-4. 

modestie 1. 293-4 ; 3. 294. 

modulation (intonation) 1. 40, 112, 
140-1, 151, 174-5, 203, 214-5, 216-7, 
309, 374-5 ; 2. 108, 111, 176-8, 207- 
8, 272-8, 324 ; 3. 47, 52-4, 134, 164n, 
166, 168, 180, 226, 247-8, 249n, 
252-3, 257-8, 271, 282-4 | cf. accent. 

mohiète ‘mouchette’ 3, 215. 

Moi, ni 1. 194-5, 205, 207n, 214, 214n, 
241, 250, 343; 8. 292 | M'EN, M'Y, 
mu-z-è, -à 1. 250. 

MOINDRE 1. 143n | MoINs, mons 1. 
143, 278; 2. 298 | À MOINS QUE, 
à mons hu 2. 261; 3. 105, 121-2 | 
ou ku 2, 124 ; 3. 121-2, 125 | ou don 
ku 2, 153n. 

molin 3. 248. 

MOMENT, #oumint: «du m. que» 8. 
105, 211-2. 

MON, #4 poss. 1. 334-5 | mon-ami.. 
1. 335n. 

non : CÏ. CHEZ. 

monde : tot l’ m. 1. 318 | vin do m. 2. 
299. 

mons : Cf. MOINS. 

mont (top.) 1. 134. 

montant 2. 100n | monter 2. 44 ; m. sus 
(a. fr.) 2. 198. 

Mort, #wêrt 1. 170-2; 2, 42 | « mort 
fatigué » 1. 186-8 | #wèrt (top.) 1. 
191. 

motrèsse 1. 6S. 

mouri ‘mourir’ 2, 42. 

gnoussi 3. 190. 

moutivèt : Cf. PEUT-ÊTRE. 
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mouvement 1. 265 ; 2. 198-202, 299- 
305. 

1. fau poss. : cf. MON. 

2. mu pers. : cf. MOI. 

multiplication, termes multiplicatifs 
1. 279. 

multum 2. {61n. 

mulkwèt (1g.) ‘peut-être’ 2. 155n. 

maért: Cf. MORT. 

muwinde... 1, 143n. 


-n amui (top.) 1. 191. 

-n- de liaison après à 2. 287. 

fi: i-gn-a 1. 258. 

Namur, namurois 1. 202-4, 205n ; 2, 
21-5, 63n, 68, 97, 126-7 ; 3, 296-7... 

narration : pa. déf. 2. 56-7. 

naw 1, 189n. 

nd dans inde 1. 246. 

NE, nu, 1g. ni 1. 32, 248, 292, 324 ; 
2. 160, 169, 256-609 [NE explétif 
2. 261-3; 3. 192 | NE-- PAS, nu-- 
nin… 2. 167, 256-68 | géogr. 2. 256- 
7|«pour ne pas que» 2. 266; 8, 
196 | «ne -- jà», nu -- dja 2. 87, 
110-3; cf. DÉJA|NE -- GOUTTE 
2. 257-9, 264[nu -- nouk, vin, 
wére…. 2. 259 | NE- - QUE 2. 107-8, 
268-70, 326 || cf. négation, NON, non. 

nè : cf. NI. 

nèdon ‘n'est-ce pas’ 2. 153n ; 3. 230, 
237n. 

néerlandais : cf. germanismes. 

négation 1. 105, 247, 258, 268, 291 ; 
2, 160, 249-51, 257-9, 266 ; 3. 23, 
99-100, 129, 182, 183n | préfixe 2. 
17-20 | cf. NE, MIE, AUCUN... 

*ne gentem 2. 256. 

nèni: Cf. NON 1. 

nèris (hn.) 1. 329n. 

né sai qui (quoi...) : cf. saki, saciwvè… 

nescio quis (quid) 1. 290, 29in, 
293n. 

N'EST-CE PAS: cf. don, èdon, nèdon, 
HEIN. 

neûr: cf. Noir | neñrihant 2, 93. 

neñt ‘veille’ 1. 91-2. 
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neutre 1. 115-6, 181, 186, 219, 296, 
318-9, 376 ; 2. 238. 

ni (Ig.) : cf. NE. 

NI, nè, ni 1. 103; 3. 7, 37-40 [ani 
riens 1. 329-32; 3, 37-8 |eni 
demi » : cf. DEMI. 

nient (a. fr.), nin 2. 160, 167, 213, 256- 
68 | nu -- nin: cf. NE -- pas | nin 
pus 2. 2678. 

nly > ny 1. 253. 

nn', nnè:CÎ. EN 2. 

no ‘nom’ 1. 126. 

n&s.…. (Faymonville) ‘nous...” 1, 208n. 

Noir, meûr 1.170, 187-8 |«noir fa- 
tigué » 1. 144, 187-8. 

nok 2, 319. 

nolu : Cf. PERSONNE. 

nom 1. 61-134 |statist. 1. 61 | fonc- 
tions 1. 75-84 | attr. 1. 77-9, après 
prép. 1. 168n | nom et qualif. : cf. 
qualificatif | nom sans art. en valeur 
de qualif. 1. 77-8 | «faire du cor- 
donnier » 1. 173-4 | nom + sub. 
substantive 3. 161 | nom en cons- 
truction absolue 1. 83-4; 3. 227, 
259-60 | place du nom 1, 84-100 | 
l'tet it! 1. 88-95 | ra- + noms 2, 
15-6 | noms composés : #1. 88-90 ; 
èri-sâhon… 2, 179 |n. abstraits 1. 
76, 81|n. d'action 1. 65n, 67| 
noms propres 1. 125-34 | n. de per- 
sonnes 1. 89-95,  125-9 | art. + 
noms de pers. 1. 127-9:; 2. 291 | 
noms de lieux 1. 130-4; cf. topo- 
nymie [noms d'animaux 1, 125; 
3. 291. 

nombre: noms 1. 74-5; pron. pers. 
1. 206 | nombre approximatif 1. 
280-3 | cf. numéraux, -AINE, CENT, 
MILLE... 

nominales : constructions n. 1. 76n | 
prop. n. 1. 83-4 ; 3. 227, 260. 

NON, contraire de OUI: nèmi 2. 160, 
213, 249-51 (c. 8), 256 | nôna 2. 160, 
249-51, 256, 279n; 3, 15 | + Tor, 
vous 1. 214-5|non fét, non j'rè 
2. 250-1, 256 ; cf. FAIRE. 


SYNTAXE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


non ‘ne’: vôye non vôye, non pouhe 
2. 256 | Non QUE, nin hu 3. 196. 

n'on l'ôte (Awenne) 1. 290. 

non-pouhe 2. 256. 

nônus 2, 155n. 

nos pers. : Cf. NOUS. 

nos, nosse, noste… ‘nos, notre... poss. 
1. 334-5 | nosse ‘nôtre’ 1. 335 | 
lès n. 1. 342n | cf. possessifs. 

note 3. 38. 

nou, nouk, noule ‘aucun, -e; nul, -le’ 
1. 105n, 113, 284, 287n, 323-7; 
2. 247, 259 | nouk, étym. 2. 287n | 
nouk, noule ‘personne’ 1. 250, 284, 
325-7 ; 2, 259 | à n' fét nouk 1. 326- 
7; 3. 295 | syndèse 1. 325-6 | nou- 
lu ‘personne’ 1. 325n. 

noûne ‘midi 1. 279n ; 2. 155. 

Nous, n0$ 1. 194n, 195, 198 | «nous 
deux, nous beaucoup» 1. 230 | 
«nous tous » 1. 306-9, 319n | « nous 
deux mon père» 1. 236; 2. 349n | 
nos bièsses 1. 236-40 | fr. xous autres 
marchands 1. 238 | «nous pauvres » 
1. 239 | nos-ôtes ‘nous (autres) 1, 
194, 232, 238-40 | {os nos-ôles ‘nous 
tous” 1. 307-9, 

nu: Cf. NE, 

NU : « mère-nu » 1. 188. 

nuances : cf. couleur. 

NUIT : neûl ‘veille’ 1. 91-2. 

NUL, -LE: Cf. nou... |a. fr. nului 1. 
293n. 

numération par vingt 1. 273-4, par 
cent 1. 274 | numéraux 1. 113, 270- 
83 |statist. 1, 271 |-ès ajouté aux 
num. 1. 143n; 3. 291-2, 293 | poss. 
+ num. 1. 233-4 | TOUT +- art. + 
num. 1. 304 | num. + pron. dém. 
1. 351 |«nous deux mon père » 
1. 236 ; 2. 349n. 


o élidé dans nos, vos 1. 198-9 ; rem- 
placé par voy. caduque 1. 207n. 

1. ointer)j. 3. 228, 233-4. 

2. o (in illo) au lieu de AU (ard.) 
2. 363n | o prép. 2. 361 (c. 14). 
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o-bè 3. 232, 235n. 

objet: cf. complément direct et in- 
direct | sub. substantive 3. 157-60. 

octante 1. 275 | octâve 1. 280n. 

oho 2. 27. 

-OIR, -eû 1, 69n. 

ôke ‘quelque chose” 1. 288n, 294-5. 

6kine ‘aucune’ 1. 323 | ékènemint 1. 
323. | 

ol (ard.) ‘le, la’ pers. 1, 209n. 

omission: pers. sujet 1, 12n, 227; 
3. 138-43 | après è/ su 1. 228; 3. 
26-33 [11 impers. 1. 225] LE, La, 
LES devant LUI, LEUR 1. 229-30 | 
se devant inf. 1. 223| QUE conj. 
1. 226-7 ; 3. 138-438. 

1. on, -e: cf. UN, —E. 

2. on ‘on’ 1. 232, 283-5, 294, 303 | on' 
(hesb.) 1, 285n. 

onk : cf. UN, QUELQU'UN. 

onke ‘onques’ 2, 154n. 

onomatopées 3, 228-9. 

-ont, flexion du pa. déf. 3 pl. 2. 36n, 
37. 

opposition 2, 366 ; 3. 14, 27-9, 43, 53, 
93, 105, 125-6, 134, 152, 193, 245-6 | 
sub. 3. 197-9 | cf. concession. 

Sopprume 2, 156 n. 

optatif: cf. subjonctif. 

op ‘t geraad (néerl.) 2. 161n. 

or (fr.) 3. 7n. 

oralité 1. 7, 15, 77, 84 ; 2. 99 ; 3. 225- 
6,232, 243-5, 253, 253-87.… 

ordinaux : cf. numéraux. 

ordre : subj. 2. 84 | cf. impératif 

ordre des mots 1. 80, 84-100, 146-66, 
167n, 168n, 175, 252, 260-9, 328n, 
356-7 ; 2. 9-11, 106-7, 111, 169, 178, 
179, 180n, 187-9, 234-5, 266, 270-8, 
292, 348n, 350; 3. 78-9 | cf. anté- 
position, anticipation, déplacement, 
dislocation, prolepse.. 

ôre ‘entendre’ + DE 2. 323-5, 

origine : à 2, 306-7 ; d-à 2. 352-3. 

6rimièle 1. 89. 

Oorprime 2, 156n. 

ossu ‘aussi 2. 225-6. 

ostant ‘autant’ 2. 225n. 
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-osus (top.) 1. 191n. 

-ole suff. 1, 90. 

ôte: cf. AUTRE | éfemint: cf. AUTRE- 
MENT. 

ol’si, ot'tossi : cf. AUSSI. 

OT'TANT : Cf, AUTANT, 

1. ou ‘ou’, ou bin ‘ou bien’ 1. 283, 377 ; 
2. 123-4; 3.7, 40-2|4«ou que», 
ou ku ‘à moins que” 2. 124 ; 3. 121- 
2, 125 | ou bin ku 3. 121-2| ou don 
ku ‘à moins que” 2, 153n. 

2. ou ‘où’ : cf. où. 

-ou (participe fém.) 1. 73-4. 

OÙ, wice, wice ku 1, 217, 375 ; 2. 202- 
5, 329; 3. 65, 68-71, 73, 77, 104, 
110, 193-4, 298] variantes régio- 
nales 2. 202-3]|ou, w' 2. 202-5| 
ouce 2. 202-3; 3. 128n | du d'wice 
2. 329 | cf. sawice | OÙ, là ku: cf. là. 

out 1. 214-5 ; 2. 27, 160, 167, 249-52 | 
ay, &y, & 2. 160, 249-50, 252 | ayé, 
ayéy 2. 160, 252| °oy, Coye, oyi 
2. 249-50 | awè (Ig.), Cawil 2. 249n, 
250n | siya ‘si 2, 160, 249-51 | siyè 
2. 250-1 | si-fêt, si f'rè 2. 250-1. 

oute ‘outre’ 2. 152n, 153n, 281, 283, 
289 | foûr èt oute 2, 185n | oute du 
2. 284. 

oûve: lèy oûve 2. 344. 

oûy : Cf. AUJOURD'HUI. 

ovrèdje ‘ouvrage’ 2. 319. 

0oy, Coye, oyi ‘oui 2. 249-50. 

ozès ‘dans les” : cf. EN, 


pa, interj. 3. 237. 

pâ: du pâ 2. 286 | du pâ cwè ‘pour- 
quoi 1. 377; 2. 160. 

pbace Ru: cf. PARCE QUE. 

pan ‘pain’ 1. 366 ; 3. 261. 

pané: à p. cou 2. 163n. 

PAR prép., po 2. 220, 280, 366-8 | par 
2. 280, 283, 367-8 | avd 2. 345 | PAR 
+ c. d'agent 2. 320, 367-8 (c. 15) | 
«par de» 2. 291 | PAR adv.: pôr, 
Ig. pôr, verv. pâr 2. 220-4 | fr. rég. 
bâr 2. 223; 3. 298 | par Trop 2, 
221, 223-4 | pôr ku 3. 104. 

para-hypotaxe 3. 36n. 
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PARAÎTRE : cf. parèt. 
parasynthétiques : verbes p. 2, 20. 
parataxe 3. 52-5, 212-3,. 

PARCE QUE, pace ku 3. 104, 107, 112-4, 
136, 171, 194-6 | là ku: cf. là | pace 
hu = CAR 3. 112-4| pace hu + in- 
terrogation 3. 113-4 ; + pocwè ? 3. 
113; +inf. 3. 195n |] PARCE QUE 
QUE (style indirect) 3, 171 | p. QUE 
non suivi d’un verbe 2. 28. 

parenthèse 8. 134-6, 145, 185n, 274-9. 

parèt 3. 266-7, 271. 

parèy 1. 368 ; 2. 160. 

PARFOIS : C. QUELQUEFOIS. 

PARLER, djûzer 8. 158n, 160, 170-1, 
177 | saveñr à pârler : cf. saAvorr. 
barmé ‘parmi 2. 281n| fr. parmi 2. 
345n, 347 | parmi + gérondif 2, 

94n. 

Oparquoen 1. 379n. 

pârt: LA PLUPART 1. 287n | QUELQUE 
PART... 3, 297. 

participe: présent 1. 136: 2. 90-5, 
283 | cf. adjectifs verbaux, gérondif 
| passé: fém. 1. 57| terminaisons 
-6, i, -ou 1. 73-4, 142 | homonymie 
avec l'inf. 2. 122-3, 129-31 | uni- 
formité aux deux genres 2. 147-8 | 
accord 2. 147-8 | syntaxe 2. 100-1 | 
part. pa. au gérondif 2. 100 | part. 
pa. devenu qualif, 1. 136; nom 
1. 118-20; prép. 1. 189, 2. 283] 
part. pa. + nom 1. 147, 161 | 11 v A 
+ part. pa. 1. 176-8 | aveñr tot + 
part. pa. 1. 317-8 | pers. régime + 
part. pa. 1. 228n, 229n| « fraîche 
vêlée» 1. 186-7|«un de perdu» 
2. 317 | SANS + part. pa. 2. 371. 

participiales : constructions p. 1. SOn, 
145n | prop. 2. 101. 

parties du corps 1. 223. 

partitif : cf. article | à 2, 299-305 ; du 
2. 303n ; fr. de 2. 304n. 

PAS: cf. NE | PAS uN 1, 113; 3. 287| 
pâs (fr.) 3. 287. 

passé: dimègne p. 1. 158, 278 | prép. 
2. 101, 282-8. 

passé défini 2. 35-7, 55-67, 78 ; 3. 296 
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| géogr. 2. 63 (c. 1) | statist. 2. 56 | 
passé indéfini 2. 55-56, 58-62, 64-5 | 
statist. 2. 56 || passé antérieur 2, 55 
| passé récent: VENIR DE + inf. 
2. 51-2. 

passer 1. 83; 2. 44; 3,53, 202] 
è passant 2. M]cf. passé. 

passif 2. 38-9, 52, 71, 83, 102-3, 320. 

pate 2. 258, 259n. 

pause 1. 177, 178, 230n, 237-9, 266, 
319, 382, 392, 393n, 394n ; 2. 123-4, 
176 ; 3. 92, 94, 99n, 114, 130n, 167, 
249, 252, 293 | cf. modulation. 

PAUVRE, pôve 1. 14$-50 ; 3. 215. 

pausès ‘par les’ 1. 109n. 

payant 2. 92. 

pèce 2, 332. 

PEINE, ponne: à ponne 1. S5n. 

péjoratifs : mots p. 1. 78, 128n, 129 ; 
2. 23, 302-3 | cf. affectivité. 

pèlé 3. 216 ; pèlés tètes 1. 114n | pèlote 
1. 78. 

per 2.220, 223, 
(c. 15). 

PERSONNE : cf. #ouk, noulu | pèrsone 
1. 325n. 

personne 2, 143 | personnels 1, 77, 
192-269, 307-9; 8, 292-3 | formes 
1. 193-7, 205-7 |] phonétique syn- 
taxique 1, 198-9, 206-8, 224-7| 
emplois : statist. 1, 211-12 | sujet 
1. 260-1, 284] doublant le sujet 
1. 215-7 | agglutiné au v. 1. 215-7| 
inversion 1. 84-7; 3, 163-4, 168n | 
après à sw 8, 27 | anticipation, 
reprise. 1. 213-4; 3, 2549; cf. 
dislocation | attr. : CE L'Est 1. 220 | 
régime 1. 261, 268 | régime d'impér. 
1. 26in ; de voici, voircA 1, 268, 
2. 171n; de FAIRE, v. substitut 2. 
29 ; de part. passé 2, 130-1, de part. 
pa. coordonné 1, 228n ; d’inf, subs- 
titut 2. 121-3, 129-31 | v. auxil. + 
pers. + part. pa. 1, 256-6 | régime | 
indir. + LE, LA, LES 1. 269 | datif : 
«j'ai les pieds qui #”e gonflent» 
1. 338] sujet d'inf. après Pour 
2. 111, 115-6 | compl. ou sujet d’un 


282, 362, 366-8 
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inf. régime 1. 261-8 (c. 12) ; 2. 47-8 
ÎNE LE pas+inf. 1, 268 | pers. 
répété devant un inf. coordonné 
1. 267 | omission : cf. 11, LE 2 | attr. 
Où c. direct manquant dans sub. 
comparative, dans prép. + inf. 1, 
229 | pers. tonique + numéral 1. 
230-6; vos sdvadjes 1. 236-40 : 
«nous tous » 1, 306-7 | «chez lui», 
«chez eux» 2. 337| pers. après 
prép. en -» 2. 287 | pers. remplacé 
par pron. possessif 1. 344-5 | pers. 
dans sub. relative 3, 71, 74-7 | pers. 
et politesse 1. 241-6 | tutoiement 
collectif 1. 243-5 | pers. remplacé 
par ON 1. 285n | cf. réfléchis. 

pés ‘pis’ adv. 1. 121, 143. 

pètant noû 1. 187. 

PETIT, pitit 1, 153 ; 2, 292. 

PEU, p6, pôk 1. 105-6 ; 2. 157 | accord 
du verbe 2. 143n | p6 d'{chiè 1. 297 
| 4 pô près 1. 280 ; 2. 158, 168, 274 | 
“peu plus peu moins» 2. 157n| 
ku p6 hu, 1x. ca pô ki 2. 231-2| 
si pô hu 3. 199. 

PEUT-ÊTRE, moutwèt, 1g. mu- 2. 155n, 
161, 274-5, 278 | télefi 2, 217 | su ça 
loûne inst 3. 150-1. 

pèyei ‘pire’ 1. 143n. 

phonétique 1. 57 (notation), G6n, 140, 
142n, 177n, 206-8, 246-7, 253, 258, 
272-3, 292, 293n, 302n, 335 ; 2. 287 ; 
3. 17, 31, 140-1, 168n, 227-8, 228n, 
248n, 284-5|cf. accent, assimila- 
tion, consonnes, contraction, dis-, 
à 1, enclise, à, {, modulation, n, #, 
nd, 0, r,s, st, 1, u, voyelle caduque, 
VE 

phrase : annonciative 2. 58n | de cale- 
pin 1. 76n | cf, coordination, subor- 
dination,  exclamation,  interro- 
gation.… 

pi ‘pied’ 1. 169n ; 2. 258-9. 

picard : cf. rouchi. 

piède ‘perdre’ 2. 43. 

pinser ‘penser’ 2. 90; 3. 158, 182-8, 
270, 274, 281 | pinsant' (salm.) 2. 
91n. 
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pi-bazé 1. 88, 

PIRE 1. 143 | pis : cf. pés. 

fhi-sinne, -sinte 1. 88. 

Pi-spale (1g.) : à p. 2. 163n. 

pitit : cf, pETIT, 

place: cf. ordre des mots | PLACE, 
plèce: à l' plèce ku 3. 105. 

Plamou ku 3. 106n. 

plèce: cf, PLACE, LIEU. 

PLEIN, plin 1. 158-9 | «plein(es) les 
poches» 1, 189; 2. 82; 3. 292] 
dot plin 2. 156. 

pléonasme 2. 329 ; 3. 144-6 | cf. répé- 
tition, 

plé-sti? 2. 37n. 

plin: cf. PLEIN. 

bloûre ‘pleuvoir” 2. 33n | plouèdje 1. 64. 

PLUPART : LA P, 1. 287, 287n. 

pluriel 1, 74-5, 133, 137-0 ; 2, 241-3. 

PLUS, pus, pus' 1. 143; 2. 157, 233- 
43,259 ; 3. 298 | — ‘encore’ 2. 234 | 
LE PLUS 2. 235-6, 319| Au PLus 
2. 236-9 | à l' pus 2. 239-40 | 4 pus 
-- hu 2. 236, 239 ; 3. 193 | 4 pus ku 
‘excepté’ 2. 286 | Des PLUS 2. 236 | 
du mi pus fwért…. 2. 241-3 | pus 
pont2, 257, 

PLUSIEURS,  Dluzieñrs 
sieñrès 1. 143n. 

1. po: ci. PAR. 

2. po: cf. POUR. 

pô: cf. PEU. 

bocuwè : cf. POURQUOI. 

bo-dri : cf. DERRIÈRE. 

POINT, pont: «ne -- points 1. 257 | 
pus pont 2. 257. 

pôk : cf. PEU. 

poleñr : cf. POUVOIR. 

politesse : 1. 126, 194, 241-6, 252, 
335n, 376; 2. 252-3; 3. 262| cf. 
tutoiement, vouvoiement. 

ponctuation 1, 44, 57-8 ; 3. 284n. 

ponne : cf. PEINE. 

ponre “pondre”, ponrèsse 1. GS. 

pont : cf. POINT. 

pôpi 1. 88. 

1. por: cf. PAR | pôr, adv.: cf. par | 
pôr ku 3. 104. 


1. 285 | plu- 
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2. por: cf. pour. 

porminèdje 1. G4. 

portugais : inf. impersonnel 2, 117n. 

possessifs : adj. 1. 233-4, 333-43 ; 2. 
241-3, 321-3; 8, 257, 205, 297| 
statist. 1. 333-4 | formes 1. 334-7 | 
emplois 1. 337-41 | + numéral (/eû 
deûs') 1. 233-4| + pron. dém. 1. 
353-7 | après chake 1. 303 | «elle a 
mal (de) ses dentss 1. 338-9; 2. 
321-3| du m' pus fwért 2. 241-3| 
« son plus vieux des frères » 1. 340-1 
| possessif substitué au pers. 1. 230, 
239-40 | pron. 1. 341-5 | + numé- 
ral, etc. 1. 341-2 | «d-à MEN» 1. 
341-5 (c. 17); 3. 295. 

possession : cf. possessifs, d-à. 

possibilité: cf. bin, dja, éventuel, 
POUVOIR. 

postea 2. 281n. 

poti-rowe 1. 90. 

poumanme 2. 162 ; 3. 27, 160. 

POUR, po, por 1. 12n, 385 ; 2. 106-18, 
280, 282, 287-90, 295, 298, 363-6 ; 
3. 73, 130-1, 146-9 | po-z- 2. 287| 
statist. 2, 295] = ‘en guise de’ 
1. 385; 2. 364] + inf. avec sujet 
1. 12n; 2. 106-18 ; 3, 297 | QUE-- 
Pour (interrogatif) 1. 381-91 | QuE 
POUR + inf. 2. 166; 3. 1469] 
POUR + sub. adv. 3. 130-1; Pour 
s1 3. 131 | POUR CE QUE, po çou ku 
1. 363; 3.104, 112, 195 | Pour 
QUE, po ku 3. 104-5, 107, 196 | Pour 
NE PAS QUE 2. 266 ; 8, 196. 

pourcé 1. 77. 

pourdiumint 2. 159. 

poüri 1. 187-8. 

POURQUOI pocwè, d'oû-vint, du pâ civè, 
Ru ç’ fét 1. 376n, 377 ; 2. 160, 202, 
286, 295 ; 3. 178 | kw 2. 229. 

POURVU QUE, pourvu ku 3. 105] cf. 
MAIS QUE. 

POUVOIR, poleñr 1. 248, 260, 264, 267 ; 
2. 36, 260; 3. 37n, 193, 197| 
statist. 2. 26] s' pout, -i 3. 156, 
184, 221 /|«qu'il n'en peut plus» 
2. 166 | «pouvoir dehors» 2, 198- 
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202; 3.208|4«ne pouvoir mal» 
2. 31, 33n, 245-7; 3. 171n, 208 | 
cf. SAVOIR. 

pôve : cf. PAUVRE. 

boyèdje ‘poil 2. 258-9, 

brandjelâve 1. 68. 

précision ajoutée après coup 1. 80, 
213-4 ; 3. 79, 254-6, 258-9. 

préfixes verbaux 2. 7-25. 

PREMIER, prumir 1. 278: 3. 99| cf. 
brume. 

prénoms 1. 125-6. 

prépositions 2, 279-373 | liste 2. 279- 
86 | statist. 2. 294-5 | prép. à forme 
variable 2. 286-8 | prép. en + 2. 
287-8 | prép. et adv. 2. 288-9, 345 || 
régime 2. 289-902 | prép. + c. dé- 
term. 1. 88, 93-5 | nom + prép. + 
adv. 2. 178-9 | prép. + attr. 1. 168 
| + qualif. 1. 145n | + inf. 2. 289 | 
+- inf. avec sujet 2. 106-18 ; 3. 297 
| + inf. sans personnel régime 1. 229 
| + relatif 3. 66, 74 | + compl. pré- 
positionnel 2, 290-1 | + sub. 2. 290 
| + sub. adv, 3. 130-1| prép. sé- 
parée de son régime 2. 292 | locu- 
tions adv. 2. 162-5 | substantivation 
de prép. + régime 3. 299 | absence 
de prép. 1. 83-4, O9n, 214, 221; 
2. 295 | «avoir mal ses dents» 2, 
321-2 | top. 1. 133; 2. 290n, 292-4 
| cf. complément, à, DE, passé, PAR, 
PLEIN, POUR... 

près 1. 98 | + nom 2. 179 | 4 p6 près: 
cf. PEU | PRÈS DE, lof près du 2,283 
| cf. adré, ad'lé, dré, djondant. 

présent : statist, 2, 56 | pr. historique 
2. 55,61-2 ; 3. 221. 

présentatif : cf, vorci, VOILÀ. 

PRESQUE : câzi, câyi 2. 158, 278 | ossi 
bon 2. 243-4. 

primus 1. 278, 280n ; 2. 156n. 

principale : prop. pr. commençant par 
su, èt su 3. 33-7 ; par EH | BIEN 38. 
235-6 | cf. indépendante. 

1. pris ‘prise’, part. fém. 2. 147. 

2. pris ‘prix’ 2. 319. 

pro 1. 386; 2. 282, 367 | cf. Pour. 
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pro-adjectif 1, 254. 

probâbe, probâblumint 2. 161. 

PROCHAIN : € dimanche pr. » 1. 278. 

prolepse 3. 55, 152-3, 235, 255, 272-4, 

prôme 2. 156n. 

pronominaux : verbes pr. 1. 2234; 
2. 39, 44-8, 71. 

pronoms 1. 61-2, 192-397 ; 3. 64-102 | 
cf, démonstratifs, personnels, pos- 
sessifs, réfléchis, relatifs. 

prôpe ‘propre’ 1. 337. 

proportion 2. 372n| cf. comparaison. 

PROPOS : À PR. DE 2. 285, 285n. 

propositions : cf, indépendantes, prin- 
cipales, subordonnées, infinitives, 
relatives, substantives, adverbiales, 
incises… 

PROPRE, prôpe 1. 337 | prôpruté, prôp'- 
suté 1. 71. 

prosthèse d'une voyelle caduque 1. 
210n. 

protestation : cf. nôna, siya. 

proverbes 1, 96, 102, 158, 286n, 304, 
376 ; 2. 28 ; 3. 67, 78n, 172, 214-6, 
216n... 

proximus 2. 156n. 

brume 1. 278 | prumir : cf. PREMIER. 

puis, pwis 2. 167, 281n ; 3. 8 | à{ pwis 
3. 10. 

PUISQUE, pusku 8. 58, 104, 136, 194-5 | 
Ig. pu-ki 3. 104. 

*pullipede 1. 88. 

pur 1. 309, 312n | tot pur 2. 163 | «en 
pur s 2. 285, 286n. 

purdjèdje 1. 213. 

Dus : cf. PLUS. 

pusku : CË. PUISQUE. 

puwèrter ‘porter’ 2. 17n. 

puwis : cf. PUIS. 


quadragesima 1. 279n. 

quaerere 8. 24. 

qualificatifs 1. 135-91 | morphologie 
1. 137-43; accord 1. 73, 138-43| 
qualif, uniformes 1. 142n ; en -é, -1, 
-ou 1. 73-4, 142] qualif. en -erêce 
1. 155 | qualif. de couleur 1. 159- 
61, 181-2; 3. 264 | qualif. de natio- 
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nalité 1. 154-5| qualif. expressifs 
1. 151-2; indiquant l'intensité 1. 
144 ; affectifs d’orig. française 1, 157 
| répétition du qualif. 1, 138, 144; 
sjoli jolis 3, 249-50 | fonctions 1. 
144-5 | épithète 1. 104-5, 117, 131, 
145-66 | apposé 1, 145n | attribut 1. 
117-8, 167-79 | compl. d'indéfini 1. 
144] régime de prép. 1. 145n; 2. 
291-2 | + compl. prépositionnel 1. 
145 | rour + qualif. 1. 313-5 | art. 
+ qualif. 1. 77-8 | qualif. substan- 
tivés 1. 115-8, 173-4, 237 | devenus 
prép. 1. 189 | devenus adv. 1. 179- 
80; 2.159; 3. 202] du m' pus 
fwért 2, 241-3 | dérivés en ra- formés 
sur des qualif. 2. 12-3, 15-6 | so- 


briquets 1, 126|top. 1. 133-4, 
190-1. 

qualis 1. 379, 381, 384. 

quam 2. 232-3. 

QUAND, cwand, cwand ku 1. 217; 
2. 28; 8.57-8, 61, 103, 107-10 


(c. 5), 136n, 137, 139-40, 143, 189-90 
|equand c'est ques 3. 128-9 | tof 
cwand 1. 305-6 | à cwand? 2. 296 | 
du d’cwand 2. 329. 

QUANT : cf. cwant' | QUANT À 1. 371-2; 
2. 286 | quant adonc 2. 286n. 

QUANTIÈME, cwantrime, -inme 1. 287, 
379. 

quantité : c. de mesure 1. 97-100 | qu. 
approximative 1. 280-3|adv. 1. 
105-6, 143-4; 2, 156-9, 220-44| 
grand 1. 139 | interjections bè, pa 
3. 237 | cf. intensité. 

QUART, cwdrt 1. 279n. 

1. QUE, conj., hu, Ig. ki 3. 103, 131- 
224] statist. 3. 107 | emplois 3, 132- 
3 | subordination imprécise 3, 133-4 
{cheville syntaxique 3. 146 | Que 
parenthétique 3. 134-6 | QUE substi- 
tut 3. 123, 136-8, 210 | double que 
2. 118-20 ; 3. 127, 143n, 161 | répé- 
tition de quE 3. 61, 143-6, 161, 235 | 
omission de QUE 1. 226-7 ; 2. 160n, 
244; 3. 1368-43, 178 | C'EST QUE: 
cf. ÊTRE, C'EST | « car que » 3. 170, 
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171n; «parce que que» 3.171] 
«comment que ça va ?» 1. 394n| 
QUE comparatif + NE explétif 2. 
261-3|QuE compar. + DE + inf. 
2. 118-20, 326 ; 3. 297 | QUE consé- 
cutif + DE (POUR) + inf. 3. 146-9 | 
«que pour enrager » 2. 157, 165-6; 
3. 148 | « bien loin que de» 3. 148 | 
QUE au début d'une indépendante 
ou d’une principale 3. 149-54 | 
s avec ça que » 3. 150 | « & + superl. 
relatif + QuE» 3. 192-3 | conj. re- 
lative, relatif général 3. 65-102, 
74-6, 123 | « du temps que » 3. 70n | 
interrogation indirecte 3. 175-81 | 
cf. divers types de subordonnées, 
interrogation, MAIS, OU, ET... 

2. QUE relatif, ku, lg. ki 3. 65-102, 
120, 270 | interrog. indirecte 3. 175- 
81 ; « quel temps qu'il a fait ! » 3. 181 
| ce Que 1. 361-2 ; 3. 175-6 | «qu'il 
dit » 3. 165] Que relatif sujet 3. 66n 
| relatif général : cf. QUE 1. 

3. QUE interrogatif, Au, Ig. ki 1. 376; 
3. 175| qu'est-ce que» 1. 392] 
interr. imdirecte 1, 376, 395 | «que 
-- pour », « qu'est-ce pour » eXpres- 
sion interr. 1. 381-91 ; 2, 110; 3. 
175-6 | cf. interrogation. 

4. QUE adv., hu, Ig, ki: devant subj. 
2. 4-6; 3. 149, 212 | — ‘combien’ 
1. 105, 318 ; 2. 229-33 ; 3. 153, 226 
[au début d'une concessive 2. 231- 
2; au début d'une interrogation 
véhémente (lg.) 2. 233n | par ki trop 
(Ig.) 2. 223] NE -- Que 2. 107-8, 
268-70, 326|eque du contraire» 
2. 233n, 332{| = ‘pourquoi 2. 
229-33. 

Oque-, gl. cu- : Oquechaïssier… 2. 22. 

QUEL, -LE ; cwin, ciwuène; hé, héne, héle 
1.291, 377, 379-090] kin 1. 291, 
323 | *énès devant nom masc. plur. 
et ké sans -ès devant nom fém. plur. 
1. 143 | QuEz précédé d'un adj. 
d’un déterminatif 1. 379; de un, 
DES... 1. 380-1| (LE) QUEL EsT-cE 
QUE 1. 392] QUEL exclamatif 1. 
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358n, 381n ; 3. 96, 226 | lis'ké, lès'- 
kés… (1g.) 1. 379n | tél èt kél 1. 286n 
| QuEL relatif 3. 65n | QUEL - - QUE 
(concession) 1. 38in; 3. 199 | LE- 
QuEL... 1. 880, 395; cf. QUEL| 
likék 1. 287| kin-6k, hine one 1. 
889n ; 3. 295 | relatif 3. 65, 78r. 

QUELQUE, kéke 1. 285 | sans -ès devant 
nom fém. plur. 1. 143 | QUELQUE 
CHOSE : cf. CHOSE || QUELQUE PART 
1. 291 | QUELQUES-UNS, -UNES : cf. 
QUELQU'UN. 

QUELQUEFOIS, alft, (a)léleft, hékejt 
2. 216-7 | dès côps k'i-gn-a 1. 300 | 
«quelquefois que » — ‘pour le cas 
où 2. 217; 3. 105, 150. 

QUELQU'UN : one sakt 1. 285, 290-4, 
377n; 3 294.[|onk, -one 1. 250, 
283, 286n, 287-8 ; 3. 294 | au lieu de 
JE, MOI 1. 241, 285n, 293-4 ; 3. 227. 
| QUELQUES-UNS, -UNES, kékes onk, 
kékes ones 1. 286 ; cf. sacwant'. 

Oquen 1, 379n ; 3. G5ün. 

Oqueplaielé, Oquesacher, 
Oquetirer 2, 22. 

1. qui relatif, ki, Ig. ki 8. 65-102, 
154n | accord du verbe 2. 145-7| 
our et qu'iz 3. 76, 83, 86 | «qui 
plus est » 3. 66n | interrog. indirecte 
1. 395; 3. 177-81 | relatives entre- 
lacées 3, 83 | kël (1g.) ‘qui le (la)° 1. 
209 ; quol (ard.) ‘id.’ 1. 209n | #t 
3. 65-8, 77|kî hi 1. 375-6, 395; 
3. 67-8, 177-81|tot ki 1. 305-6; 
3. 68 | cf. saht. 

2. qui interrog., kf, lg. kt 1. 375-6G; 
3. 67-8, 177-81 | + Esr-cE QUE 1. 
392. 

QUICONQUE 3. 65, 68. 

quinam 1. 379n. 

quin-6k, quine one (malm.) ‘lequel, 
laquelle” 1, 389n. 

quinquagesima 1. 2S0n. 

quis 1. 381, 384. 

Oquisun 3. 295. 

QuoI, cwè : interr. 1. 295n, 363, 375-7 ; 
3. 295 | tot cwè 1. 305-6 [ou cwè 
1. 377; 8. 42] «il ne sait quoi faire» 


Oquetailler, 
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1. 896n | cwè impoli 1. 376 | du pâ 
cwè: cf. POURQUOI || relatif 8. 65 | 
cf. sactwè. 

QUOIQUE 2, 28 ; 3. 198n. 

quômodo 2. 233. 

gwatès ‘quattre’ 1. 143n. 


+ final 1. 69n, 191, 377 | prép. et adv. 
2. 157n, 287-9, 346n. 

va- préfixe 2. 7-16, 18n| + nom: 
dès loûrs à dès vatotws 2. 15-6 | +- 
qualif. : ramwért (lg) 2. 16[-- èt 
rahouk'ras-tu 2, 15; 3. 248-9. 

yablaz'ner, vaboketer, rabräd'ler 2. 13. 

raconter 3, 216. 

vac'sûre 2. 42. 

rade : tot-rade ‘tantôt’ 2. 154. 

vadjaler 2. 15. 

radobe 2, 15. 

ragoter 2. 14. 

rahouk'ras-tu 2. 15 ; 3. 248-9. 

rahufter 2, 12. 

RAIDE: Cf. reû. 

valer: r. à mâye 2. 296 | ènnè raler: 
Cf. ALLER. 

valinti 2, 13. 

yaneñti 1. 182. 

rantüye 1, 88. 

rapasser 2. 14-6. 

rapetissement : ra-2, 13-4. 

rapidus 2. 154. 

ratchafouyi 1, 393. 

yal'ni ‘retenir’ : sur. 2. 31. 

ratoûrs 2, 15. 

vatraper 2. 43. 

raveñr ‘ravoir” 2. 8, 26; 3. 28 | im- 
personnel 1. 259 | sw raveñr impers. 
2. 8n| ©ravoir arriere 2. 197; 3. 
149. 

vaws' 3. 230n. 

rayäye 1. 66 | rdye-cou: à 7. 
2. 164. 

razannêéyes, razans (Ig.) 2, 15-6. 

re- 2. 7, 16 | RE-, ru-, 1g. vi 1. 268; 
2. 7-11, 169][avec voicr, voirÀ 
1. 268 ; 2. 9, 169 | avec impér. de 
ALLER + Y, EN 2. 9|«il est venu 
resouper » 2. 9-11 |1g. on l' ri l'èst 
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2. On | ruvoler, 1g. ri- 2. 8, 11n| cf. 
rèvôye, va-{|re- (esp.): rebueno.…. 
2. 16n. 

rè- ‘ren-’ préf. 2. 7, 16-7. 

yé ‘rayon de miel” 1. 74n. 

rèbrisser 2. 17. 

rèbronhiner : su v. 2. 31. 

-rèce suff. (top.) 1. 191n. 

rècouri 2. 17. 

redoublement de voyelle 1. 209n, 247. 

réfléchis : pronoms 1. 223-4, 170-2; 
2. 29, 44, 46-8, 145|réfl. avec 
ALLER 2, 44 ; avec VENIR 1, 2249; 
avec v. intransitif 1. 170-2 ; devant 
ÊTRE marquant l'état 2. 46-8; «il 
s'était venu asseoir» 2. 47-8 | réfi. 
après qui 2. 145]SE au lieu des 
réfléchis des 1° et 2e pers. 1. 223-4 | 
sE omis devant inf. 1. 223 | S’AGIR 
1. 224n. 

REGARDER : cf. louki. 

yèhe 1. 180. 

ré-h', ré-k' (malm.) 2. 269-70. 

relâchement syntaxique 1. 213-4, 224, 
372 ; 2. 99-100 ; 3. 259-60, 285-6G... 

relatifs: pronoms 3, 64-102 | pron. 
dém. -+ relatif 1. 360-1 ; cou ‘ce? + 
rel. 1. 362 | prép. + rel. 3. 66, 74 | 
interrogation indir. 1. 363, 382-3 
(«que -- pour»), 395; 3, 177-81 | 
absence du rel. après 1L y a 3. 89-90, 
après volà 8. 90|relatif général, 
conj. relative : cf. QUE 1 | cf. QuE 1, 
Qui 1, QUEL, où..., antécédent. 

relatives : prop. sub. 3. 64-102, 123, 
220, 222-3 [fonctions 3. 79-80 | 
modes 3. 99-102 | relatives entre- 
lacées 3. 82-4, 102 | rel. transposant 
une interr. indir. 1. 395 ; 3. 175-81 | 
« le facteur qui vient » 3. 91-4, 227 | 
«qu'il dit» 3. 94-6| «quel temps 
qu'il a fait!» 38. 96 | «diable qui te 
possède !» 3. 96-9/]«c'est triste, 
celui qui doit mendier » 8. 64. 

Oyencharier 2. 17. 

renchérissement 3. 27-8, 125, 151-4, 
245-6. 

Oyendre arrière 3. 145. 
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répétition de mots 1. 144, 218n, 
267n ; 2. 89-90, 104-5, 328-31; 3. 
18, din, 61-2, 138, 144-6, 149, 161-2, 
165-6, 174, 242-53, 247-8, 249-53, 
274|r. intensive 3. 247-53; «joli 
joli» 3. 242, 249-53, 274; r. en 
écho 3. 248-9|s1 interr. 3. 138, 
174 ; Que 3. 144-6 | prr-11 3. 165-6 
| expression de la répétition (action) 
2. 7,10, 12, 14-16, 23, 230. 

rèplinni 2. 8. 

répliques 3. 234-7, 240-2, 244-5 | cf. 
conversation. 

reprises 1. 80, 213-4, 372; 2. 317-8, 
327 ; 3. 254-7. 

rére-âs-poyes 3. 133. 

rés, 1g. rés": à rés du 2. 285. 

rèsponde ‘répondre’ 2. 39 | dj'è rèspond 
1. 248-9 ; 2, 161. 

rèsse : CÎ. RÊTRE. 

-rèsse suff. 1. 68-9, 70. 

resserrement syntaxique 1. 216-7, 
238-40, 368, 368n ; 3. 17, 22-3, 89, 
180. 

résultat 1. 63 ; 2. 8, 305-6 | attr. der. 
1. 169-72. 

retouche 1. 78-9, 303-4, 314-7, 325 | 
cf. syndèse. 

retour : RE- 2, 9-12. 

RÊTRE, rèsse 2. 8-9, 26, 178 ; 3. 268. 

reh: «raide mort» 1. 187 | ref ‘vite’ 
2. 160, 241-3. 

«réveille-matin » 3, 296 ; cf. « chante- 
raine ». 

rèv'leûs 1. 164, 190. 

rèvôye 2. 8n, 9, 181-2. 

+êzon 3, 104. 

ri- (1g.) : cf. RE-. 

-ri futur, 1 sing. (malm.) 2. 37. 

RIEN, vin 1. 98, 283, 286, 328-32 ; 2. 
259, 264 | renominalisé 1. 329n | «ni 
rien» 1. 329-382; 3. 37-8, 295] 
«rien que » 2. 268-70 ; malm. ré-#’, 
vé-k' 2. 269-70 

rime : répliques rimées 3, 240-2. 

rêre : su r. malâde, boussou 1. 172-3. 

risse ‘risque’ : i-gn-a nou r. 3. 270. 
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rodje ‘rouge’ 1. 171n| rodje-face 1. 
i14n, 143. 

rond : à r. 2. 163. 

rotetñr 1. 68. 

rou (malm.) ‘rue’ 1. 74n. 

rouchi (picard, Hainaut occid.) 1. 59, 
94n, 103n, 109, 185n, 202n, 203, 207, 
210n, 215n, 223-4, 242n, 244n, 329n, 
334n, 393n, 394n ; 2. 269n, 302n, 
336 ; 3. 42, 75n, 295. 

roud'ler 2. 31. 

ROUGE, rodje 1. 171n | «rouge-gorge » 
1. 114n, 143. 

roumain 2. 117n. 

royèdje 1. 25. 

ru-: Cf. RE. 

rucôpé nez 1. 114n. 

rudemint ‘rudement’ 2. 274. 

rumagni 2. 10. 

rumète ‘remettre’ 2. 43. 

rupinti ‘repentir’ 1. 121-2. 

ruprinde ‘reprendre’ 2. 42. 

rusohéti 2. 8. 

rut'ni ‘retenir’ 2. 329-530. 

ruvoleür, \g. ri- ‘revouloir’ 2. 8, 11n. 

rwèneñs (top.) 1. 190. 

rwèsses-hés (top.) 1. 133, 143. 


s: liské 1. 379n| disconte 2. 280n| 
dis- 2. 18]s+c 2. 19 |-s final 
1. 74n, 138, 179, 202n, 273n, 297n, 
314; 2. 152n, 234]s dans ouce, 
wice ‘où 2. 204-5 |-s' dans és’ 
1. 205n ; 2. 255-6 ; cf. TAIRE, tés' || 
-s’ à la 2 sing. interrogative 1. 57, 
200-5 ; 2, 230n | ital. (sept.) 
1. 204. 

sacwant, -l' 1. 286, 291. 

sactwè : Cf. CHOSE (QUELQUE CHOSE). 

sâj: cf. SAUT. 

sakè: «une s.» — ‘quelque chose’ 1. 
295. 

sakin, -ène 1. 291, 292n, 379n | sakène- 
mint 1. 291; 2. 159n ; 3. 264. 

saler: sins s. 2. 369. 

salmien 2. Jin ; 3. 168n. 

SANS, sins prép. et adv. 2. 281, 283, 
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287, 3868-71] +inf, «sans saler 
(-é)» 1. 229; 2. 103, 369-71; 3. 
300| + part. passé 2. 371 | sans 
Que 2. 261; 3.106, 208, 218| 
«sans ce que » 3, 127. 

sapère 1. 291, 293n. 

Osaquans, °saqueile.…. 1. 292. 

särtâäye 1. 66. 

SAUF, séf 2. 282, 290; 3. 130-1| 
à pus hu 2. 286 | saur Que 3. 106. 

sâvadÿj'sulé 1. 70. 

saveñr, SAVOIR 2. 34, 36, 260 ; 3. 42, 
203-5, 264-6 | = ‘pouvoir 2. 54n, 
200-1, 260; 3. 296] +c. de lieu 
2. 200 | «savoir à parler» 2. 308- 
10 ; 3. 299 | «s. de + inf.» 2. 325-6 
| sés”, sav, 1g. savez 1. 203 ; 3.267-8 | 
sé-dj’ 3. 138, 173, 175, 268n, 270 | 
Ig. dji n' sé 3. 187 | sé nèn 1. 225n ; 
2. 264 | «je ne sais qui, ..….» 8. 63 | 
4sais-qui», 4«sais-quoi ».., = ‘quel- 
qu’un”, ‘quelque chose’... 1. 290- 
300]| cf, QUELQU'UN (saki), CHOSE 
(QUELQUE CH, sacwè), sacwant, 
sahin, sawice, 

sawice.… : ine s. (1g.) ‘quelque part 
1. 291. 

scire 1. 293n. 

scripta : cf. archives. 

scrit, part. fém., ‘écrite’ 2. 147. 

SE, su, lg. si 1. 197, 223-4| cf. ré- 
fléchis. 

sé-dj': cf. SAVOIR. 

sèdje 1. 116n. 

SELON, solon 2. 282. 

sèmâye ‘semailles” 1. 66-7. 

SEMBLER 3. 184, 270. 

semi-auxiliaires 2. 48-54. 

sèm'rèce 1, 155. 

serment 3. 200. 

ses, sès 1. 334 | sès sih ‘eux six 1, 
233-4 | cf. possessifs. 

señ, seûl, -e ‘seul’ 1. 158, 215n, 277n ; 
3. 99 | « tout seul » 1. 316-7. 

señlant 1. 182n. 

señilemint ‘seulement’ 2. 159n. 

sèy ‘être’ 3. 142. 
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1. si, si adv. d'intensité flat. sic) 
1. 78; 2. 224-5, 250-2; 3. 146-9, 
198-9 [ sr, si adv. d'affirmation: 
siya 2. 160, 249-51 ; cf. our | si fét 
2. 250-1 (c. 8), 256 | °si suys 2. 252. 

2. si, su, Ig. si, conj., ‘si (lat. s i) 
2. 226; 3.103[statist. 3. 107| 
conditionnel 3.-34-7, 56-8, 61, 122, 
136-7, 150, 173n, 199-213 | «si c’est 
que » 3. 129-30 | comme sx 3. 210-1 
|«si en cas que», chy-in-cas hu. 
8. 105, 211 | interrogatif 3. 61, 138, 
173-5 | répété 3. 61, 174] «pour 
voirsi»3. 174-5. 

sic 2. 226, 250 ; 3. 19-37. 

SIEN, -NE, sûne 1. 335, 336n, 342n, 345 
| sonk (1g.) 1. 287n | °a sien 1. 343 ; 
2. 356. 

simpe 3. 215. 

simultanéité 3. 114-20. 

sin (esp.) + inf. 2. 870. 

sine 2. 283 | sins: cf. SANS. 

siya: cf. OUI, SI 1. 

1. so: cf. sous. 

2. so: cf. SUR. 

so (all.) 3. 35n. 

sobriquets 1. 125-6. 

social : aspect s.; cf. politesse. 

sofèlerèsse 1. 69; 2. 269] softer 1. 
170 ; 3. 241. 


À sogne 3. 216 | sognèdje 1. 63. 


sohi 3. 145. 

soi 1. 223. 

solon ‘selon’ 2. 282. 

son, sA, sw, Ig. si 1. 334-5 | cf. pos- 
sessifs. 

sondji 3, 192. 

sonk ‘sien’ 1. 287n. 

sonlant 3, 269-70 | sonler: cf. SEM- 
BLER. 

sonnants-dints 1. 114n. 

1. sor: cf. SOUS. 

2. sor: cf. SUR. 

s6r “sorte ; chose” 1. 298-9, 382n, 383; 
2. 144. 

sûrno 1. 126. 
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sot 1. 171-2. 

so-tot 2. 156n. 

souhait : cf. subjonctif optatif, 

+*sourd-muet », sofrd èt mowé 1. 188n. 

sous, so(r) 2, 7, 373 | cf. Dessous. 

sous-entente 1. 113-20, 176n ; 2. 246; 
3. 213n. 

sous-subordonnées 3. 50, 55-62, 82-4, 
102, 272-3 | cf. subordination, style 
indirect, interrogation indirecte. 

soustraction 1. 278-9. 

soyâye, soyèdje 1. 67 | soyeñr 1. 68-9 | 
+ sôy'rèce 1. 155. 

spèhetr 1. Tin, 79, 81, 

spèye 1. 21, 24. 

-st- de liaison (Ig.) 2. 37 | -st 1. 201n. 

statistique 1. 27, 61-2, 73n, 75-6, 80, 
101-2, 104n, 135-7, 144, 145, 164n, 
165-6, 167, 192-3, 211-2, 270-1, 283, 
333-4, 373 ; 2. 20-1, 25-7, 56, 167, 
219, 294-5, 297n, 315n, 360, 363, 
371 ; 3. 7, 11n, 48-50, 64, S0, 131-2, 
155, 188, 213, 231, 261-2, 264. 

-sté, -suté suff. 1. 69-71. 

stetile 1, 75. 

slitchi 2. 30. 

storné 3. 283. 

strata1. 90. 

style direct 3. 163-9, 276 | style in- 
direct 3. 146, 164n, 169-72, 188] 
st. ind. libre 3. 168n, 172 | cf. inter- 
rogation. 

1. su: cf. SE. 

2. su: cf. SON. 

3. su: cf. SI. 

4. su, 1g. si (sic) 3. 7, 19-37 | cf. ET 
(Er st). 

subjonctif 2. 55, 74-6, 84-8 ; 3. 54-5, 
97, 99-102, 182-8, 191, 192, 194, 
196-8, 201-13, 214-6 | subj. optatif 
2. 84-6; 3. 125-212 | subj. imp. et 
plus-que-parf. (éventuel, irréel) 2. 
74-6, 85-8 ; 3. 101, 184-5, 191, 194, 
196, 197, 198, 201-212. 

subordination 3. 48-224]s. dans le 
discours 3. 48 | s. implicite 3. 54-5, 
212-3|s. double 3, 171 | subor- 
données conjonctionnelles 3, 130-1, 
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155-224 | inversion du sujet 1. 85n, 
86n | sub. régime de prép. 2. 290 || 
Gt: indépendantes, relatives, 
substantives,  adverbiales, lieu, 
temps, cause,.…., prolepse. 

substantivation 1. 113-25, 178n, 249- 
50 ; 2. 100n, 241-3 ; 3. 15, 299. 

substantives : prop. s. 3. 82-4, 123, 
132, 149-51, 154, 155-88, 171, 220 | 
modes 3.181-8]attributives 3. 
157-8 | sujet réel 1. 369 ; 3. 138-9, 
142-3, 155-7 | commençant par got 
ku 1. 363. 

substitut : FAIRE 2, 29 | inf. : cf. infi- 
nitif | conj. QUE 3. 136-8. 

subtus 2, 283, 373. 

suffixation, suffixes 1. 63-71, 
3. 229n. 

sujet : place 1. 84-7 ; 3. 268n | statist. 
1. 193|s. impersonnel 2. 29-31 | 
echez X.» en valeur de s. 2, 144, 
337-8 | s. accompagnant le gérondif 
2. 100 |s. de l’inf. 2. 102, 106-19] 
place 2. 106-7 | après QUE compar., 
après prép.: cf. infinitif (accom- 
pagné d’un sujet) | s. réel 1. 369; 
2. 29 | avec inf. impersonnel 2. 33 | 
Ig. à heñl à l'éwe 2. 304n| prop. 
sub. : cf. substantives. 

supèheür 1. 71n, 79, 81. 

super 2. 282. 

superlatif 1. 108n, 144 ; 2. 166, 221-2, 
224-5, 235-7, 240 ; 3. 99, 192-3, 252. 

supposition 2. 84, 217; 3. 54-5| cf. 
hypothèse, 

sur, sof{r), prép. 2. 192, 193n, 280, 
282, 287, 293-5, 371-3|statist. 2, 
295 | top. 2. 203-4. 

surcomposés : temps s. 1. 262 ; 2. 70- 
83 ; 3. 204. 

sûremint 3. 160. 

surnoms 1. 91, 125-6. 

surtout 2. 156 | so-tot 2. 156n | «sur- 
tout que » 3. 104, 195. 

sus adv. 2, 191-4, 288 ; 3. 71. 

suspension 1. 112; 2. 235; 3. 44, 
153, 190, 244, 245, 246, 282-4. 
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-sulé, -sté suff. 1, 69-71, 

swèr 1. 164, 190-1. 

syllepse 1. 305n ; 2. 144, 146. 
syndèse 1. 174, 325-6 ; 3, 295. 


-t- de liaison (verbe) 2. 37 | - final: 
cint', vint' 1. 273 | pinsant' ku (sal- 
mien) 2. Jin | mit’ (rouchi) 1. 202n. 

tacëre 2.253, 255 {| TAIRE: tés', 
téhoz-v" 1. 205n, 245; 2. 253-6 ; 3. 
160, 266, 271 | fés'tu ‘taistoi 1. 
205n ; 2. 254-6. 

tale 1. 286n. 

tamints ‘maints’ 1. 285. 

TANDIS QUE : landis hu 3. 105 | èstant 
ki... 8, 114-20 | «en faisant que »: 
cf. FAIRE. 

tant 1. 105-7; 2. 156-7 | tant seûle- 
mint 2. 159n| «tant -- des fois» 
2. 271-2 | tant kw ‘tant que’ 
2. 156n, 157n, 286; 3.58, 104, 
139-43 | « tant - - que de » 8. 146-9 | 
tant k'à 2. 286. 

taper ‘jeter’ : 4. à rin 3. 159 |. djus 
2, A9, 194 | t, foû 2, 187n. 

tchajôr ‘four à chaux” 1. 88. 

chanter ‘chanter’ 2. 33-7. 

tchap'lèt 1, 21. 

tchâr Poncelèt 1. 92. 

tchècon ‘chacun’ 1. 302n. 

ichène-sunrince 1. 88. 

tchèrdjâye 1. 68n | ichèrdji ‘charger 
2. 283n. 

tchèri ‘charrier” 2. 30, 42. 

tchèrwäye 1. G8n. 

tchèt ‘chat’ 2. 820 ; 3. 240 | échèt-cawe 
1. 89. 

tchêye 3. 24] cf. ichir 2. 

tchibrou 1. 89. 

ichin ‘chien’ 1. 77-8; 2, 253 | {chin- 
mêgue 1. 188. 

tchinnyi 2. 228. 

tchin-rou, -stré 1. 90. 

1. tchr: cf. CHER. 

2. tchir (cacare) 8. 24. 

ché (gaum.) ‘chez’ 2, 334-5. 

ichwè, tchwèse, grand-chuwè … : 
CHOSE. 


cf. 
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TE, fu, 1g. &i: cf, TU. 

tè 2, 174; 3. 230. 

té ‘tel’ 1. 286n. 

-té suff. 1. 69-70. 

TEL, él 1. 286 | té 1. 286n | tél èé hél 
1. 286n | {él èt télemint 3. 297| cf. 
tèli, TELLEMENT. 

télefi, 1g. -fèye: cf. QUELQUEFOIS. 

télèfonèdje 1. 64. 

tèli 1. 293n ; 3. 294. 

TELLEMENT, télemint 3. 297|T. QUE 
3. 104, 195. 

tempore2. 155n. 

TEMPS, lins 1. 327 ; 2. 155, 199, 319 | 
tot l'tins 2, 155 | fins du, so !’ tins 
du... (prép.) 2. 285 | tins ku, so 
tins ku... 2. 285n ; 3, 103-4, 139-41 
| °de temps et d'heure, du tins d'eûre 
2, 155; 3: 17. 

temps (notion): adverbes 2. 153-6, 
205, 271 | « fraîche vêlée » 1. 186-7 
| conj. et prop. sub. 2. 239 ; 3. 103- 
4, 130-1, 189-93, 219, 258 | indica- 
tions temporelles détachées 3, 257-8. 

temps (conjugaison) 2. 33-7, 55-83 | 
t. surcomposés 2. 55-73 ; 3. 204-5, 
208, 219, 296 | concordance des t. 
3. 219-21. 

TENIR, uni 2, 248 | tin, tunoz ‘tiens’, 
‘tenez’ 3. 269. 

tèrchèdon (Nivelles) 2. 153n. 

tertius1. 279n. 

tèrtos, -tous ‘trestous” 1. 319-20 | cf. 
TRESTOUT. 

tés': Cf. TAIRE. 

ès ‘tes poss. 1. 233, 334] fès-ôles 
‘vous’ 1. 194n, 233, 243-5 | tès deûs 
‘vous deux? 1. 233, 245. 

tés'iu ‘tais-toi 1. 205n ; 2. 254-6 | cf. 
TAIRE. 

textes en patois de La Gleize 1. 19-22, 
24-5, 33-6; 2. 57, 61, 66-7; 3.9] 
en malmédien 3. 10 || textes wallons 
anciens (176-182 s.) : passim. 

tèyeñ 1. G9n. 

5 cf, TOE 

-ti particule interrog. 1. 375n; 2. 
170n ; 3. 295. 
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-t-ù après volà 2. 170. 

tibi 1. 194. 

tic : DIS-JE... 8. 165. 

TIEN, -NE, fine 1. 243, 335 | cf. MIEN. 

tièr 2, 192. 

timpe (Ig.) ‘tôt’ 2. 155n. 

timpèsse 2. 160. 

tin ‘tiens’ : Cf, TENIR. 

tindant 2, On, 95]|tindâye 1. 66] 
tindetr 1. 6GOn. 

tîne ‘tien, -ne’ 1, 243, 335. 

tins : cf. TEMPS. 

tirant après 2. 92] s'è tirer 1. 248. 

tîis' ‘tiers’ 1. 279n. 

hs-ôtes “vous” 1. 244n. 

tis'roû 1, 385. 

todi : cf. TOUJOURS. 

tofér : Cf. TOUJOURS. 

TOI, ti 1. 194, 205, 243 | twè 1. 194, 
243 | tor vocatif expressif 1. 214-5. 

tolu 1. 293n | cf. fi. 

ton: cf. modulation. 

toponymes, toponymie 1, 89-90, 94-5, 
111-2, 128n, 130-4, 143, 155, 164, 
190-1, 305 ; 2. 292-4, 312-4, 3324 ; 
3. 290. 

tortos : CÎ. TRESTOUT. 

flos-ès 1. 194n. 

tossi: cf. AUSSI. 

toi, -e, Los... : Cf. TOUT. 

tot-rade ‘tantôt’ 2. 154, 168, 298. 


toudi, 1g. todi: cf. Toujours | = ‘en- 
core” 2. 206-7 | = ‘tout de même” 
2. 206-7. 


TOUJOURS : foudi, 1g. todi 2. 205-10, 
217 | cf. turtodi | toudimäy 2. 154n, 
208 | 4. è-vdye 2. 208 || tofér 2. 205, 
208-10 | géogr. 2. 209 (c. 7) | djoûr- 
mây 2. 154n, 208. 

toumer dè coûrt 2. 332. 

TOUR, loûr : cf. atoûr, AUTOUR, vè-toûr | 
à toûr 2. 342. 

toûvrner ‘tourner’ 2. 306 ; 3. 200, 202- 
3, 214] su ça loûne insi 3. 150. 

lourtot, -tos 1. 320 | cf. TRESTOUT. 

TOUT, -E, TOUS, TOUTES, of, -e, 105, 
lotes 1. 283-4, 303-22, 326 | adjectif 
1. 303-11 | fote djoûr, tote nut' 1. 303 





SYNTAKE DU PARLER WALLON DE LA GLEIZE 


|tos lès deñs-eûres (lg) 1. 304n| 
à Ll’tote fwèce 2. 162 ; du os sès pus 
re 2, 241-8 | rous + vos sâvadges 1. 
237 | nous Tous 1. 306-9 ; fos zèls, 
Otous eaulx 1. 194, 307-8 (c. 15) | 
TOUT + UN 1. 304] + QUI, QUOI, 
QUAND, où 1. 305-6 ; 3. 68 | tot là Ru 
3. 110-1| + cE 1. 362 | + adj. 
dém. sans adv. de lieu 1. 357-8 | «et 
tout ça» 3. 14] Tour = all. lauier 
1. 309-11 | retouche 1. 304 ; 3. 294 
[pronom 1, 318-9 | tof !’ monde 
1. 318 | Au gn-a-t-1 tot! 1. 318, 319n 
| du lot gote, du tot rin, vin du tout. 
1. 328n, 329n ; 2. 259 | dèl tot (1g.) 
1. 319n | du d’ lot 2, 329 | &r tour, 
èt tot 1. 329-32 ; 8. 27 | nom 1. 319 
| adverbe 1. 157, 305n, 312-8 : 2, 
156, 167-8 | folès + qualif. 1. 313, 
315n | «tout autre » 1. 312 | tot sed, 
tos-èt señs 1. 316-7 | tot wice hu, tot 
là hu 3. 194 | lot chal, lot là (1g.) 
1. 313n; 2. 178n | tot-ossi, tot'si 2. 
225 | tot-av4 2. 345 | tot plin 1. 105; 
2. 156 | tot couvri.. (prép.) 1. 189 | 
tot pur. 2. 163 | {ot d'onk 1. 312 | 
Ru tot ku-- 2, 231-2 | AVOIR + TOUT 
+ part. passé 1. 317-8 | rouT + 
gérondif 2. 93-100 | tof-z-èstant hi 
(g.), lot f'zant hu: cf. ÊTRE («en 
étant que»), FAIRE («en faisant 
que ») | TouT À FAIT, lot-à fêt 1. 319, 
321-2 | dot-à-fémint 1. 321n ; 2. 158 
| tot lininme 1. 285n | tot-à-n-on côp 
1. 312 | tot dreût, lot dreût ku 3. 103, 
139 | tot-vade ‘tantôt 2. 154, 168, 
298 | tofér : cf. rouJours. 

trafler 3. 85. 

Otraire sus 2. 193. 

transitifs : verbes tr. 2. 20, 300-5. 

tran'zih 2, 160. 

ava 3. 106n. 

trawer 2. 43. 

« trébucher » 2. 44. 

tredecimal. 280n. 

TREIZE 1. 282. 

férème 1. 280n. 

a trente-six » 1, 282. 
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très 2. 156n, 186 | cf. superlatif. 

TRESTOUT, -TOUS: (lorlos, -lotes, Ig. 
hurtos, “lotes 1. 286, 307, 319-21 | 
géogr. 1. 319-21 | tèrlos 1. 319 ; tèr- 
tous 1. 320 ; tourtous 1. 320 | turtot 
1, 320-1 ; + gérondif 2. 97 | fourtot 
1. 320n | a. fr. #restout 1, 319 | nos- 
ôles turtos 1. 309 | cf. turtodi. 

treûs' ‘trois’ 1. 177n, 202n, 282| 
Treûs-Ponts (NL) 1. 111n. 

trèvint : so L' tr, kw 3. 108. 

TROIS : cf. treñs'. 

rror, #rop(') 1. 97-9, 106; 2, 157 | 
«trop -- que pour » 3, 146-9. 

trovèdje 1. 64. 

t't 1. 88-90, 91-4, 131, 144, 160, 188, 
189n ; 2. 179-80. 

1. fu, ru pers. sujet 1. 195, 199-205 | 
en valeur de pluriel 1. 244n|en 
valeur indéfinie 1, 245; 3. 159 
-tu (fr.) 3. 248-9. 

2. tu, TE, -TOr pers. régime 1. 195| 
-lu analogique 2. 255 | « diable qui 
te possède L» 3. 96-8. 

3. tu ‘ton, ta’ 1. 334. 

huni du 2. 248. 

turbiner 3, 137n. 

turtodi ‘toujours’ 1. 320 ; 2. 205n. 

tutoiement 1, 242-5|t. figé 1. 245] 
t. collectif 1. 233, 243-5 ; 3. 293. 

tro ‘toi 1. 194, 243. 

hwèdie 1. 64. 

tune ‘tien, -ne°’ 1. 243, 335. 

lwèt ‘tôt’ 2. 155n. 


u caduc 1, 198 | ex ‘ce’ 1. 370n | -1 + 
voy. > -y dans #u ‘mon’... 1. 335, 

u ‘où’ 2. 202. 

ubi 2. 202. 

uit (néerl.) 2. 186-90. 

ul ‘le, la’ pers. 1. 210, 211n. 

ultra 2. 152n, 283. 

um -- zu (all) 2. 310. 

-un, -une fr. adapté en w. 1. 302n. 

UN, -E, on, onk, one : numéral 1, 276-7, 
381-9 | c'è tot d’onk 1. 277n, 312| 
après négation 2, 258-9 | ux = ‘un 
même” 1,277: 8. 294 | cHAcuN 


339 


UN... 1. 302 | ox, -e article 1. 67, 
71, 72, 97, 100, 381-9 | UNE + nom 
abstrait 1, 81 | UN... dans exclama- 
tion 1, 112] dans comparaisons 1, 
113n | ux = ‘environ’ 1. 113, 281 | 
UN... devant l'attribut 1. 112| 
« c'était ane vieille » 1, 117-8 | uN = 
‘un certain” 1. 128n ; 3. 291 | «une 
douzaine » 1. 282 | on bé côp 2. 219 
[UNE devant «sais-quir, sakf…. 
1. 291-2| UN... devant QuEL…. 1. 
380-1 | UN... après «que -- pour » 
1. 381-2 | uNE disparu devant sér à! 
(ou) l’ôte 1. 299 | onk, one pronom 
1. 285, 287-900; 3, 294 | retouche 
1. 78; 3. 295 | «un qui --» 1. 287, 
288n | « l'un -- l'autre » 1. 289-900 ; 
2. 330-1 | onk marquant à lui seul 
la réciprocité 1. 290n; 3. 294| 
« quelqu'un », kin-6k... (malm.) ‘le- 
quel 1. 380n; 3, 295. 

uniformisation des genres 1. 72, 100-1, 
380 ; 2. 147-8 | des nombres 1, 218. 

uno (esp.) 1. 294, 

unquam 2. 154n. 

tante 1. 275. 


va : CÎ. ALLER. 

« val» : cf. avd. 

valé: (èn-) à l' valé du 2. 195, 264, 
347n. 

valetr ‘valoir’ 1. 225, 

va-s'-he-r'ichâfe 1. 113 ; 2. 10. 

valche 1. 77. 

vè: Cf. VERS. 

véci ‘ici 2. 172-838, 

VENIR, vuni 1. 224n, 226, 248, 278, 
364; 2. 30-1, 36]|statist. 2. 26] 
VENIR DE, semi-auxiliaire 2. 51-2 | 
VENIR À + gérondif 2, 93-6 ; + 
dér. en -dye (malm.) 1. 68 | vin-à 
1. 248] vin s' djowe 3. 19-26 | cf. 
d'oû-vinti. 

vèr : CÎ. VERS. 

verbes 1. 62 ; 2, 7-149 | statist. 2. 25- 
7| flexions 2. 33-7| accord 1. 
241n; 2. 143-9, 337-8; 3. 39] v. 
irréguliers 2, 27, 34, 36] verbe 
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substitut (FAIRE) 2, 29 | v. décla- 
ratifs 3. 163-81 ; v. de sentiment, 
de volonté 3. 182-3 | v. de mouve- 
ment 1. 265 ; 2. 198-202 | v. dérivés 
d'interjections 3. 229n | cf. imper- 
sonnels, modes, temps, divers types 
de subordonnées. 

VERS prép., vè(r) 1. 280 ; 2. 280, 282, 
287, 289-90 | + sub. adv. 3, 130-1 | 
duvè 2. 280n| après 2. 338 | adv., 
vêrs 2. 153n, 289. 

Verviers, verviétois 1. 109, 127, 196n, 
209n, 349 ; 2. 152n, 220, 224. 

vét, s. m. ‘vit 8, 216. 

vè-toûr 2. 153n. 

vetiyèdje 1. 63. 

vèy : Cf. VOIR. 

vf : Cf. VIEUX. 

via 2, 42, 180-5 | via (ital.) 2, 184, 
185n. 

VIEUX, vi 1. 152, 180, 186-7 ; 2. 219. 

vinde ‘vendre’ 2. 33-6. 

vin-è 1, 248. 

VINGT, vint(') 1. 273-4 | cwète-vints 1. 
273. 

vinredi ‘vendredi’ 1, 89. 

vint(') : cf. VINGT. 

vis ‘vous’ régime atone 1, 199n, 207n. 

vite: pus vite ‘plutôt’ 2. 162n | si vite 
ku 3, 103. 

vocatif 1. SOn, 214-5 ; 
pseudo-vocatifs 1. 80n. 

vochal ‘voici, ici 1. 346 | voci ‘voici 
1. 268 ; 2. 169-75 | « revoici » 2. 9 | 
“ici 2, 172-7: 

VOICI, VOILÀ : cf. volà, vochal, voci. 

voir: statist. 2, 26 | veñs’, vèyos-v, 
1g. vèy 3. 269 | « voir clair » 1. 180- 
2; 3.292]«voir volontiers» 2. 
159n, 247-8 | vorr + DE + compl. 
nominal 2. 323-5; —- prop. infini- 
tive 2. 106-7; + prop. substantive 
3. 158 | vèyant 2. 91|«pour voir 
si» 3. 174-5. 

voix du verbe 2. 39-40]|cf. actif, 
passif, pronominaux. 

volà ‘voilà, voici 1. 118, 176, 268 : 
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2. 166-72 ; 8, 275, 297 | conjugaison 
de volà : volaveñt.… 2. 170-2, 3. 
169 ; abréviation en à, lavett (1g.) 2. 
170n; fr. voilà-t-il 2. 170n | RE + 
volà, vo-r'là 2, 9|votzA supplan- 
tant voici 2, 172-5|volà d’zeûr 
après dém. 1. 356 | voILÀ + prop. 
inf. 2. 106-8 ; + relative 3, 87, 90 | 
«voilà mes deux pèlerins com- 
mencent», sans QUI 3. 90 |«et 
voilà» 8. 14 | volà ‘ici 1. 346n ; 2. 
172-7 | ‘là-bas’ (Awenne) 2. 175 || 
cf. ct, vo-n’-là, 

voleñr : cf. VOULOIR. 

vo-n'-là (malm.) 1, 258 ; 2, 169. 

voort (néerl.) 3. 230n. 

vo-r'-là ‘revoilà’ 2. 9. 

vormint 2. 161; 3. 247-8. 

1. vos, vos-ôtes: cf. vous. 

2. vos ‘vos’, vosse, voste ‘votre ; vôtre? 
1. 334-5. 

VouLoIR, voleñr 1, 264-7; 2. 36] 
semi-auxiliaire 2. 48-51 | vôye non 
vôye 2. 256. 

voulti ‘volontiers’ 2. 159, 247-8. 

vous, vos 1. 194, 195, 207 | élision, 
1. 198-9 | vis ‘vous’ régime atone 
1. 199n, 207n; vus id, 1, 207n | 
VOUS LE, v’zu l' 1. 195, 198, 210; 
vsèl (Ig.) 1. 210] vos-ôtes ‘vous 
autres, vous” 1. 194, 205, 238-40 | 
absence de vous sujet à la forme 
interrogative 1, 202 | vous vocatif 
expressif 1. 214-5 | vos bounès djins, 
vos säâvadjes 1. 236-40 | vous en 
corrélation avec on 1. 294 | cf. 
nos-ôtes. 

vouvoiement 1. 242. 

vôye : Cf. è-vôye. 

voyelle caduque 1. 198, 207, 208, 210. 

vrémint 2. 161. 

vä 1. 180. 

vuni: Cf. VENIR. 

vus ‘vous’, régime atone 1. 207n| 
vaèl (1g.), v'zu l': cf. vous. 


wallonismes : cf. français régional. 
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was für ein. (all., ..…) 1, 383n, 388-90. 
wé d' ichwè 1. 297 ; cf. GUÈRE, CHOSE. 
weg (germ.) 2. 180-5. 

welch ein... (all, ...) 1. 389n. 

wére : cf. GUÈRE. 

wèyin-lins 1. 88. 

unce : Cf, OÙ. 


-y- de liaison 2. 287n|-y<-w dans 
mu ‘mon’. + voy. 1. 335. 

v, à, À 1. 32, 193n, 196n, 197, 246-60 ; 
3. 69-71 | place 1. 252, 262n, 264 | 
emplois 1.252-7|attr. 1, 219n, 
255 ; 3, 293] c. indirect (= ‘luÿ...) 
1. 197n, 252-3]c. de manière 1. 
253-6|v rendu par atotr 2. 340 
compl. de voilà 2, 169]11 y a: 
cf. avorR| y manquant dans 
«j'irai...» et devant l'inf. régime 
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du qualif, 1. 260n|z-i, avec z de 
liaison agglutiné 1. 250-2. 
yeñ (rouchi) ‘leur’ pron. pers. 1. 196. 
yeñs’ (rouchi) ‘eux’ 1. 194n. 


z dans duzeñ, duzos 2. 283n; dans 
vazans… 2. 16n | -z du pluriel 2. 147 
| -z analogique 1. 273n | -z- de liai- 
son 1.179, 194-5, 233n, 234n, 
250-2, 309-11, 315, 335; 2. 287, 
297, 310-1|:- agglutiné 1. 194n, 
250-2. 

zèls… : cf. EUX | li zèls ‘le leur” 1, 336n. 

zér6 1, 275. 

zès, zés ‘eux’ 1. 194n. 

z-i ‘y 1. 250-2. 

zias (nam.) ‘eux’ 1. 194n, 347. 

zos-ôtes (lux.) ‘eux? 1. 194n. 
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RATES TOO SORÉR : coma mean menmon mamans ist 
Fasc. XVII. — Pauz GraINDor. Histoire de l'Île de Shyros jusqu'en 
LOGSSEQOO: OL DDE sus per eee ORNE LA CNED ETS IUT 
Fasc. XVIII. — J. Boyens. Grammatica linguae graccae vulgaris per 
Patrem Romanum Nicephori Thessalonicensem. 1908, 175 pp. .... 
Fasc. XIX. — Auc. BricTEUXx. Contes persans. 1910. 528 pp. ........ 
Fasc. XX. — T. Southern, The Loyal Broïher, edited by P. Hamezrus. 
LORS DD euraarmt-eesdten done raeiesenaresérpiere ete eye ONE EN ee detre 
Fasc. XXI. — TJ. P. WaLTzING. Étude sur le Codex Fuldensis de Ter- 
AUTHOR. :TOLA-EOI 7.528 DD> samir cree mises 26 ordre er de a CR en D TE 
Fasc. XXII. — J. P. WaLrziNG.! Tertullien.” Apologétique. Texte établi 
d’après le Codex Fuldensis. 1914. 144 PP. ..................... 
Fasc. XXIII. — J. P. WazrziNG. Apologétique de Tertullien. I. Texte 
établi d'après la double traduction manuscrite, apparat critique et 
traduction littérale revue et corrigée. 1920. 148 pp. ........... 
Fasc. XXIV.— J. P. WazTtzixG. Apologétique de Tertullien. II. Com- 
mentaire analytique, grammatical et historique. 1919.234pp. .. 
Fasc, XXV.— J. P. WALTzING. Plaute. Les Captifs. Texte, traduction 
et commentaire analytique, grammatical et critique. 1921. 100 


SEP D a vorcrempotns nan mon ee pENP L LE eo ner SEEN TEE 
Fasc. XXVI. — À. HuMPERS. Étude sur la langue de Jean Lemaire 
de Belges. 1921. 244 pp. ......... SU D NT RE EN 
Fasc. XXVII. — F, RoussEau. Henri l'Aveugle, Comte de Namur et 
Ga LUYEMPOUFE-IO2T: 125 DD 2500 00 sata: piste ter 9e SE NT EE 


Fasc. XXVIII. — J. Hausr. Le dialecte liégeois au XVIT® siècle. Les 
trois plus anciens textes (1620-1630). Édition critique, avec com- 
mentaire et glossaire. 1921. 84 DD: eee eue see vne 0 ecste ose 

Fasc. XXIX. — A. DELATTE. Essai sur la politique pythagoricienne. 
1922. 205 pp. (Prix Bordin, de l'Institut) ...................... 

Fasc. XXX. — J. Descnawps. Sain'e-Beuve et le sillage de Napoléon. 
EL US Ne A RE ET 

MÊME SÉRIE (25 X 16). 

Fasc. XXXI. — C.Trmon.La Principauté et le Diocèse de Liège sous 
Robert de Berghes (1557-1564). 1923. 331 pp. (Avec deux cartes). .. 

Fasc. XXXII. — J. Hausr. Éfymologies wallonnes et françaises. 
1923. 357 pp. (Prix Volney, de l'Institut) .....,..,..,......... 

Fasc. XXXIII, — A. L. CoriN. Sermons de J. Tauler. I. Le Codex 
Vindobonensis 2744, édité pour la première fois. 1924. 372 pp. 

Fasc. XXXIV, — A. DELarre. Les Manuscrits à miniatures et à or- 
nemenis des Bibliothèques d'Athènes. 1926. 128 pp. et 48 planches . 

Fasc. XXXV.— Oscar Jacos. Les esclaves publics à Athènes. 1928. 
214 pp. (Prix Zographos, de l’Assoc. des Études Grecques en 
EVA) seniors russe AP TNT PT TS TN ELTNESE 

Fasc. XXXVI. — A. DELAITE. Anecdota Atheniensia. Tome I : Textes 
grecs inédits relatifs à l’histoire des religions. 1927. 740 pp. avec 
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Fasc. XXXVII. — Jean HuBaux. Le réalisme dans les Bucoliques de 
PVO OR ÉGADDE SHOP NPA D NN ENT ÉTAT TEE MARS 
Fasc. XXXVIII. — Pauz HarsiN. Les relations extérieures de la 
principauté de Liège sous Jean d'Elderen ei Joseph Clément de 


Bavière (1683-1728). 1927: 280 Pp« + «4 vus soso. » eee es vies ds 
Fasc. XXXIX.-— Pauz HarsiN. Étude critique sur la bibliographie 
des œuvres de Law (avec des mémoires inédits). 1928. 128 pp. ..... 


Fasc. XL. — A. SEVERYNS. Le Cycle épique dans l'École d’Aristarque. 
1928. 476 pp. (Prix Th. Reinach, de l’Assoc. des Études Grec- 
QUES ER FRANCE] ruse ren mere ep oaLere NAT EN 0 EEE D EEE NN 

Fasc. XLI. — JEANNE-Marte H. THONET. Études sur Edward Fitz- 
Gerald et la littérature persane, d'après les sources originales. 1929. 
TRÉDDS SENS sun RE NN Et Rene RS tou 

Fasc. XLII. — A. L. Corix. Sermons de J. Tauler. II. Le Codex Vin- 
dobonensis 2730, édité pour la première fois. 1929. 548 pp. ......... 

Fasc. XLIII. — L.-E. HaALkIN. Réforme protestante et Réforme catho- 
lique au diocèse de Liège. Le Cardinal de la Marck, Prince-Évêéque 
de Liège (1505-1538). 1930. 314 pp. (Prix Thérouanne, de l'Aca- 
ARMÉE TAGS): sense pionuerersiens site sine geiere ernceters 

Fasc. XLIV. — Serta Leodiensia. Mélanges de Philologie Classique 
publiés à l'occasion du Centenaire de l'Indépendance de la Bel- 
CHANT RER erreur manette 

Fasc. XLV.— Eupors DERENNE. Les Procès d'impiélé intenlés aux 
Philosophes à Athènes au Vme et au IVme siècle avant J.-C. 1930. 
272 pp. (Prix de l'Association des Études Grecques en France). .. 

Fasc, XLVI. — A. L, CoriN. Comment faut-il prononcer l'allemand ? 


LOSEMEDE DD LS IR OR RC ST NE ENT TS 
Fasc. XLVII. — Euc. Bucmin. Le règne d'Érard de la March. Étude 
d'histoire politique et économique. 1931. 272 PP. ............,.... 
Fasc. XLVIII. — A. DELATTE. La catoplyomancie grecque ef ses 
dérivés. 1932. 222 pp. avec 13 planches (23 figures) .............. 


Fasc. XLIX. — M. Derpouiree. Le Tournoi de Chauvency, par Jacques 
Bretel (édition complète). 1932. cr1-192 pp. avec 1x planches 
CHR AQUEBS ) ae SR ET EPST SOS NOT OTSTTIS 
Fasc. L.— CH. François. Étude sur le style de la continuation du 
« Perceval » par Gerbert et du « Roman de la Violette » par Gerbert 
AE More A0m 2 LAB DD snescrrmsmrepetaise can ee 2a 
Fasc. LI. — J. CrorssanNT. Aristote et les Mystères. 1932. 218 pp. 
(Médaille d'argent de l’Assoc. des Études Grecques en France) .... 
Fasc, LIT. — L.-E. HaLxin. Les conflits de juridiction entre Érard de 
la Marck et le chapitre cathédral de Chartres. 1933. 144 PP. ........ 
Fasc. LIIT. — A. BRriCTEUX. Les Comédies de Malkom Khan. 1933 
LRO DD SCAN TES SET RRQ SE SE DÉnETE 
Fasc. LIV. — S, Érienns. Défense de la Philologie. 1933. 73 Dhs 
Fasc. LV. — A. Bricreux. L'Avare de Mirza Dja'far Qarédjadäghi, 
texte persan et traduction. 1934. 102 + 88 pp. ................ 


Fasc. LVI. — A. SEvervNs. Bacchylide, essai biographique. 1933. 


181 pp. avec 1 planche et r tableau hors-texte (Grand Prix Amba- 
TOO RSR ne hopi née 2 ane bear a Ne sen ten 
Fasc. LVII. — E. GRÉGOIRE. L'asiyonomie dans l'œuvre de Victor 
HEC A AA OEDDE arnaques toire MES ARCS In ES 
Fasc. LVIII. — A. DELATTE. Le troisième livre des souvenirs socra- 
tiques de Xéno0Dhon. 1933-192 PP. -.s.cosess see se success se 
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Fasc. LIX.— Marre DELcourt-Curvers. La fradilion des comiques 
grecs et latins en France. 1934. 98 pp. ........................ 
Fasc. LX. — CLatRe WirMEUR. Ximénès Doudan. Sa vie el son œuvre, 
1934. 150 pp. avec 5 planches (Prix biennal Jules Favre, de l'Aca- 
HÉIS FRANCIS) mememanmreneemumeremntospquetveere 
Fasc. LXI, — Rira LEJEUNE-DEHOUSSE. L’'Œuvre de Jean Renart. Con- 
tyibution à l'étude du genre romanesque au moyen âge. 1935. 470 pp. 
Fasc. LXII. — M. RuTrEN. De Lyriek van Karel van de Woestijne. 1934. 
305 pp. (Prix des Amis de l'Université de Liège, 1935 ; Prix de 
critique littéraire des Provinces flamandes, période 1934-1936) .... 
Fasc. LXIII. — R. DEmMouLin. Les journées de seplembre 1830 à Bru- 
xelles et en province, 1934. 280 pp. Mémoire couronné par l’Aca- 
démie Royale de Belgique. 522184 es ed date done se tea 
Fasc. LXIV.— S. D'ARDENNE. The Life of St Juliana. Édition cri- 
Had. rOSO ACER SEP. Loterie res same drones 
Fasc. LXV. — M. DE Corte. Le Commentaire de Jean Philopon sur le 
Troisième Livre du « Traité de l'Ame » d'Aristote. 1934. XX11-86 pp. 
Fasc. LXVI. — P. HarsiN. Duiot : Réflexions politiques sur les finances 
et le commerce. Édition intégrale publiée pour la rre fois. Tome I. 
1935. LV1-300 pp. avec 9 tableaux. 
Fasc. LXVII. — P. HarsiN. Dulot : Réflexions... Tome II. 1935. 324 


pp. avec un tableau hors-texte .......,....., les deux fasc. 
Fasc. LXVIIT, — FERNAND DEsoNAv. Œuvres complètes d'Antoine de 
ÉnSole.t.l. Et Suite TO AEN 2TO DD means civiore-unarsin ee 


Fasc. LXIX. — P. NÈve DE MÉVERGNIES. Jean-Baptiste Van Helmont, 
Philosophe par le feu, 1935. 232 pp. (Prix Binoux, de l’Institut) .... 
Fasc. LXX. — S.ÉTIENNE. Expériences d'analyse textuelle en vue de 
l'explication littéraire. Travaux d'élèves. 1935. 145 pp. ........... 
Fasc. LXXI. — F. WAGNER. Les poèmes mythologiques de l'Edda. Tra- 
duction précédée d'un exposé général de la mythologie scandinave. 
LOS GED vmermomvanvmanrensanennmestennemasnse 
Fasc. LXXII. — L.-E. HaLxiN. Réforme protestante et Réforme catho- 
lique au diocèse de Liège. Histoire religieuse des règnes de Corneille 
de Berghes et de Georges d'Autriche (1538-1557). 1936. 436 pp. 
(Prix d’Académie, de l’Institut de France) ............,.....,.. 
Fasc, LXXIII. — AnToINE GRÉGOIRE. L'apprentissage du langage. 
1937. t. 1, 288 pp. (Prix Volney, de l'Institut de France) ......... 
Fasc. LXXIV. — J. DucHEsNe-GUILLEMIN. Études de morphologie ira- 
nienne, I, Les composés de l'Avesta. 1937. XI-279 pp. ............ 
Fasc. LXXV, — HERMAN F. JansseNs. L'Entretien de la Sagesse. Fntro- 
duction aux œuvres philosophiques de Bar Hebraeus. 1937. 375 pp. 
Fasc. LXXVI. — AuGusre Bricreux. Roustem et Sohrab. 1937. 91 pp. 
Fasc. LXXVII. — JEAN VERNAUX. Histoire du Comté de Logne. Étu- 
des sur le passé politique, économique et social d'un district arden- 
AIS. 1037 2SO DD, NN MIRE NME ENST 3 00 
Fasc. LXXVIII. — A. SEVERYNS. Recherches sur la Chrestomathie de 
Proclos. Première partie. Le Codex 230 de Photius, T. I. Étude paléo- 
graphique et critique. 1938. 404 pp. et 3 planches (Prix Gantrelle, 
de l’Académie Royale de Belgique). 
Fasc. LXXIX. — A. SEveryns. Recherches sur la Chrestomathie de Pro- 
clos. Première partie. Le Codex 239 de Photius. T. II. Texte, traduc- 
tion, commentaire. 1938. 298 pp. .............. les deux fasc. 
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Fasc. LXXX, — RoBErT DEMOULIN, Guillaume I°* ei la transformation 
économique des Provinces Belges (1815-1830), 1938, 463 pp. (Prix 
Chaix d'Est-Ange, de TIDSEIÈUE) uses css ces ovores0e 

Fasc. LXXXI. — ArmManp DELATTE. Herbarius. Recherches sur le céré- 
moniai usité chez les anciens pour la cueillette des simples et des 
Plantes magiques. 1938.177 pages .......-....ss....sssese esse 

Fasc. LXXXII — Jean Huzsaux et MaAxIME Leroy. Le mythe du 
Phénix dans les liflératures grecque et latine. 1939. 302 pages. ...... 

Fasc. LXXXIII. — Marie DeLccourr. Sférilités mystérieuses el naïs- 
sances maléfiques dans l'antiquité classique. 1938.113 pp.......... . 

Fasc. LXXXIV.— Josepn WARLAND. Glossar und Grammatik der 
germanischen Lehnwôrier in der wallonischen Mundart Mailmedys. 
1040.337 PPAVECZCATÉSS sons sons soso nn ee et 6000 s180 

Fasc. LXXXV. — A. L. Cort. Briefe von J.E. Wagner an Jean Paul 
Fr. Richter und August von Studnitz. 1942. 598 pp. .....,.,,....,, 

Fasc. LXXXVI. — Antoine GRÉGOIRE. ÆEdmond-Puxi-Michel. Les 
prénoms et les surnoms de trois enfants. 1939. 188 pp. ............ 

Fasc. LXXXVII. — JEAN LEJEUNE. La formation du Capitalisme 
moderne dans la Principauté de Liège au XVI siècle. 1939. 353 pp. 

Fasc. LXXXVIII. — ARMAND DELATTE. Anecdola Atheniensia et 
alia. Tome II : Textes grecs relatifs à l’histoire des sciences. 1940, 
SD4 DE AVEC SE DIANCRAR sus pu siuese encore ce:se sioisieres ve:e Se 66e 

Fasc. LXXXIX.— FERNAND DESONAY. Anioine de La Sale, aven- 
tureux el pédagogue.1940. 204 PP. +... snnssses 

Fasc. XC. — EucÈNE PoLain. Il était une fois. Contes populaires 
etes 1042 :2 PT DD: désirer seau ER TRS eat 

Fasc. XCI. — JEAN PauLus, Le problème de l'hallucination et l'évolu- 
tion de la psychologie d'Esquirol à Pierre Janet.1941. 210 pp. ...... 

Fasc. XCII. — FERNAND DEsoNAy. Œuvres complètes d'Antoine de 
La Sale. t. II. La Sale. 1941. XXXV11-282 pp. ........,,. serre 

Fasc. XCIII. — Louis DELaATTE, Textes latins el vieux français rela- 
tifs aux Cyranides. 1942. X-354 pp. ..----..........,..,...... 

Fasc. XCIV. — JuLIETTE DAVREUX. La légende de la prophétesse Cas- 
sandre d'après les textes el les monuments. 1942. XUI-240 pp. avec 
RS DABCRES: sue eo ere med en Vas TOC TE Nue 

Fasc. XCV.— Abbé RoBEerr HENRY DE GENERET. Le Motivte d'Ali 
Akbar. Drame persan. Texte établi et traduit, avec une Intro- 
duction et des Notes. 1947. 144 pp. .............,.......,.... 

Fasc. XCVI. — Louis RemaAcLE. Les variations de l'h secondaire en 
Ardenne liégeoise. Le problème de l'h en Hiégeois. 1944. 440 pp. avec 
43 figures (Prix Albert Counson, de l'Académie Royale de Langue 
et de: Litiérafure Françaises) 4eme dratord els 

Fasc, XCVII. — Louis DELarre. Les Traités de la Royauté d'Ec- 
phante, Diotogène et Sthénidas. 1942. X-318 pp. ...:...,..,,:4,4, 

Fasc. XCVIITI. — RENÉ VERDEYEN. Het Naembouck van 1562. Tweede 
druk van het Nederlands-Frans Woordenboer van Joos Lambrecht. 
1945. CXXXHI-256 pp., cinq planches et résumé français .......... 

Fasc. XCIX. — Pauz Moraux. Alexandre d'Aphrodise, exégète de la 
Noëétique d'Arislote. 1942. XXIV-240 PP. --.........sssessssse 

Fasc. C. — Josepn Ruwert. L'Agriculture et les Classes rurales au 
Pays de Herve sous l'Ancien Régime. 1943. 334 PP. ......,.,...,. 

Fasc. CI. — A. Barwir. Le déclin de l'Individualisme chez les Roman- 
ciers américains contemporains. 1943. 402 PP. .....sssss....... 
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Fasc. CII. — M. RurTen. De esthetische Opvattingen van Karel van de 
Woestijne. 1943. XVI-295 pp. (Prix du Comité H. Van Veldeke, 
AA) sms étre ana Te RTE 

Fasc. CIII. — PHINA GAVRAY-BATY. Le vocabulaire toponymique du 


Ban de Fronville. 1944. XXVI-164 pp. avec 1o cartes ............ 
Fasc. CIV. — Marie DeLcourtT. Œdipe ou La légende du conquérant. 
1944. HAIVAO2 Done sieste von eee serie 
Fasc. CV, — Ivan DELaTrE. Les classes rurales dans la Principauté 
de Liège au X VIITE siècle. 1945. 337 PP. ss... 
Fasc. CVI. — AnToIxE GRÉGOIRE. L'apprentissage du langage, t. II. La 
troisième année et les années suivantes. 1947. 491 PP. ............ 
Fasc. CVII. — ARMAND DELATTE. Les Portulans grecs. 1947. XXIV- 
MOD Lors ÉD enr ne ens a seereece 
Fasc. CVIII, — Rita LEJEUNE, Recherches sur le Thème : Les Chansons 
de Goste et l'Histoire. 1948, 256 PP. +... voue ee ses se 


Fasc. CIX. — Louis REMACLE. Le problème de l'ancien wallon. 1948. 
UE 2 ET PR er 
Fasc. CX. — CHarLes Lays. Étude critique sur la Vila Balderici Epis- 
cop Loodinsis: O8. EPA DD: «rss ess dssaraeetassz see 
Fasc. CXI. — Auce Dusois. Le Chapitre Cathédral de Saint-Lambert 
à Liège au X VITE siècle. 1949. XXIH-310 PP. +..ssssss.sssusssee 
Fasc. CXII. — Jean LEJEUNE. Liège ef son pays. Naissance d'une 
patrie (XITIS-XIVe siècles). 1948. XLIV-560 pp. .....:.......... 
Fasc. CXIII. — LÉON HaLkix. Une description inédite de la ville de 
Liège en 1705. 1948. 102 pp. et 4 planches ....,..,.,....,,..,. 
Fasc. CXIV. — Prgrre LEBRUN. L'Indusirie de la laine à Verviers 
pendant le XVIII® et le début du XIX® siècle. 1948. 536 pp., 3 
plancheset 7 diagrammes .....,4.....scssesssecsessscoscssce 
Fasc. CXV.— RENÉ VAN SANTBERGEN. Les Bons Métiers des meuniers, 
des boulangers et des brasseurs de la Cité de Liège. 1949. 376 pp. et 19 
DANONE “nsc na ee ane 
Fasc. CXVI. — Léon Lacroix. Les reproductions de statues sur les 
monnaies grecques. La slatuaire archaïque et classique. 1949. Xx11- 
374 DD. 028 planches sn rmerte es ar eie sr sone severe 
Fasc. CXVII. — Juces LABAR8E. L'Homère de Platon. 1950. 462 pp. 
(Prix Zographos de l’Association pour l'Encouragement des Études 
Grecques on France-19%0) ss ssésctosssssssosnvenss scsi 
Fasc. CXVIII. — IRÈNE SIMON. Formes du roman anglais de Dickens 
AU ONCE RONDE SES ER NET 
Fasc. CXIX. — Marre DeLcourr et J. Hoyoux. La correspondance 
de L. Torrentius. Tome I. Période liégeoise (1583-1587). 1950. 
ARSAE DD TVR NS LATE ere T 0 NT EE TAROT 
Fasc. CXX. — Juces HorRenT. La Chanson de Roland dans les litté- 
ratures française et espagnole au moyen âge. 1951. 542 PP. ........ 
Fasc. CXXI. — ARMAND NIvELLE. Friedrich Grieses Romankunst. 1951. 
MODO sorssraiesanennen ss as Ve CET esta 
Fasc. CXXII. — Jures HoRRENT, Roncesvalles, Étude sur le fragment 
de cantar de gesta conservé à l'Archivo de Navarra (Pampelune). 


LOS AOMOP,. asseoir Lion ES Ent 
Fasc. CXXIII. — Mavrice DEeLBOUILLE. Le Lai d'Aristote de Henri 
DAMMHITOSTITISDD,, casa rer ua Ra AS 


Fasc. CXXIV. — Jacques SrIENNON. Étude sur le Chartrier et le Do- 
maine de l'Abbaye de Saint-Jacques de Liège (1015-1209). 1951. x1v 
+ 498 pp., 7 cartes et 40 planches hors texte .................. 
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Fasc. CXXV. — ALFRED TOMSIN. Étude sur le Commentaire Virgilien 
d'Avmilius Asper. 1952: TOO DD. 6520 amran cé ses ge 
Fasc. CXXVI.— Louis REMACLE. Syntaxe du parler wallon de La Gleize. 
Tome I. Noms et articles. Adjectifs et pronoms. 1952. 402 pp., 19 
OR EE RE ET NN TR NAS RENE Sr na memes 
Fasc. CXXVII.— Marie DELCOURT et J. Hoyoux. La correspondance 
de L. Torrenlius. Tome II. Période anversoise (1587-1589). 1953. 


AINSOO DES sodiirnonres sage en neTTO MLORTNRSE 
Fasc. CXXVIII. — Léon HaLkin. La supplication d'action de grâces 
chez les Romains. 1953. 136 pages ...........,......,......... 


Fasc. CXXIX. — Essais de philologie moderne (1951). 1953. 252 pp. .. 
Fasc. CXXX. — DENISE VAN DERVEEGHDE, Le domaine du Val Saint- 
Lambert de 1202 à 1387. 1955. 239 pages ........,....:..,,..... 
Fasc. CXXXI. — Marie DeLccourt et J. Hoyoux. La correspondance 
de L. Torrentius. Tome IIT. Période anversoise (1590-1595), 1954. 
XXI-662 pp. ......,.. Tu a In A Re 
Fasc. CXXXII. — A. SEvVERYNS. Recherches sur la Chrestomathie de 
Proclos. Tome III. La Vita Homeri et les Sommaires du Cycle. 
1 Étude paléographique et critique 1953. 368 pp. avec 14 planches 
Fasc. CXXXIII. — ALBERT HUSQUINET. L'adapialion scolaire et Jami- 
liale des jeunes garçons de 12 à 14 ans d'après le test sociométrique et 
le test d'aperception thématique. 1954.202 PP. ............,..... 
Fasc. CXXXIV. — ArsanD Niverre. Les théories esthétiques en Allema- 
gne de Baumgarten à Kant. 1955. 412 PP. -.............,,...... 
Fasc. CXXXV.— LÉoNx WARNANT. La consliiution phonique du mot 
wallon. Étude fondée sur le parler d'Oreye. 1956. 409 pp. ..... EE 
Fasc. CXXXVI. — ALBERT GÉRARD. L'idée romantique de la poésie en 
Angleterre. Étude sur la théorie de la poésie chez Coleridge, Words- 
worth, Keats et Shelley. 1955, 416 pp. .......,..,......,,,,.,... 
Fasc. CXXXVII. — H.-Th. Descamps. La Belgique devant la France 
de Juillet. L'opinion et l'attitude française de 1839 à 1848. 1956. 
CADE DD coran ena ES ue MEN RresEeTaR 
Fasc. CXXXVIII. — R. CraHAY. La litlérature oraculaire chez Héro- 
NO 1050, 208 DD; savane EST TE NN TES RUES LENS 
Fasc. CXXXIX, — Louis REMACLE. Syniaxe du parler wallon de La 
Gleise. Tome II. Verbes. Adverbes, Prépositions. 1956. 378 pages, 
TSCAETES suss sense 50028 046 dresse is Mel NOT d'en ae ea aa 
Fasc. CXL. — PAUL AEBISCHER. Les versions norroises du « Voyage de 
Charlemagne en Orient ». Leurs sources. 1956.185pp. ....,,.... 
Fasc, CXLI. — Louis DEroy. L'emprunt linguistique. 1956. 464 pp. 
Fasc. CXLITI. — J.-R. Kurper. Les nomades en Mésopotamie au cs 


des rois de Mari. 1957. XXXII-284 pp. ..............,........ 
Fasc. CXLIII. — JuLes LABARBE, La loi navale de Thémistocle. 1957, 
CELA MOD DO COOP CODEC CN 
Fasc. CXLIV.— F,CrAHAY, Le formalisme logico-mathématique et le 
problème du non-sens. 1957. 153 pages ..............,........ 
Fasc. CXLV. — JEAN HuBAUX. Rome et Véies. 1958. 406 pp., dix fig. 
PORBRRES are near RTE TN TR STRESS FT SS 
Fasc. CXLVI. — Marie DELCOURT. Héphaistos ou la légende du magi- 
cien 1957. 244 pp., une carte et six fig. hors-texte ............... 
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Fasc. CXLVIII. — Louis REMACLE. Syntaxe du parler wallon de La 
Gleize. Tome III. Coordination et subordination. Phénomènes 


divers. 1960: 347 DD. 9 Cartes se iresssestenesanensse 
Fasc. CXLIX. — L'Ars Nova. Colloques de Wégimont. 11-1955. 1959. 
278 DD. rca essaie RAS ARS 
Fasc. CL. — La technique littéraire des chansons de geste. Colloque de 
Dee RO SOS 40 coment vanes er ess 
Fasc. CLI. — Marre Dercourr. Oreste el Alemeon. 1959. 113 pp. ..... 
Fasc. CLITI. — ANDRÉ Joris. La Ville de Huy au snoyen âge. 1959. 
S14pP.,2hors-texte .... sueur eressseevesecesesss se 
Fasce. CLIII, — Marureu RUTTEN. Het Proxa van Karel van de Woes- 
MM TON ZSO DD mener energies mea 
Fasc. CLIV. — Paure MERTENS-FONCK. À glossary of the Vespasian 
Psalter and Hymne. 1960, 387 pp. -.............ssssss see 
Fasc. CLV. — Henri Limer. Le travail du métal au pays de Sumer au 
temps de la IIIe Dynastie d'Ur.1959.313PP. .................: 


CATALOGUE PAR MATIÈRES 


PHILOSOPHIE 


Fasc. XXIX.— A. DELATTE. Essai sur la politique pythagoricienne. 
1922. 295 pp. (Prix Bordin, de l'Institut) ...................... 
Fasc. XLV. — Eupore DERENNE. Les Procès d'impiété intentés aux 
Philosophes à Athènes au Vme et au IVms siècles avant J.-C. 1930. 
272 pp. (Prix de l'Association des Études Grecques en France). 
Fasc. LI. — J. CrotssanT. Aristole et les Mystères. 1932. 218 pp. 
(Médaille d’argent de l’Assoc. des Études Grecques en France) ...…. 
Fasc. LVIII. — A. DELATTE. Le troisième livre des souvenirs socra- 
tiques de XÉRODhON. 1933: 192 Ph ss re arororere sers ed 8e poses ee 
Fasc. LXV, — M. De Corre. Le Commentaire de Jean Philopon sur le 
Troisième Livre du « Traité de l'Ame » d'Arislote. 1934. XX11-86 pp. 
Fasc. LXIX. — P. NÈve DE MÉVERGNIES. /ean-Baptiste Van Helmont, 
Philosophe par le feu. 1935. 232 pp. (Prix Binoux, del'Institut) .... 
Fasc. LXXV. — HErMAN F. JANSSENS. L'Entretien de la Sagesse. Tntvo- 
duction aux œuvres philosophiques de Bar Hebraeus. 1937. 375 pp. 
Fasc. XCI. — JEAN PauLrus. Le problème de l'hallucination et l'évolu- 
tion de la psychologie d'Esquirol à Pierre Janet. 1941, 210 pp. .... 
Fasc. XCIX. — Pauz Moraux. Alexandre d'Aphrodise, exégète de la 
Noëtique d'Aristoie. 1942. XXIV-240 pp. .,.,.........ss.se 
Fasc. CXXXIII — Arsertr HusQuiNEr. L'adaplation scolaire et fami- 
liale des jeunes garçons de 12 à 14 ans d'après le test sociométrique et 
le test d'aperception thématique. 1954. 202 PP. .................. 
Fasc. CXLIV.— F.Cranay, Le formalisme logico-mathématique et le 
problème du non-sens. 1957. 153 pages ..........,.,......... 
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HISTOIRE 


Fasc, I*. — MiéLances Goperrorn KurTH. Tome I. Mémoires histo- 
FIGE, 5008: AO DRE. Lasers ans NET EBSRITNRNEEE 
Fasc. II*, — MÉLANGEs GopErrorD Kurt. Tome II, Mémoires litté- 
aires, philosophiques el archéologiques. 1908. 460 pp. ............ 
Fasc, I. — LÉON HaALxIN. Les esclaves publics chez les Romains. 1897, 
2HSDDi CLR STE ENS NOM TES TN I PIN TR TO 
Fasc. V.— ALPHONSE DELESCLUSE et DIEUDONNÉ BRouwERs. Cala- 
logue des actes de Henri de Gueldre, prince-évêque de Liège. 1900. 
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Fasc. VII. — HENRI FRANCOTTE. L'industrie dans la Grèce ancienne 
(tome I). 1900. 343 pp. (Prix Gantrelle) ...................... 
Fasc. VIII. — Le MÊME. Méme ouvrage (tome II). 1901. 376 pp. .,.... 


Fasc. IX. — Josepx HaLxin. L'enseignement de la géographie en Alle- 
magne ei la réforme de l'enseignement géographique dans les uni- 
TSH ES DAIRASTT ONE, LRDDIN ss SEA R Ed REC 

Fasc. X. — KarL HANQUET. Étude critique sur la Chronique de Saint- 
HOT E TOO ENDIE nersenemetonanenmmone nent Nemo 

Fasc. XIII. — ArmanD CarLorT. Étude sur le Domesticus franc. 1903. 
FÉSDDI mures een ER ETS EN RT ES 

Fasc. XVI. — Hexrr Marscer. L'Église et la répression sanglante de 
FABPASTES TOOT: TOO DD: australes ae Arme Re DETENTE OST SEE 

Fasc. XVII. — Pauz GraNDoRr. Hüistoire de l'île de Shyros jusqu'en 
THB TOO OP era SERRES ORESN S S NTONP PE EN AE EE 

Fasc. XXVII. — F, Rousseau, Henri l'Aveugle, comte de Namur et 
de Luxembourg:T927;225 PP: see see de ses es 

Fasc. XXXI. — C. Tinon. La Principauté et le Diocèse de Liège sous 
Robert de Berghes (1557-1564). 1923. 331 pp. (Avec deux cartes). .. 

Fasc. XXXVIII. — Pauz Harsin. Les relations extérieures de la prin- 
cipauté de Liège sous Jean d'Elderen et Josebh Clément de Bavière 
(1688-1728). 1927. 280 pp. 4e déesse sets sas eee vais se ee diéte 

Fasc. XXXIX. — PauL HarsiN. Étude critique sur la bibliographie 
des œuvres de Law (avec des mémoires inédits). 1928. 128 pp. ...... 

Fasc. XLIII. — L.-E. HaLxrin. Réforme protestante et Réforme catho- 
lique au diocèse de Liège. Le Cardinal de la March, Prince-Évêque 
de Liège (1505-1538). 1930. 314 pp. (Prix Thérouanne, de l’Aca- 
dénie FTANDAISS) sm einauneen net tas SAR Le Sip sue cd 

Fasc. XLVII. — Euc. Bucxin. Le règne d'Érard de la Marck. Étude 
d'histoire politique et économique. 1931. 272 PP. ................. 

Fasc. LIL. — L.E-Hazxin. Les conflits de juridiction entre Érard de 
la Marck et le chapitre cathédral de Chartres. 1933. 144 PP. ........ 

Fasc. LXIII. — R. DemouLin. Les journées de septembre 1830 à Bru- 
«elles el en province. 1934. 280 pp. Mémoire couronné par l’Aca- 
démie Royalede Belgique sis dsneesime ss Gonesse 

Fasc. LXVI. — P. HarsiN. Dufot : Réflexions politiques sur les finances 
et le commerce. Édition intégrale publiée pour la 1re fois. Tome I. 
1935. LVI-300 pp. avec 9 tableaux. 

Fasc. LXVII. — P. HarsiN. Dulot : Réflexions. Tome IT. 1935. 324pp. 
avec un tableau hors-texte ,...,..:,.,..,%:4:.44 les deux fase, 

Fasc. LXXII. — L.-E. HaLxiN. Réforme profestante et Réforme catho- 
lique au diocèse de Liège. Histoire religieuse des règnes de Corneille 
de Berghes et de Georges d'Autriche (1538-1557). 1936. 436 pp. 
(Prix d'Académie, de l’Institut de France) .,...,.......,....... 
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Fasc. LXXVII. — JEAN VERNAUX. Histoire du Comté de Logne. Études 
sur le passé politique, économique et social d'un district ardennais. 
1947: 250 PD. (sac oriairesiaioarmie sine 08e deiete)ote see 0 de ae dei. d ele pie ser 

Fasc, LXXX. — Rosert DemMouLin. Guillaume Ier et la transformation 
économique des Provinces Belges (1815-1830). 1938. 463 pp. (Prix 
Chaïx d’Est-Ange, de l’Institut) .........,....,.,...,,,...,.., 

Fasc. LXXXVII.— JEAN LEJEUNE. La formation du Capitalisme 
moderne dans la Principauté de Liège au X VIS siècle. 1939. 353 pp. 

Fasc. C. — Josepn Ruwer. L'Agriculture et les Classes rurales au 
Pays de Herve sous l'Ancien Régime. 1943. 334 PP. -.......:...,, 

Fasc. CV.— Ivan DELATTE. Les classes rurales dans la Principauté 
de Liège au X VIITC siècle. 1945. 337 PP. +... 

Fasc. CX. — CHARLES Lavys. Étude critique sur la Vita Balderici Epis- 
copt Leodiensts.:TOAB: T4 DD uen sosdlemeedusvedas-ée 

Fasc. CXI. — Auice Dusois. Le chapitre Cathédral de Saint-Lambert à 
Liège au XVIIS siècle. 1949. XXII-3I10 PP. ss... 

Fasc, CXII. — JEAN LEJEUNE. Liège et son pays. Naissance d'une 
Pairie (XIIIS-XIVe siècles). 1948. XLIV-560 pp. .......,...... 

Fasc. CXIII. — LÉON HALKIN. Une description inédite de la ville de 
Liège en 1705. 1948. 102 pp. et 4 planches ...................... 

Fasc. CXIV,— Prerre LEBRUN. L'Industrie de la laine à Verviers 
pendant le X VIII et le début du XIX® siècle. 1948. 536 pp., 3 plan- 
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Fasc. CXV. — RENÉ VAN SANTBERGEN. Les Bons Méliers des meuniers, 
des boulangers et des brasseurs de la Cité de Liège. 1949. 376 pp. et 19 
DÉMOS cnrs rate rennes set esrssete 

Fasc. CXXIV. — JACQUES STIENNON. Étude sur le Chartrier et le Do- 
maine de l'Abbaye de Saint-Jacques de Liège (1015-1209). 1951. XIV 
+ 498 pp., 7 cartes et 40 planches horstexte ................., 

Fasc. CXXX. — Denise Van DERVEEGHDE. Le domaine du Val Saint- 
Lambert de 1202 à 1387. 1955. 239 pages .................,..... 

Fasc. CXXXVII. — H.-Th. Deschamps. La Belgique devant la France 
de Juillet. L'opinion et l'attitude française de 1839 à 1848. 1956. 
GSOE De nisranrenetrhes nn TNT RENE et 

Fasc. CXLII. — J.-R. Kupper. Les nomades en Misopoiasss au temps 


des rois de Mari. 1957. XXXII-284 pp. .................ss.s.. 
Fasc. CLII. — ANDRÉ Jonris. La Ville de Huy au moyen âge. 1950. 
BTS DD. 2 ADR TERESA AT TN TITRES 
Fasc. CLV. — Henrt LIMET. Le travail du métal au pays de Sumer 
au temps de la ITI9 Dynastie d'Uy. 1959. 313 PP. ++... 


PHILOLOGIE CLASSIQUE 


Fasc. IIL*. — J. P. WALTzING. Lexicon Minucianum. Praemissa est 
Octarii recensio nova. 1909.281 pp. ......,.,,,........,...,,. 
Fasc. IV*, — HENRI FRANCOTTE. Mélanges de Droit public grec. 1910. 
330 PP: ro vonoaeeceens vente de news so e soie eioieo raie 0010101010 
Fasc. XI. — JuLEs Pirson. La langue des inscriptions latines de la 
Gauss O01 -SARDDI Lise co bacs EL TENUE 
Fasc. XII. — HuBerr DENOULIN. Épiménide de Crète. 1907. 139 pp. .. 
Fasc. XVIII. — J, Bovens. Grammalica linguae graecae vulgaris per 
Patrem Romanum Nicephori Thessalonicensem. 1908. 175 Pp. .... 
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Fasc. XXI. — J. P. WaALTzING. Étude sur le Codex Fuldensis de Ter- 
HORS TOI TONT RAS DD RES BOT AIRE IUT TEST 
Fasc. XXII. — J. P. WALTZING. Tertullien, Apologétique. Texte établi 
d'après le Codex Fuldensis, 1914. 144 PP. +... 
Fasc. XXIIIL. — J. P. WaLrzING. Apologétique de Turtullien. I. Texte 
établi d’après la double tradition manuscrite, apparat critique et 
traduction littérale revue et corrigée. 1920. 148 pp. ............ 
Fasc. XXIV. — J. P. WALTzING. Apologétique de Tertullien. II. Com- 
mentaire analytique, grammatical et historique. 1919. 234 pp. .... 
Fasc. XXV.— J. P. WaLTziNG. Plaute. Les Captifs. Texte, traduction 
et commentaire analytique, grammatical et critique. 1921. 100 
T'IMG DD soie oser tou riens sus eeeas ss ss 
Fasc. XXXIV.-— A. DELATTE. Les Manuscrits à miniatures et à or- 
nements des Bibliothèques d'Athènes. 1926. 128 pp. et 48 planches. .…. 
Fasc. XXXV.— Oscar Jacos. Les esclaves publics à Athènes. 1928. 
214 pp. (Prix Zographos, de l'Assoc, des Études Grecques en 
Brant) inscrit ina de eee 
Fasc. XXXVI, — A. DELATTE. Anecdota Atheniensia. Tome I : Textes 
grecs inédits relatifs à l’histoire des religions. 1927. 740 pp. avec 
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Fasc. XXXVII. — JEAN Honaux. Le réalisme dans les Bucoliques de 
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Fasc. XL. — A. SEvERYNS. Le Cycle épique pu l'École d'Aristarque. 
1928. 476 pp. (Prix Th. Reinach, de l’Assoc. des Études Grec- 
Ques où FINE) cr corsneuesrarses re Eu der le ris ce dass 

Fasc. XLIV. — Serta Leodiensia. Mélanges de Philologie Classique 
publiés à l'occasion du Centenaire de l'Indépendance de la Bel- 
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Fasc. XLV.— Eupore DERENNE. Les Procès d'impiété intentés aux 
Philosophes au V® et au IV® siècles avant J]. C. 1930. 272 pp. (Prix 
de l'Association des Études Grecques en France) .............. 

Fasc. XLVIII. — 4. DeLATTE. La calopiromancie grecque et ses dérivés. 
1932. 222 pp. avec 13 planches (23 figures) .................... 

Fasc. LVT, — A. SEVERYNS. Bacchylide, essai biographique. 1933. 
181 pp. avec 1 planche et 1 tableau hors-texte (Grand Prix Amba- 
TOU08 CO TIRE rss sise ar traioiesnses 

Fasc. LIX.— Marie DeLcourt-Curvers. La tradition des comiques 
grecs et latins en France. 1934. 98 pp. .............,,.......... 

Fasc. LXXVIII. — A. SEVERYNS. Recherches sur la Chrestomathie de 
Proclos. Première partie. Le Codex 239 de Photius. T. I. Étude paléo- 
graphique et critique. 1938. 404 pp. et 3 planches (Prix Gantrelle, 
de l’Académie Royale de Belgique) ..............,........... 

Fasc. LXXIX. — A. Severyxs. Recherches sur la Chrestomathie de Pro- 
clos. Première partie. Le Codex 239 de Photius. T. IL. Texte, traduc- 
tion, commenfaire. 1938. 298 pp. .............,............., 

Fasc, LXXXI. — ARMAND DELATTE. Herbarius. Recherches sur le céré- 
monial usilé chez les anciens pour la cueillette des simples et des 
plantes magiques. 1938. 177 pages .....,.....................4 

Fasc. LXXXII. — JEAN Hugaux et MaAxIME Leroy. Le mythe du 
Phénix dans les littératures grecque et latine. 1939. 302 pages ....... 

Fasc. LXXXIII. — Marie DELCOURT. Sférilités mystérieuses et naïs- 
sances maléfiques dans l'antiquité classique. 1938. 113 pp. ........ 
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Fasc. LXXX VIII, — ARMAND DELATTE. Anecdola Atheniensia et alia. 
Tome Il:Textes grecs relatifs à l'histoire des sciences, 1940. 


504 pp. avec 5 planches ..,,,..,.. PR OI ETES RL 
Fasc. XCIII. — Louis DELATTE. Textes lafins el vieux français re- 
latifs aux Cyranides. 1942. X-354 PP. +... ssssssssssssuse 


Fasc. XCIV. — JuLIETTE DAVREUX. La légende de la prophétesse Cas- 
sandre d'après les textes et les monuments. 1942. XII-240 pp. avec 
D DIRRODOS ses desde NE r ess aCss 
Fasc. XCVII. — Louis DeLaïre. Les Tyailés de la Royauté d'Ec- 
bhante, Diologène et Sthénidas. 1942. X-318 pp. .............,.,, 
Fasc, CIV. — Marie Dercourr. Œdipe ou La Légende du conquérant. 
TOME AV AGA DD, rs mods ss esse Niro utsadasenss 
Fasc. CVII. — ARMAND DELATTE. Les Portulans grecs. 1947. XXIV- 
MODO) screen en Rés Ni ST TES DES 
Fasc. CXVI. — Léon Lacroix. Les reproductions de statues sur les 
monnaies grecques. La statuaire archaïque et classique. 1949. XXI1- 
374 pp. et 28 planches ...,,.. TP OO DINNC OC v« 
Fasc. CXVII. — Juces LABARBE. L'Homère FA Platon. 1950. 462 pp. 
(Prix Zographos de l'Association pour l'encouragement des Études 
Grecques en France 1950) 55152 eaec nt eneavt-oe 
Fasc. CXIX. — Marre Deccourr et J. Hovoux. La correspondance 
de L. Torrentius. Tome I. Période liégeoise (1583-1587). 1950. 
MARS DD suceuse eme RE EEE ST ces 
Fasc. CXXV.-— ALFRED Tomsix. Étude sur le Commentaire Virgilien 
CACHE AT: ES 2 AOC DD Es ELLE VO res nes ere 
Fasc. CXXVII.— Marre DELcourt et J. Hoyoux. La correspondance 
de L. Torrentius. Tome Il. Période anversoise (1587-1589). 1953. 
NEO IDOL. vence end see TN TDR ES NIET 
Fasc. CXXVIII. — Léon HaLxin. La supplication d'action de grâces 
chez les Romaïns. 1953. 136 pages .....................s..sse 
Fasc. CXXXI. — Marre DEccourtT ct ]. Hoyoux, La correspondance 
de L. Torrentius. Tome III. Période anversoise (1590-1595). 1954. 
DRÉOBR DD, rise Te ES UT Reis 
Fasc. CXXXII. — A. SEvERvVNS. Recherches sur la Chresiomathie de 
Proclos. Tome LIT. La Vita Homeri ef les Sommaires du Cycle. I, 
Etude paléographique et critique. 1953. 368 pp. avec 14 planches . 
Fasc. CXXXVITI. — R. CraHAY. La littérature oracrlaire chez Hire: 
dois: 1056. 308 Das ss irensonre cesse esse re 2 
Fasc, CXLI. — Louis DEroy, L'emprunt linguistique. 1956. 464 pp. 
Fasc. CXLIII. — JuLEs LABARBE. La loi navale de Thémistocle, 1957, 
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Fasc. CXLV. — JEAN HuBaux. Bon et Véies. 1958. 406 pp., dix fig. 
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Fasc. CXLVI. — Marre DEeLcourtT. Héphaistos ou la légende du magi- 
cien. 1957. 244 pp., une carte et six fig. hors-texte ...........,.., 


Fasc. CXLVII. — GILBERT FRANÇOIS, Le polythéisme et l'emploi au sin- 
gulier des mots 0eos, Sotuwv dans la littérature grecque d'Homère à 
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Fasc. CLI. — Marie Dercourr. Oreste el Alcmeon. 1959. 113 pp. ..... 
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Fasc. XIV. — ALBerr CounNson. Malherbe el ses sources. 1904. 239 pp. . 
Fasc. XXVI.— A. HumpEers. Étude sur la langue de Jean Lemaire 
AB: BolBAS: SOA ZA DD rs rpeeemne en naee een unes er AnE 
Fasc. XXVIII. — J. Hausr. Le dialecte liégeois au XVII siècle. Les 
trois plus anciens textes (1620-1630). Édition critique, avec com- 
mentaire et glossaire, 1921. 84 pp. ............................ 
Fasc. XXX, — J. DEscHamps. Sainie-Beuve et le sillage de Napoléon. 
2022 177 0D: amnenerennenenreminirneeTionente nine nt Unnnes 
Fasc. XXXII. — J. Hausr. Éfymologies wallonnes et françaises. 1923. 
357 pp: (PHx Voiney, Tel'InSitit) esse sonneries isieererenns 
Fasc. XLIX. — M. DersouiLce. Le Tournoi de Chauvency, par Jacques 
Bretel (édition complète). 1932. C-192 pp. avec 11 planches 
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Fasc. L.— Cn. François. Étude sur le style de la continuation du 
« Perceval » par Gerber! et du « Roman de la Violelte » par Gerbert 


de Montreuil. 1932, 126 pp: 2.255, este ss des cree eene se 
Fasc. LIV. — S, ÉrrEenNe. Défense de la Philologie. 1933.73 PP. ...... 
Fasc. LVII. — E. GRÉGoIRE. L'asironomie dans l'œuvre de Victor 
HUB 1933: 240 DD. ren sera aan res roue res eg ei a de ee EE ie 2 60 Le 


Fasc. LX,.— CLAIRE WiTMEUR. Mimnénès Doudan. Sa vie et son œuvre. 
1934.150 pp. avec 5 planches (Prix biennal Jules Favre, de l'Aca- 
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Fasc. LXI. — Rrra LeJeune-DEnousse. L'Œuvure de Jean Renart. Con- 
tribution à l'étude du genre romanesque au moyen âge. 1935. 470 PP. 

Fasc. LXVIII, — FEervanD DEsonay. Œuvres complètes d'Antoine de 


La Sale. t. I. La Salade. 1935. XLV-270 pp. ..............,...... 
Fasc. LXX. — S. ÉrrEnNe. Expériences d'analyse textuelle en vue de 
l'explication littéraire. Travaux d'élèves. 1935. 145 DP. -........... 
Fasc. LXXIII. — ANTOINE GRÉGOIRE. L'apprentissage du langage. 
1937. 288 pp. (Prix Volney, de l’Institut de France) ............ 
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